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Chères lectrices,

Chers lecteurs,

Bien que ce roman ne porte pas exclusivement sur la musique, celle-ci y tient tout de même un rôle important. Elle est à la fois un des fils conducteurs de cette histoire, le point commun entre les filles, mais aussi un des vecteurs importants de l’ambiance de ce livre.

Si vous désirez vous immerger davantage dans l’atmosphère du roman et les émotions des personnages, il y a, à la fin du livre, une liste complète des œuvres musicales mentionnées. Vous pourrez donc, à votre guise, les écouter pendant votre lecture.

Ces pièces musicales peuvent vous donner de l’énergie ou encore provoquer des sentiments de tristesse ou de joie. Elles sont de nature et de genre plutôt variés, allant du rock des années 70, à la musique classique du XVIIIe siècle en passant par quelques œuvres pop toutes récentes.

Même si l’écoute de cette musique n’est pas nécessaire pour apprécier la lecture du livre, elle pourrait tout de même en augmenter le plaisir.

Sur ce, bonne lecture… et bonne écoute!

Evelyne


 

«Ce qui est vraiment bon, c’est de se battre

avec persuasion, embrasser la vie et vivre avec passion,

perdre avec classe et vaincre en osant…

parce que le monde appartient à celui qui ose!

La vie est beaucoup trop belle pour être insignifiante!»

Charlie Chaplin
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CHAPITRE 1

Julia passe un dernier coup de plumeau sur les étagères murales qui occupent une partie de son garage, lequel sert surtout d’entrepôt pour toutes sortes d’objets: grandes cordes auxquelles pendent des bouquets de fleurs, d’herbes séchées et de tresses d’ail déshydraté, bacs de plastique pleins à ras bord de semences, de pots Mason de confitures, de sauces et de conserves, de bouteilles de vinaigre aux herbes. Pourtant, elle sait très bien que personne ne remarquerait la poussière ni n’importe quelle autre forme de saleté qui pourrait subsister dans sa maison. Elle vit seule depuis que Fanny et Hugo, ses enfants devenus de jeunes adultes, ont quitté la maison pour étudier à l’extérieur de la ville.

Sans compter que Marie-Claude et Rébecca, avec leur marmaille qui n’a certainement pas la manie de ranger, ont l’habitude de vivre dans un bordel quasi perpétuel dans lequel une chatte ne retrouverait pas ses petits.

Mais Julia ne peut pas s’en empêcher. Après tout, elle a toujours su «tenir maison», comme disait autrefois sa vieille mère. Elle a longtemps fait sa fierté d’avoir une demeure impeccable où l’on aurait pu manger à même les planchers. Bien que personne n’aurait eu cette idée loufoque. Surtout pas alors qu’André, son ex-mari, était encore le chef incontesté du clan Boisvert-Marcil.

Elle se remémore à quel point elle a déjà été sérieuse et stressée, et s’en faisait pour des choses aussi triviales que du ménage. Du ménage… Une irrésistible envie de rire la prend et elle pouffe seule dans son garage.

Si les voisins la voyaient rigoler de la sorte, ils la regarderaient encore avec des airs suspicieux. Julia est habituée. Elle a toujours été marginale et le fait de susciter l’interrogation chez les gens – voire parfois l’incrédulité – l’amuse. Et dire qu’en plus, elle travaille dans le domaine des arts, cela ajoute une couche supplémentaire à la curiosité qu’elle provoque.

Il faut dire qu’avec le matériel hétéroclite qu’elle y entrepose et qui est exhibé à la vue de tous lorsqu’elle ouvre la porte du garage – c’est-à-dire durant une bonne partie de l’été –, Julia provoque souvent des interrogations chez les gens, qui ont vite fait de la cataloguer comme grano. Elle s’est même déjà amusée à faire croire aux petits voisins trop curieux qu’elle avait peut-être des dons de sorcière. Ce qui avait causé une petite commotion dans le quartier, mais dont les gens s’étaient tout de même remis facilement.

Julia examine l’aspect du garage d’un œil critique. Les outils de jardinage qu’elle ne peut plus entreposer dans son cabanon – par manque d’espace – côtoient un capteur de rêves amérindien, un diffuseur d’huiles essentielles – avec quelques dizaines de flacons pour l’accompagner –, des chaises en rotin qui auraient bien besoin d’être réparées, des coussins fleuris, des fils électriques et des amplis. Elle ne détesterait pas passer la vadrouille aussi, mais elle risquerait de manquer de temps. On ne se refait pas entièrement après autant d’années, quand même. Julia a gardé un certain orgueil et se flatte malgré tout d’avoir des planchers propres. Un indécrottable restant de son ego dont elle ne peut se débarrasser, malgré les blessures multiples que celui-ci a subies par le passé.

Julia a passé le cap de la cinquantaine il y a quatre ans, mais on lui en donnerait facilement dix de plus, avec ses nombreuses rides, ses cheveux gris nattés qui lui donnent des allures de Walkyrie, ses bijoux New Age et ses ponchos d’ex-hippie.

«La jeunesse, c’est dans le cœur qu’elle se trouve, pas dans les plis de peau!» philosophe-t-elle souvent.

Son apparence et l’âge qu’elle semble avoir sont d’ailleurs des détails dont elle se fout complètement et qui la font généralement rire. Julia est quelqu’un qui passe son temps à rigoler, et les gens qui la croisent pour la première fois le remarquent rapidement.

«J’ai passé trop de temps à pleurer par les années passées, alors plus question de retomber là-dedans! Et tout le monde devrait faire la même chose! On pleure beaucoup trop et on ne rit pas assez!» dit-elle constamment pour remonter le moral de ses proches quand ils en ont besoin.

Julia regarde l’heure. S’il n’y a pas trop de trafic en ce vendredi après-midi, les filles devraient arriver bientôt. Comme d’habitude, Marie-Claude se pointera sûrement en voiture avec Claire, qu’elle aura cueillie au métro. Ou peut-être au salon d’esthétique où Claire travaille, puisque Marie-Claude s’y rend régulièrement. Dieu seul sait de quels sujets elles auront discuté, cette fois, refaisant le monde dans la voiture! Ou plutôt, Marie-Claude aura monologué en se plaignant de sa nouvelle obsession de la semaine, pendant que Claire aura simplement hoché la tête pour l’approuver.

Rébecca arrivera probablement la dernière, comme c’est presque toujours le cas. Rébecca est incompatible avec la notion de ponctualité ou même de temps. Et étrangère à toute forme d’organisation, spatiale ou temporelle.

Au moment où Julia se passe cette réflexion, elle entend un bruit de moteur dans son entrée. Marie-Claude et elle se connaissent depuis un an et demi et les filles tiennent leurs pratiques de défoulement musical dans son garage un vendredi par mois depuis presque aussi longtemps. Julia est donc maintenant capable de distinguer, à l’oreille, que c’est bien la voiture de Marie-Claude qui arrive.

L’initiative de ces pratiques mensuelles vient de Julia, qui avait déjà organisé de telles répétitions il y a très longtemps, avec ses anciennes amies – éparpillées un peu partout depuis. C’est toujours chez elle que ces soirées se passent.

Julia et Marie-Claude se sont rencontrées dans un groupe de soutien pour parents séparés, où la première œuvrait comme bénévole et que la seconde fréquentait, lorsque les choses allaient particulièrement mal pour elle et qu’elle était au bout du rouleau. Rapidement, les deux femmes se sont liées d’amitié et, puisque Julia cherchait des musiciennes pour relancer son garage band, Marie-Claude, qui ne manque jamais une occasion de s’éclater, peu importe la manière, s’est lancée dans l’aventure.

Marie-Claude a ensuite recruté Rébecca, une graphiste qui travaille au même journal qu’elle et avec qui elle s’est toujours entendue à merveille. Presque au même moment, Marie-Claude, qui se payait parfois le luxe d’aller au salon d’esthétique, apprenait que Claire, son esthéticienne favorite depuis deux ans, avait une formation en musique, qu’elle avait délaissée. Occasion trop belle pour la laisser passer. Elle l’a convaincue de se joindre au groupe, baptisé les Fuzzy Bunnies. Les femmes ont progressivement consolidé leur amitié et la tradition se maintient depuis. Julia finit d’épousseter les étagères du garage, traverse la verrière et se dirige vers la porte d’entrée de la maison pour accueillir ses amies. Elle attrape une petite laine au passage, car la température commence à être plutôt fraîche à ce temps-ci de l’année. Le soleil a presque fini de se coucher et une raie rose mauve subsiste encore à l’ouest, au-dessus des maisons du quartier.

Julia descend les marches de son perron en serrant les bras autour de son corps. L’hiver sera peut-être précoce, cette année…

Marie-Claude et Claire sortent de la voiture, les bras remplis de sacs d’épicerie. Chips, boissons gazeuses, bières et bonbons sont à l’honneur en ce vendredi soir. Comme lors de tous les vendredis soir de pratique, d’ailleurs…

Marie-Claude s’avance vers Julia, un grand sourire aux lèvres. Elle ouvre la marche à grandes enjambées, faisant claquer les talons de ses longues bottes, comme toujours. Grande, mince et plutôt musclée, elle a de longs cheveux noirs et droits – dignes de la coiffure de Morticia Addams – tombant au milieu du dos, le teint hâlé et des yeux bleu électrique qui semblent constamment en mouvement. D’un naturel exubérant et même un peu dominant, Marie-Claude ne s’en laisse pas imposer, dit souvent ce qu’elle pense, parle beaucoup, mais est d’une grande générosité et toujours présente pour ceux qui lui sont chers. Sympathique et ouverte, il est facile de s’y attacher, même si elle prend parfois un peu trop de place. C’est que l’expérience acquise pendant ses 37 ans de vie lui donne souvent l’assurance d’avoir raison.

Claire suit Marie-Claude de près, avec une ébauche de sourire. Claire, la menue, la timide. La plus jeune du groupe, avec ses 29 ans. La tête légèrement penchée vers l’avant, le regard de biais, elle marche à petits pas, presque sur la pointe des pieds, avec ses ballerines. Claire semble toujours un peu à la recherche d’une place où se cacher. Avec sa chevelure blond roux légèrement ondulée tombant sur les épaules et ses yeux bleu foncé aux reflets mauves, sa grand-mère lui disait souvent – avec gentillesse – qu’elle lui faisait penser à une poupée Barbie. De petite taille, avec une peau de lait et de constitution délicate, elle a tendance à se fondre dans le décor. Sa personnalité discrète et sa timidité l’ont toujours portée à se tenir loin des feux de la rampe et de l’attention. Bien qu’elle ait étudié le piano et ait donné bien des récitals autrefois, Claire n’aime pas être sur scène ni sentir les regards rivés sur elle. Recevoir l’attention de plus de quatre personnes en même temps la paralyse complètement.

Lorsque Marie-Claude arrive à la hauteur de la maison, elle s’arrête subitement et jette un œil aux décorations ornant la devanture, après avoir embrassé Julia. Des citrouilles au visage grimaçant sont encore posées près de l’escalier, des silhouettes déchirées de fantômes accrochées aux gouttières flottent sinistrement au vent et des chauves-souris pendouillent aux fenêtres.

— Tu sais que l’Halloween est passée depuis plus d’une semaine, non? demande Marie-Claude à Julia.

— Évidemment, tu ne penses quand même pas que je suis déconnectée à ce point? Je suis peut-être un dinosaure à tes yeux, mais j’ai une bien meilleure notion du temps et des saisons que toi, rétorque Julia en riant. Moi, j’adore les décorations d’Halloween et je ne suis pas pressée de les enlever.

— Avoue que c’est encore pour faire croire à tes voisins que t’es la sorcière de l’ouest? sourit Marie-Claude.

— Ce n’est pas la raison principale, mais je t’avoue que cette idée me procure beaucoup de plaisir!

Les deux femmes éclatent de rire, alors que Marie-Claude entre et se dirige vers la cuisine, et que Julia fait signe à Claire d’entrer.

— Comment tu vas, ma belle? demande-t-elle à la jeune femme, alors qu’elle enlève ses chaussures.

— Bien, dit Claire d’une petite voix.

— Une belle journée aujourd’hui, n’est-ce pas?

— En effet, aujourd’hui, j’ai eu…

— Julia! Où sont tes bols!?! interrompt Marie-Claude depuis l’autre pièce.

— Dans la salle de bain! répond-elle d’un ton sarcastique.

— Quoi? dit Marie-Claude interloquée.

— Dans la cuisine, qu’est-ce que tu penses? Dans les armoires à droite du frigo!

— OK…

Julia se tourne vers Claire.

— On jurerait André, dit-elle. Incapable de se débrouiller dans une maison! Il ne savait jamais où était quoi que ce soit. Je pense que mes enfants ont appris à utiliser la laveuse avant lui. Une fois, il m’a appelée au travail pour me demander où était rangée la crème glacée!

Claire et Julia se dirigent vers la cuisine. Cette dernière décide d’aider Marie-Claude, qui cherche encore ses bols en lâchant quelques gros mots en passant.

Claire s’assoit sur un des tabourets jouxtant l’îlot central de la cuisine. Chez Julia, elle se sent toujours bien. L’ambiance y est sereine et décontractée. La maison a des airs vieillots et est un peu kitsch, mais ce détail a peu d’importance. Les rideaux de la cuisine, qui datent sans doute de l’époque des Beatles, sont ornés de motifs en forme d’épis de maïs. Des paniers en osier antiques, des vignes en plastique et des arrangements floraux visiblement d’âge avancé sont posés un peu partout.

De plus, Julia adore les meubles en rotin – qui lui rappellent l’été – et les coussins, qu’elle a en abondance dans sa demeure. De préférence, ornés de motifs. Et encore de préférence, de motifs qui font référence à la nature.

La maison de Julia ressemble à celle d’une grand-mère: douce, vieille et réconfortante. Il ne manque que le plat de bonbons dans le salon. Claire ne connaît pas beaucoup la sensation de confort en général. Et sa propre mère, une femme anxieuse et quasi névrosée, n’est pas étrangère à cet état de fait. Claire se sent rarement à sa place, a souvent peur de déranger, se sent aisément bousculée par le monde. Ce monde trop pressé, trop branché sur tout, trop fébrile, trop avide, trop nerveux la désarçonne. Claire a toujours été anxieuse et sensible. Elle a besoin de calme et elle le trouve chez Julia.

Contrairement à Marie-Claude, qui se sent parfaitement à l’aise dans une foule – de préférence, au milieu, et, si possible, au centre de toutes les attentions –, Claire évite les grands événements, les groupes et l’agitation. Elle se sent bien surtout quand elle est seule, ou entourée des quelques personnes en qui elle a confiance.

— En passant, Julia, il faut que tu m’aides! s’exclame Marie-Claude en déposant un bol de chips et trois bières décapsulées sur l’îlot.

— Pourquoi?

— Parce qu’il faut vraiment faire comprendre à notre belle amie Claire, ici présente, qu’elle devrait songer à laisser son «beau» Luc, répond-elle, sarcastique.

— Son fiancé? Pourquoi? demande Julia en se tournant vers la jeune blonde.

— Claire prétend que ce ne sont pas mes affaires, mais…

— Elle a raison, tranche Julia en se retournant vers Marie-Claude, ce ne sont probablement pas tes affaires.

Marie-Claude soupire en posant ses poings sur ses hanches, la tête penchée sur le côté. Elle tape avec son talon sur le sol, irritée. Elle n’avait pas prévu cette rébellion. Elle croyait que Julia se rangerait de son côté. Pour le bien de Claire.

Voilà déjà plusieurs fois qu’elle tente de faire entendre raison à Claire, mais que ses tentatives s’avèrent vaines.

— Marie-Claude, intervient Claire, tu es bien gentille, mais je t’assure…

— Tu ne m’assures rien du tout! coupe Marie-Claude.

Claire lève les yeux au plafond en secouant la tête de gauche à droite. Marie-Claude est certainement bien intentionnée, mais parfois, Claire aimerait bien qu’elle garde ses impressions et ses conseils pour elle. Parfois, elle lui fait penser à une grande sœur trop accaparante. Claire sait qu’elle n’est pas aussi tête forte que Marie-Claude, mais elle n’est pas si naïve ni si faible non plus. Et puis, elle n’est plus une enfant, quand même.

— Écoute Marie-Claude, je comprends que…

— Salut, les filles!

Les trois amies se retournent vers le salon, où Rébecca vient d’arriver, tout en textant d’une main et en tenant un sac de l’autre. Bonne dernière, comme d’habitude. De taille moyenne, mais mince, la jeune femme de 34 ans a un père de descendance haïtienne et une mère québécoise. Elle a la peau couleur café, les cheveux bruns mi-longs épais et frisottés, avec une coiffure ressemblant à un afro large qui retombe sur ses oreilles, et de grands yeux noirs. Rébecca a toujours eu un faible pour les boucles d’oreilles imposantes et élaborées, qu’elle possède en quantité industrielle et qu’elle n’enlève que pour dormir. Que ce soient des pendentifs à plumes, des grands anneaux d’or, des serpents ornés de turquoises ou des agates roses enlacées dans des fils d’argent, elle les porte toujours avec style. Et assorties avec des chaussures à talons vertigineux si possible.

Rébecca entre dans la cuisine et s’arrête brusquement en voyant les sacs d’épicerie, les bols de chips et la bière.

— Ben là, les filles, on avait dit que c’était moi, ce mois-ci, qui m’occupais de la bouffe! s’exclame-t-elle.

Claire et Marie-Claude se regardent en s’esclaffant.

— Non! répondent-elles en chœur.

— Non? répète Rébecca, découragée.

Julia se joint à l’hilarité des deux autres. Rébecca sera toujours aussi perdue!

— Ah crotte! Et dire que j’ai fait tout ce détour pour rien, alors!

— Bah… rapporte tout ça chez toi, lui dit Julia. Ce n’est pas perdu, après tout.

— C’est sûr, soupire Rébecca, déçue de son étourderie.

— Je te l’avais dit quand je suis allée te voir à ton bureau pourtant, pouffe Marie-Claude.

— Ouais, mais je finalisais des corrections d’épreuves, s’excuse Rébecca. Je devais être trop concentrée.

— Je te comprends, dit Marie-Claude. Depuis que j’ai trois enfants, j’ai l’impression d’avoir le tiers d’un cerveau.

— Une chance que j’en ai juste un, alors! soupire Rébecca.

Au même instant, son téléphone émet un petit ding! Elle y jette un œil rapide pour lire le texto qui vient d’arriver.

— Eh merde! lâche-t-elle.

— Qu’est-ce qui se passe? demande Claire.

— J’ai donné mon OK pour une fête d’amis à laquelle est invité mon gars! Et le père du petit vient de me répondre!

— Et alors? demande Julia.

— J’ai répondu que Maxime irait à la fête de Damien en fin de semaine!

— Ben là, c’est quoi, le drame? demande Marie-Claude.

— Son ami ne s’appelle pas Damien, mais Mikaël! Je me suis trompée de nom! Le père va me prendre pour une vraie dinde!

Marie-Claude, Julia et Claire éclatent de rire à nouveau. Rébecca est une source intarissable de divertissement!

— Ne t’inquiète pas, je suis sûre qu’il sera compréhensif, dit Marie-Claude. Les enfants ont tellement d’amis, on ne peut pas se rappeler le nom de chacun. Et puis, je parie que le gars ne sait même pas qui sont les amis de son fils.

— Ouais… et dire qu’en plus, ce gars-là est super cute.

Les trois autres filles lâchent un «Ouuuuhhh…» moqueur. Un running gag entre elles chaque fois que l’une d’elles mentionne le fait qu’elle trouve un homme de son goût. Il faut dire que Rébecca a tendance à avoir les yeux plus grands que la panse et à s’attacher assez rapidement aux hommes cutes, comme elle dit.

— Bon, ça va faire, là, rétorque Rébecca. Je suis le bouc émissaire de la soirée alors que je suis à peine arrivée, c’est assez. Vous pouvez arrêter de vous acharner sur mon cas.

— Ça tombe bien, parce qu’on doit se mettre sur celui de Claire, dit Marie-Claude.

— Ah non, pas encore! lâche celle-ci.

— Bon… qu’est-ce qui se passe? demande Rébecca.

— Faut qu’elle trouve mieux que son Luc. Elle mérite plus que quelqu’un comme lui.

— Oh… ça semble sérieux, dit Rébecca.

— Ça l’est! Ce gars est un profiteur qui la suce comme un vrai vampire, s’exclame Marie-Claude.

— T’exagères! répond Claire.

— Tu trouves? renchérit Marie-Claude, sarcastique.

— Luc n’est peut-être pas parfait, mais il n’est pas aussi mauvais que tu le prétends!

— OK… Qui a payé votre ensemble de salle à manger, le mois dernier?

— Moi. Mais ça ne…

— Qui prépare absolument tous les repas chez vous?

— Moi. Mais c’est normal. Avec ses horaires de travail, Luc ne…

Marie-Claude interrompt Claire sans se soucier de ses réponses.

— Qui a payé le loyer toute seule au cours des neuf derniers mois?

Claire soupire et se renfrogne.

— Moi. Et alors?

— Qui s’est occupé de vos assurances? De vos demandes de passeport quand vous êtes allés au Mexique, l’an dernier? Et en passant, qui a payé le voyage? Qui fait l’épicerie, le ménage, la lessive et sort les poubelles? Qui? Je dois continuer?

— C’est moi, bougonne Claire.

— Ne me fais pas croire que ce gars-là n’est pas un parasite qui profite de toi, ma belle Claire. Les hommes, je les connais. Des profiteurs, j’en ai vu plus qu’à mon tour et je peux les sentir à des kilomètres à la ronde. Luc est un beau spécimen de cette catégorie. Crois-moi sur parole. Il va te soutirer tout l’argent qu’il pourra tant qu’il en aura l’occasion et ne te donnera que des miettes en échange. Ça a commencé dès que vous avez emménagé ensemble il y a deux ans. Il est temps que quelqu’un te le fasse réaliser pour que tu sortes de cette relation malsaine. Je t’assure que je ne veux que ton bien, ma belle.

— Mais tu te trompes! Luc n’est pas comme ça. Il m’a beaucoup aidée, tu sais.

— Peut-être… mais maintenant, peux-tu dire qu’il t’aide encore? Peux-tu dire qu’il t’apporte autant que tu lui donnes, de ton côté? Je te connais depuis deux ans, je vous regarde aller et je trouve que votre relation n’est pas très égalitaire, disons. En passant… tu lui coupes sa viande, aussi? ajoute l’amie, sarcastique.

Marie-Claude revoit dans sa tête la dernière visite de Luc au salon d’esthétique, alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans la salle où Claire l’attendait pour son soin. Elle a surpris une conversation entre les deux amoureux. Luc a toujours eu l’habitude d’emprunter de l’argent à sa copine, mais cette fois, il était question d’un montant plus important et il avait forcé la main à Claire, qui avait accepté de mauvaise grâce et en colère de le lui prêter. Cette fois-là, Marie-Claude avait décidé qu’elle n’allait plus se gêner pour se mêler des affaires de son amie.

— Si tu veux parler d’argent ou de responsabilités, je te rappelle qu’il ne gagne pas un gros salaire avec sa job au bar, répond Claire.

— C’est vrai. Et pardonne-moi de te dire ça, mais avec ton salaire d’esthéticienne, toi non plus.

— Mais Luc, il est encore aux études. Alors c’est quand même normal, puisqu’il doit payer tous ces frais, que je m’occupe du reste! Et il doit lire beaucoup et étudier quand il ne travaille pas, alors c’est sûr que je ne vais pas lui demander de faire la vaisselle en plus!

— Ma belle, ça fait trois ans que ton chum change de branche constamment. À croire qu’il fait exprès pour ne pas aboutir. Il étudie quoi, là, déjà? La philosophie russe?

Pendant que Julia et Rébecca suivent l’argumentation comme un match de tennis, Marie-Claude se tape presque le front avec la main.

«Des fois, Claire est juste trop bonasse. Elle trouve toujours plein d’excuses à Luc. Et depuis qu’ils se sont fiancés, il y a six mois, on dirait qu’elle ne voit plus clair. Pauvre chouette… Si ça continue, elle va se faire manger la laine sur le dos toute sa vie. Comment peut-elle lui faire comprendre qu’elle doit s’affirmer et ne plus accepter qu’on la traite comme une servante?»

Claire va souffrir tôt ou tard, Marie-Claude en est convaincue. Elle le sait, elle est passée par là elle aussi. Elle aimerait tant lui éviter les problèmes qu’elle a vécus. Claire doit laisser tomber cette espèce d’exploiteur. Et le plus tôt sera le mieux.

— Bien pourquoi il ne retourne pas chez sa mère, bon sang!? plaide Marie-Claude, en désespoir de cause. S’il n’est pas capable de payer des trucs décents et qu’il doit se faire vivre par une femme, aussi bien que ce soit sa mère et pas toi!

— Marie-Claude, voyons! s’exclame Rébecca. Tu exagères, là!

— Retourner chez ses parents à 29 ans? ajoute Claire. Voyons, ça n’a pas de bon sens! Il est rendu trop vieux pour ça! Ce n’est plus un enfant!

— Parfois, on ne le dirait pas.

Au même instant, deux bouteilles sont déposées bruyamment sur la table, entre Claire et Marie-Claude.

— Heu… c’est quoi, ça? demande Marie-Claude.

— Bon, les filles, c’est assez, intervient Julia. Marie-Claude, on sait que tu as le bien-être de Claire à cœur, comme nous toutes. Mais Claire est une grande fille responsable. Si elle dit que tout va bien, faisons-lui confiance. Et si elle a besoin d’aide, elle sait qu’elle pourra toujours compter sur nous. Là, on n’est pas ici pour se chicaner, mais pour se détendre et jouer. Vous vous rappelez? Pour l’instant, le sujet est clos, l’heure est à la musique.

Armées de leurs bouteilles de bière, de leurs bonbons et de leurs chips, les filles se dirigent vers le garage, où leurs instruments les attendent.

Tout en se rendant au garage, Marie-Claude grogne intérieurement. Elle aurait aimé que Julia et Rébecca la soutiennent et tentent de montrer à Claire que son Luc n’est qu’un profiteur sans vergogne et un crétin. Ses nombreux changements de domaines d’études pour enfin trouver sa voie, elle n’y croit pas, pas plus qu’à son désir de se marier. C’est le genre de type qui ne s’engage jamais pour vrai. D’ailleurs, Claire et lui n’ont pas encore parlé d’une date officielle pour les noces. Marie-Claude est convaincue que ce beau projet ne se concrétisera pas. De plus, elle est presque certaine que le gars est aussi fidèle qu’un chat de gouttière.

Avec son travail de barman, qu’il occupe cinq soirs sur sept, en contact régulier avec de l’alcool, de la musique, des partys et surtout, une horde de petites poulettes souvent en état d’ébriété avancé et sûrement prêtes à tout, il doit être soumis à la tentation régulièrement. Et puisque Luc est quelqu’un qui aime recevoir le plus d’attention et de soins possible, il doit rarement refuser les faveurs qui lui sont proposées. Marie-Claude est certaine que Claire fonce vers un mur. Elle se tait, mais se jure intérieurement qu’elle n’en a pas fini avec le sujet. Pas question que Luc fasse souffrir Claire. Il ne l’emportera pas au paradis. Ce n’est qu’une affaire de temps avant qu’elle parvienne à ses fins et sorte Claire de l’emprise de son rat d’égout. Elle est patiente, l’opportunité se pointera.

— Alors, on débute avec quoi, aujourd’hui? demande Rébecca en prenant sa guitare basse. Du Karim Ouellet, Michael Jackson, Heart, Marie Carmen?

— Moi, je proposerais Don’t Bring Me Down, d’ELO! propose Julia. Une bonne chanson énergique qui nous donnera de l’entrain pour commencer!

— Hein? interroge Claire. C’est quoi, ça?

— Une chanson sortie bien avant que tu ne sois née! répond Rébecca en riant. Dans les années 70, genre.

— Avoue que tu proposes celle-là parce que ça commence avec de la batterie et que tu veux te donner de l’importance! dit Marie-Claude à Julia en riant.

— Bah… à peine! Et puis, on se sent souvent négligé, quand on est le batteur, tout seul en arrière, dans notre coin. Toujours laissé pour compte. Je suis la Ringo Starr de ce groupe, ajoute-t-elle avec une moue faussement boudeuse.

— Pauvre toi… ironise Marie-Claude.

— Je suppose que tu vas me donner les feuilles des partitions et que je n’aurai qu’à les suivre, alors? demande Claire à Julia.

— Tu vas voir, tu vas t’habituer vite, répond Julia. C’est assez simple, mais il y a des jolis passages au synthétiseur. Tellement typiques de cette époque tout à fait merveilleuse, ajoute-t-elle en riant.

Les filles s’amusent pendant que Julia cherche les partitions. Alors que Marie-Claude est en train de déplacer la perche de son micro pour l’installer devant elle, elle reçoit un texto. C’est Michel, son patron.

Lundi, réunion de rédac ASAP. Apporte-moi
de bonnes idées, bella.

Marie-Claude sourcille en lisant le message et retient une pointe d’exaspération. Une chance que le rédacteur en chef est un boss en or! Cela rend son comportement de workaholic qui roule à 300 km/h un peu plus acceptable.

«Il ne se repose jamais, lui? Une vraie machine!» pense-t-elle en levant les yeux au ciel.

— Qui c’est? demande Rébecca.

— Michel. Réunion de rédaction lundi matin.

— Il aurait pu attendre pour te le dire, franchement, dit Rébecca. Pas comme si c’était une urgence.

— Bof… tu sais comment il est. Il n’a pas de vie, ce gars. Je parie qu’il couche avec son journal tous les soirs!

Les filles éclatent de rire en imaginant le rédacteur en chef du journal, où Marie-Claude et Rébecca travaillent, en pyjama, avec son journal dans les mains.

— Et puis, j’en ai connu des pires, poursuit Marie-Claude. Michel est un bourreau de travail, mais il est super fin. Et en plus, il est quand même cute.

Les filles se mettent à siffler et à émettre des «ouhhhh»!!!

Avant de placer son micro et d’installer la sangle de sa guitare autour de son cou, Marie-Claude lui envoie un message.

Je t’apporterai tellement de bonnes idées

que tu ne sauras plus quoi faire avec.

J’ai toujours dit que t’étais la meilleure.

La grande championne de toutes mes adjointes.

Wow! Quel compliment. Toi, tu sais parler

aux femmes.

C’est ce qu’on m’a toujours dit.

Je te laisse. Bonne fin de semaine. Et repose-toi!!!

Oui, maman.

— Quand vous êtes prêtes, les filles, lance Rébecca.

— Place à la musique! ajoute Marie-Claude.

Marie-Claude réchauffe sa voix en faisant des vocalises, qu’elle avait déjà commencées dans la voiture – entre deux conversations avec Claire. Claire la regarde, toujours aussi impressionnée. Elle est fascinée par ceux qui parviennent à utiliser leur corps, leur diaphragme, leurs cordes vocales et leurs poumons, bref, à projeter leur voix avec puissance et à en jouer comme d’un véritable instrument. Il faut une sacrée dose de confiance et un contrôle hors pair de son corps pour y arriver. Elle-même en serait incapable. Une de ses profs disait qu’une personne «prise par en dedans», comme elle, n’arriverait jamais à bien chanter.

Julia, Claire et Rébecca acquiescent pour confirmer qu’elles sont prêtes à commencer. Enfin, il est temps de mettre les problèmes de la semaine derrière elles, comme on secoue ses souliers sales sur un tapis, et de commencer le week-end avec une bonne partie de défoulement et de détente! Aussitôt, Julia fait tournoyer les baguettes dans ses mains, un rituel qu’elle aime bien exécuter, prend son élan et commence à taper énergiquement sur sa batterie pour donner le tempo. Le garage, comme une caisse de résonance, est aussitôt envahi par les notes dynamiques qui donnent envie de dodeliner de la tête et de taper du pied. La pièce vibre presque sous la force du rythme puissant de Julia.

Claire se dandine déjà derrière son clavier en tapant des mains, même si ce n’est pas prévu dans la chanson.

Quelques secondes plus tard, Marie-Claude et Rébecca font à leur tour rugir leurs guitares, sur le même rythme endiablé. Emportée par la musique, dont les vibrations traversent son corps, Marie-Claude, avec les autres filles en back vocals, commence alors à déclamer les paroles célèbres de la chanson.


CHAPITRE 2

Le lendemain matin, Rébecca regarde sa montre encore une fois en tapant du pied. Elle rage. Voilà plus d’une vingtaine de minutes qu’elle poireaute sous la pluie dans le stationnement d’un centre d’amusement! Elle est pourtant loin de s’amuser. Joël, son ex, lui avait bien dit qu’il serait là dans quelques instants!

«Jamais capable d’être à l’heure, lui!» grogne-t-elle intérieurement.

C’est inhabituel, même pour Rébecca, une retardataire notoire, que quelqu’un arrive plus tard qu’elle! Il faut le faire. Elle est sur le point de rappeler Joël lorsque ce dernier arrive enfin en trombe dans le stationnement.

Dès que la voiture est immobilisée, elle ouvre la portière à Maxime pour le faire descendre.

— Mais qu’est-ce que tu foutais?! Tu es en retard de presque une demi-heure! Tu as pensé à Maxime? Il va être le dernier arrivé à la fête!

— Quoi? Ze suis le dernier? demande Maxime, inquiet.

— Heu… mais non, mais non, bafouille Rébecca, consciente qu’elle vient peut-être de semer inutilement une graine d’inquiétude dans la tête de son garçon.

Elle se dit qu’il vaut mieux éviter le sujet et une potentielle crise de larmes du même coup.

— Ben là, c’est pas ma faute si t’as dit oui à cette fête! rétorque Joël. C’était durant ma fin de semaine de garde en plus! J’aurais pu dire non, tu sais.

— Mikaël est un des meilleurs amis de Maxime! C’était important pour lui d’être là, dit Rébecca.

— Il a tant d’amis que ça? grimace Joël. Et puis, merde, j’ai mieux à faire de mes journées que d’aller dans une fête d’enfant.

«Parce que tu penses que ça m’enchante et que j’ai un après-midi complet à perdre à m’emmerder avec des monstres qui hurlent et qui courent partout, peut-être?» songe Rébecca. Enfin, si elle doit rester, elle n’en est plus sûre. Ce n’était pas spécifié dans l’invitation. Mais elle retient sa réplique à cause de la présence de Maxime. Elle bout. Comme d’habitude, Joël ne pense qu’à sa petite personne.

— Bon, je te le ramène après, dit Rébecca. Comme ça, tu pourras passer le reste de ta «précieuse» fin de semaine avec lui, dit Rébecca.

— Ouais, ouais, répond Joël.

Au moment où ce dernier redémarre à toute vitesse, Rébecca aperçoit quelque chose qu’elle n’avait pas remarqué, trop occupée à se quereller avec son ex. La tête blonde d’une jeune femme, assise sur le siège du passager avant. Rébecca sourcille.

«Une nouvelle copine? Déjà? Il venait de laisser la dernière il y a quelques semaines à peine. Bof… Avec Joël, rien n’est impossible.»

Rébecca hausse les épaules. Celle-ci doit bien être sa cinquième petite amie depuis qu’ils sont séparés. Mais les conquêtes de Joël, ça ne la regarde plus.

— Allez, mon chéri, dépêche-toi! dit-elle à son fils.

Maxime, qui observait distraitement les nuages gris, se tourne vers sa mère, un air surpris sur le visage. Il saute par-dessus une gigantesque flaque d’eau en s’agrippant fermement à la main de Rébecca. Le petit garçon de trois ans semble bien avoir hérité des mêmes traits de personnalité que sa mère. Même pour son jeune âge, Maxime est déjà reconnu comme étant un grand rêveur sensible. C’est le genre de petit garçon qui aime contempler les papillons, les voitures ou même le rouleau de papier hygiénique pendant des heures et qui semble souvent oublier la notion du temps et de l’espace. Plus encore que les enfants de son âge, ce qui n’est pas peu dire.

Rébecca regarde tout de même le petit homme de sa vie avec un sourire attendri. Maxime est mignon comme tout dans son imperméable jaune serin, ruisselant de pluie. Il a hérité de sa peau couleur café et de ses cheveux crépus, mais avec des nuances plus pâles. Ses bouclettes sont d’un cuivré qui vire au blond sous le soleil d’été. Comme dit si bien sa mère: «Il va en briser, des cœurs, ce p’tit-là!»

Rébecca se demande pourquoi les adultes sortent toujours ce genre de réplique idiote, comme si le fait de décrire un enfant si beau qu’il agira en player enjôleur qui butinera d’une femme à l’autre en faisant des ravages dans leur vie amoureuse était une bonne chose.

De plus, Maxime a les yeux gris bleu de son père, ce qui lui donne un air incroyablement craquant et attire inévitablement les compliments de «petites madames» dans n’importe quel lieu public. Un véritable aimant à matantes.

«Mais il est donc bien beau, ce petit gars-là! Comment ça se fait qu’il a des yeux aussi incroyables?»

Chaque fois, Rébecca doit expliquer que le look aussi particulier de son garçon vient du fait que son père est québécois, avec les cheveux presque blonds et les yeux bleus. Et que ses airs de Brad Pitt étaient ce qui avait attiré son attention en premier.

Chaque fois, elle a également envie de leur dire que ce salopard irresponsable a eu une attaque de panique à la suite de la naissance de Maxime et l’a abandonnée, alors que le petit n’avait que trois mois, pour partir avec une gourde rencontrée sur Internet – délaissée à son tour quelques mois plus tard. Et que, depuis ce temps, il ne voit son fils qu’une semaine sur deux. Parfois même moins. Joël s’est avéré être un homme totalement imprévisible. Un «détail» que Rébecca n’a compris que trop tard, après avoir été séduite par son côté bohème et indépendant. Si elle avait su…

Mais Rébecca ne dit évidemment rien de tout cela aux petites dames qui s’extasient devant la beauté exotique de son Maxime.

«Si seulement il pouvait attirer à moi les beaux hommes comme il attire les vieilles bonnes femmes!» rumine parfois Rébecca en son for intérieur.

En repensant aux mois suivant sa séparation, qui furent excessivement pénibles et durant lesquels Rébecca s’est débattue presque seule pour s’occuper de son fils, elle ne regrette rien: Maxime est la prunelle de ses yeux, l’homme de sa vie. Du moins, pour l’instant. Parce que son garçon a beau être la personne la plus importante pour elle, il ne réchauffe pas tellement son lit la nuit. Sauf quand il se réveille en pleurant après un cauchemar et qu’il vient se lover contre elle. Ce qui finit par un «asskident de pipi» une fois sur deux, comme il dit. Pas exactement le genre de réchauffement dont elle a besoin.

— C’est là, maman? demande Maxime en voyant le centre d’amusement.

— Oui, mon chéri.

— Yé! Ze vais voir Mikaël!

— Tu veux tenir le cadeau pour lui donner toi-même?

— Ouais!

Rébecca lui tend le paquet emballé, non sans un pincement de frustration au cœur. Encore une fois, elle a eu un désaccord avec Joël – un euphémisme dans son cas – à propos du montant à débourser pour le cadeau du jeune fêté. Une chicane de plus. Pourquoi Joël doit-il toujours désapprouver tout ce qu’elle fait? Et surtout, pourquoi est-il aussi cheap? Qu’est-ce que cela lui demanderait de débourser quelques dollars de plus pour faire plaisir à un gamin? Alors, bien sûr, c’est elle qui a payé la plus grosse part du cadeau. Encore.

Parfois, elle a vraiment l’impression qu’il fait exprès juste pour la faire rager. Leur relation, depuis leur séparation, n’est qu’une suite de batailles – en cour et hors cour – à propos de tout et de rien. Des dates des vacances jusqu’au choix des vêtements de Maxime, en passant par la routine du dodo le soir, tout y passe. Comment a-t-elle pu être charmée par ce gars-là? Qu’a-t-elle bien pu lui trouver de si extraordinaire qu’elle en est tombée dans un piège, comme un insecte qui, attiré par la lumière, se lance sur une lampe antimoustiques et se fait griller?

Pourtant, Joël semblait si bien. Son désir de liberté et de grands espaces, sa propension à faire fi des conventions sociales rigides, à vivre le moment présent, apparaissaient si extraordinaires aux yeux de Rébecca quand ils se sont connus. Maintenant, elle se rend compte que cela cachait une résistance à l’autorité et à toute forme de contrainte, ainsi qu’une grande instabilité et une tendance à tout quitter sur un coup de tête pour la dernière lubie du mois.

Il avait bien caché son jeu, en tout cas. De toute façon, il est trop tard pour revenir en arrière. Il faut bien vivre avec sa présence. Rébecca espère seulement que les choses s’amélioreront avec le temps, même si elle ne s’attend pas à ce que Joël devienne subitement une personne responsable.

Un mal de tête commence à se pointer. Elle se laisse encore emporter par ses émotions négatives. Rébecca s’arrête un moment sur le trottoir et ferme les yeux. Pendant quelques secondes, elle tente de mettre en pratique les techniques de méditation que Julia lui a enseignées. Cela l’aide parfois lorsqu’elle est trop stressée et qu’elle sent la pression monter. Elle se concentre alors sur sa respiration pendant un instant. Elle se sent déjà mieux.

Rébecca entre dans le centre d’amusement avec Maxime. Partout, des glissoires, des piscines remplies de balles multicolores, des échelles de corde pour grimper, des voiturettes de plastique, des chevaux à bascule et plusieurs autres jouets attirent les petits. Et surtout, elle est frappée par le bruit assourdissant des enfants, visiblement hors de contrôle, qui courent partout et hurlent à tue-tête.

Rébecca a un mouvement de recul. C’est la première fois qu’elle va dans un tel endroit. De plus, elle voit que dans le groupe du petit Mikaël, la plupart des parents sont absents. Elle se sent subitement prise d’une hésitation. Elle n’est pas sûre qu’elle a envie de laisser Maxime là, tout seul. Enfin, sans elle. Ce qui, dans son esprit, revient au même.

L’endroit ressemble à une sorte de jungle sauvage, où les parents vont déposer leurs mousses déchaînés afin qu’ils brûlent le maximum d’énergie possible. Qui dit que Maxime ne sera pas étranglé dans les échelles de corde, aplati par une voiturette, estropié dans les glissoires – trop hautes au goût de Rébecca – ou étouffé sous des tonnes de balles de plastique?

Maxime, au contraire, paraît très excité.

— Mikaël!

Venant d’apercevoir son ami, il se jette sur lui et lui lance presque son cadeau dans les bras. Il manque de lui accrocher un œil avec un coin du paquet en même temps.

— Tiens, c’est pour toi!

— Heu… attends, Maxime. Heu… est-ce qu’il peut donner son cadeau tout de suite?

— Mais oui, il n’y a pas de problème! répond une voix masculine.

Rébecca se retourne et aperçoit le père de Mikaël, assis à une table, un peu plus loin. Elle le reconnaît aussitôt pour l’avoir vaguement croisé à quelques reprises à la garderie que fréquentent les enfants.

Des cheveux bruns parsemés de gris, coupés en brosse, assortis à de grands yeux verts. Un visage long et mince, des lèvres plutôt pulpeuses. Il porte généralement des t-shirts unis et un manteau en denim – comme aujourd’hui, d’ailleurs. Dès l’instant où elle l’a aperçu, Rébecca lui a trouvé un petit côté craquant. En le voyant s’occuper avec attention de Mikaël et de son grand frère, qui fréquente l’école, son béguin pour lui s’est intensifié. Et, comble de chance, elle a appris, en parlant avec l’éducatrice de son fils, qu’il était séparé depuis peu et donc, célibataire. Mais elle n’avait jamais vraiment pu lui parler longuement avant aujourd’hui. Les quelques fois où elle était parvenue à échanger quelques mots avec lui, elle avait l’impression que le courant passait bien entre eux. Elle espérait que ce samedi après-midi passé dans la jungle bruyante de ce centre d’amusement lui permettrait d’en apprendre davantage à son sujet.

Elle sourit et rougit automatiquement bien malgré elle en le voyant. Ce dernier se lève et s’approche en lui tendant la main, un grand sourire aux lèvres.

— Sébastien Drapeau, je suis le père de Mikaël. Merci d’être venus.

— Rébecca, la maman de Maxime. Heu… tu as pas mal d’enfants à gérer, hein?

— Bah… ce n’est pas un problème, je suis habitué.

Rébecca jette un œil à Maxime et Mikaël, qui a déjà commencé à déballer son cadeau. Les autres amis, amassés autour de la table réservée dans un coin de la salle pour l’occasion, le regardent avec avidité. Bon, les choses semblent bien se dérouler jusqu’à présent. Elle avait craint un moment que le cadeau ne plaise pas à Mikaël.

— Alors, c’est toi qui t’es trompée de nom? dit Sébastien en riant.

Rébecca rit jaune. Elle aurait préféré qu’il oublie ce détail.

— Ne t’en fais pas. Je ne me souviendrais pas des noms de la moitié des amis de mon gars, dit-il en lui faisant un clin d’œil.

— Ouais, c’est sûr qu’ils en ont pas mal et qu’ils changent souvent d’amis, dit-elle.

— Si tu veux, tu peux me laisser ton petit, mon frère est avec moi. Tu peux prendre une pause et aller magasiner si ça te tente, tiens.

— Oui, mais j’aime bien passer du temps de qualité avec Maxime, dit Rébecca. Surtout que je ne le vois qu’une semaine sur deux, aussi bien en profiter.

A-t-elle l’air «téteuse» avec son «temps de qualité»? Elle parle comme un magazine de maternité. D’un autre côté, ce n’est pas uniquement pour Maxime qu’elle veut rester. Elle n’a pas souvent l’occasion de rencontrer des hommes – et ses quelques rares excursions sur des sites de rencontres ou dans des bars de cruise l’ont laissée plutôt effrayée et amère. Pour une fois que le spécimen est mignon et gentil, elle ne veut pas laisser filer l’opportunité de passer du temps avec lui. Qui sait jusqu’où son après-midi la mènera?

— Je comprends. Pas facile de les laisser aller, hein? Eh bien, dans ce cas, si ça peut te rassurer de rester, c’est comme tu veux. En attendant, ben on pourra parler entre adultes. Ça fera changement, n’est-ce pas? ajoute Sébastien avec un clin d’œil.

— En effet, répond Rébecca en s’assoyant en face du père de famille. Tu viens souvent ici?

«Wow!… quelle question clichée! pense-t-elle. Demande-lui donc s’il habite encore chez ses parents, tant qu’à y être.»

— De temps en temps. Ça permet à Mikaël et à son frère de bouger et de dépenser de l’énergie. Tu dois savoir ce que c’est, avec ton p’tit Maxime. Je t’ai vue aller avec lui quelques fois, tu as le tour pas mal. D’ailleurs, comment ça se fait qu’une femme aussi jolie et merveilleuse que toi soit célibataire? À moins qu’on m’ait induit en erreur.

Rébecca sourit. L’après-midi commence bien. S’il connaît déjà son statut matrimonial, c’est qu’il a un intérêt, c’est certain.

— Bien sûr. En passant, moi, c’est Rébecca…

— Enchanté. Tu as également de magnifiques boucles d’oreilles. Elles vont à ravir avec ton teint, si je peux me permettre. J’espère que tu n’es pas offusquée si je te fais un compliment.

— Offusquée? Mon Dieu, pas du tout, rit Rébecca. Bien au contraire.

Rébecca se cale dans sa chaise et croise les jambes, de manière à ce que Sébastien puisse les admirer – ce qu’il ne manque pas de faire, d’ailleurs.

Elle jette un œil aux enfants qui sont très occupés à jouer dans les différentes structures du centre d’amusement. Sébastien et elle réussiront peut-être à discuter tranquillement pendant un moment. Oui, décidément, cet après-midi s’annonce prometteur…
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Marie-Claude apprécie ses séances mensuelles d’esthétique, qui ont toujours lieu le dimanche après-midi. C’est sa dernière période de relaxation avant le retour de ses enfants de chez leur père.

— Alors, on fait quoi aujourd’hui? demande Claire en se lavant les mains.

Marie-Claude sourit en s’installant sur la table de soins et ouvre légèrement l’encolure de son peignoir blanc pour dégager son cou et son visage. Elle vérifie que ses cheveux sont bien remontés dans la serviette blanche enroulée sur sa tête pour son facial. Elle a toujours détesté les vêtements qu’elle doit porter chaque fois qu’elle va au salon d’esthétique. Elle se sent comme une madame aseptisée. Et Marie-Claude ne sera jamais une madame. Même quand elle aura 85 ans et qu’elle jouera peut-être au bingo. Bien que ça non plus, ça ne risque pas d’arriver. Mais elle se plie au rituel du salon. Et elle ne voudrait pas risquer de salir ses vêtements, de toute manière.

— Je ne sais pas trop, j’ai une sortie bientôt, alors j’aimerais bien avoir un beau teint, disons. Et peut-être aussi avoir des ongles… je ne sais pas… accrocheurs?

— Oh oh… une autre soirée de célibataires? demande Claire.

— Ouais… je vais bien finir par trouver quelqu’un de correct un de ces jours, non?

— Si tu continues de chercher comme ça, c’est sûr que tu vas y arriver.

— Disons que je commence à être fatiguée d’être toute seule tout le temps, soupire Marie-Claude.

Claire sourit. Pour Marie-Claude, rien n’est jamais assez rapide. L’esthéticienne sort ses pots et commence son petit discours explicatif avant la séance.

— Bien, puisqu’à ce temps-ci de l’année, la peau est malmenée par le climat et qu’elle a tendance à être sèche, je te propose des soins ultra-nourrissants. J’utiliserais des sérums botaniques bioactifs, avec une crème de cassis. Les vitamines et les extraits végétaux vont stimuler la production naturelle de collagène de ta peau. On pourrait aussi te faire un masque exfoliant à base de céréales. Ça va éliminer en douceur les débris en surface et assurer une meilleure absorption des soins hydratants.

— Hein? Tu vas me faire un masque avec quoi? Des Corn Flakes?

Claire éclate de rire.

— Mais non, c’est à base d’avoine. Tu vas adorer.

— Ah? OK. Et pour les ongles, tu proposes quoi?

— Hum… on pourrait y aller pour une couleur rouge, avec des paillettes. Qu’est-ce que tu en dis? demande Claire en lui montrant une petite bouteille de vernis cramoisi étincelant.

— Oh oui, ce serait joli! Ça ressemble à la couleur des souliers de Dorothy!

— Dorothy? Du Magicien d’Oz? Hem… Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, dit Claire, qui s’étonne encore des liens que fait parfois Marie-Claude.

La cliente examine la petite bouteille de vernis, pendant que Claire prépare son matériel.

— Penses-tu que ce rouge-là est trop voyant? demande Marie-Claude à brûle-pourpoint. Genre agace?

— Ça? Mais non, voyons. C’est frappant. Et puis, le rouge est une couleur reconnue pour exciter l’appétit. Tous les types d’appétit, souligne Claire en souriant.

— Bon, si tu le dis. Et puis, cette teinte me ressemble, aussi. Intense et éclatante. Je te fais confiance.

— C’est bien la seule chose sur laquelle tu me fais confiance, dit Claire, cynique.

Marie-Claude saisit immédiatement l’allusion.

— Ooohh… allons, je te demande pardon, pour Luc!

Marie-Claude descend de la table de soins, s’approche de Claire et lui prend les mains, l’interrompant dans sa préparation.

— Tu sais que je ne veux que ton bien, n’est-ce pas? Je réalise que je suis un peu bulldozer sur les bords, des fois. Mais c’est vraiment parce que j’ai ton bonheur à cœur.

— Un peu bulldozer? répète Claire mi-figue, mi-raisin.

— OK, un peu beaucoup.

— Je sais que tu veux m’aider, mais je n’ai pas besoin qu’on me soutienne ainsi. Je peux très bien me tirer d’affaire toute seule. Je suis une adulte, tu sais.

— Oui, je sais, mais… comment dire… ça me fait mal au cœur, car j’ai vraiment l’impression, des fois, que… il profite de toi. Tu es une bonne nature, et certaines personnes pourraient être tentées d’abuser de ta confiance et de ta gentillesse.

— Écoute, je sais que de l’extérieur, je peux avoir l’air d’être manipulée, mais ce n’est pas le cas. Tu sais, Luc m’a beaucoup aidée. Quand je l’ai rencontré, il y a cinq ans, j’étais encore plus timide qu’aujourd’hui et il m’a beaucoup soutenue pour améliorer ma confiance en moi. J’ai une meilleure estime de moi maintenant, je suis plus sûre de ma personne et je suis capable de faire des choses que je ne pouvais pas accomplir avant.

«Ouais, mais tu ne m’enlèveras pas de la tête que maintenant, sans lui, tu irais beaucoup plus loin. Il te maintient dans un état de dépendance, ma chère!» songe Marie-Claude, sans oser l’avouer à son amie. Claire lui a assez répété qu’elle a beaucoup évolué depuis qu’elle a rencontré son chéri. Or, depuis qu’elle la connaît, elle semble plutôt stagner, engoncée dans une relation vaguement enfantine avec son copain. Sa façon de traiter Claire en servante, même avec douceur, énerve Marie-Claude. Et son attitude de beau gars mielleux toujours sûr d’obtenir ce qu’il veut par les compliments l’enrage. Claire est un violon entre ses mains et il sait très bien avec quelles cordes jouer pour la faire chanter à sa guise.

Marie-Claude repense soudain à sa propre séparation d’avec Francis, le père de ses trois enfants. Elle se rappelle à quel point la pensée même de le quitter, lorsqu’elle a surgi dans son esprit comme une possibilité envisageable, la paralysait et la terrorisait. Détruire son ménage, nuire potentiellement à l’avenir de ses petits en les trimballant d’un foyer à l’autre, réaliser avoir perdu des années avec une personne, recommencer sa vie à zéro, avec le doute et l’incertitude sur ce qui arrivera dans un futur lointain ou rapproché, tout cela était terrifiant.

Elle en a versé, des torrents de larmes, quand son couple s’est brisé. Elle s’en voulait de ne pas avoir été assez forte, de n’être pas parvenue à préserver son union, contre vents et marées. Elle a traîné un lancinant sentiment d’échec pendant des mois. Elle a culpabilisé et angoissé longtemps. Elle comprend donc très bien à quel point c’est une épreuve que bien des gens n’ont pas envie de traverser.

«Est-ce la peur qui retient Claire ou croit-elle vraiment qu’elle a un avenir avec Luc?» se demande Marie-Claude.

Si Francis n’avait pas eu ses problèmes d’alcool, elle serait sans doute encore avec lui. Mais elle n’a pas oublié les nombreuses fois où elle l’a ramassé soûl mort dans le salon, ou même dans la rue. C’est la seule chose qui a fini par la convaincre de passer à l’action.

Elle se rappelle encore le moment précis où elle a pris sa décision. Ce soir-là, Francis avait fêté avec des amis l’anniversaire d’un copain. Marie-Claude était restée à la maison, seule avec les enfants. Francis avait pris une cuite monumentale. Il était revenu à trois heures du matin, ivre mort, bien entendu. Il avait conduit son auto et, un coin de rue à peine avant d’être rendu, il avait percuté un lampadaire. Il avait tenté de sortir de la voiture et de retourner à la maison à pied, mais en vain. Il était quand même parvenu à appeler Marie-Claude, qui avait essayé d’aller le chercher. Mais après plusieurs tentatives pour l’aider à marcher, pendant lesquelles il lui avait même dégobillé dessus, elle s’était fatiguée et l’avait laissé étendu sur le trottoir en lui prenant ses clés.

Cette nuit-là avait été la goutte de trop pour Marie-Claude. En larmes et enragée, elle s’était changée et nettoyée, et avait fourré quelques vêtements et effets personnels de Francis dans ses valises pour les déposer ensuite dehors. Le lendemain matin, le conjoint alcoolique était encore couché sur l’asphalte, étendu dans son vomi, avec une formidable gueule de bois et ne se souvenait de rien. Quand il était enfin retourné à la maison, ses valises l’attendaient sur le pas de la porte et il ne pouvait plus rentrer. Ce jour-là avait signé la fin pour eux.

Marie-Claude elle-même, dans sa jeunesse, avait vécu une période assez olé olé, ponctuée de nombreuses beuveries, de consommation de drogues et d’hommes qui sont passés dans son lit – parfois même plusieurs dans la même soirée.

C’était l’époque où, au fond, elle n’était pas vraiment bien dans sa peau et ne se sentait vivante que quand elle faisait la fête avec un max de gens. Des partys, des orgies et des gueules de bois, elle en avait vécu! C’est d’ailleurs au cours d’un de ces événements qu’elle avait rencontré Francis. Mais elle avait vieilli, elle avait réglé ses problèmes et elle était devenue responsable. Autant de gestes que Francis semblait incapable de poser jusqu’à tout récemment.

C’était aussi l’époque où elle dansait, et suivait des cours de chant et de théâtre. En fait, tout ce qui lui permettait d’être sur une scène. Elle se produisait avec divers groupes ou troupes qui se formaient et se déformaient et elle suivait le vent, comme elle disait. Mais cette époque est révolue.

— C’est vrai que Luc t’a peut-être aidée par le passé, répond Marie-Claude avec tact, mais moi, je pense que tu avais déjà en toi tout le potentiel pour t’épanouir. Tu es pleine de talents, plus que tu ne le penses. Je ne suis pas si sûre que tu avais besoin de lui pour te développer et être où tu en es aujourd’hui. Je le dis en toute sincérité. Tu sais que pour moi, avec Francis, c’était un peu la même chose. Il a été un homme très important dans ma vie, je l’aimais et j’ai longtemps eu besoin de lui pour avoir l’impression d’être moi-même. J’ai mis du temps à comprendre qu’à la fin, j’allais y laisser ma peau si je restais avec lui. Je ne voudrais pas que tu te rendes jusque-là, je veux t’éviter du mal.

— Tu es bien gentille, sourit Claire, mais même si c’est vrai que j’avais du potentiel, comme tu dis, c’est Luc qui m’a aidée à en prendre conscience et à le développer. Et puis, personne ne le connaît comme moi. Il m’a remarquée, moi, la p’tite fille timide, alors que plein d’autres femmes lui tournaient autour, quand je travaillais au bar où on s’est rencontrés. Des femmes bien plus belles que moi, en plus. Tu sais, j’étais juste une employée aux cuisines, alors qu’il côtoyait de nombreuses serveuses plutôt sexy. Luc, il est capable de voir à travers les gens, tu comprends? Il peut percevoir leur vraie nature. Il a vu la beauté et même la sensualité que j’avais cachées profondément en moi et les a… amenées vers la lumière. Il m’a révélée à moi-même. Je suis sûre que peu d’hommes sont capables d’une telle chose.

«Toi, tu as lu trop de contes de fées, ma belle, pense Marie-Claude. Ou de romans Harlequin. Si tu penses que ton beau Luc est unique et si génial… En fait, il est comme la majorité des hommes. Tu vaux mieux que ça, ma pauvre chouette… car moi aussi, je peux percevoir la vraie nature des gens et je n’aime pas ce que je vois.»

— Je présume que tu as raison, peu d’hommes en sont capables, concède Marie-Claude avec un sourire d’apparence conciliante.

Marie-Claude réalise bien qu’elle ne convaincra pas Claire demain matin que son copain n’est pas le prince charmant qu’il prétend être. Son instinct, développé à la suite de relations assez nombreuses avec la gent masculine, est rendu pas mal aiguisé. Son «bullshitomètre», assorti de son «crétinomètre», est quasi infaillible.

Alors que Claire installe son matériel sur un plateau, Marie-Claude s’assoit sur la table de soins et se dit qu’elle abandonne la bataille pour le moment. Elle espère toutefois pouvoir revenir à la charge et trouver le moyen, tôt ou tard, de démontrer la vérité à son amie. Enfin, peut-être. Elle doit se rappeler régulièrement qu’elle n’est pas toute-puissante, qu’elle ne peut sauver les gens d’eux-mêmes et que chacun porte sa croix. Que Claire doit faire ses propres choix. Qu’elle, Marie-Claude, doit cesser de prendre les sentiments des autres pour les siens. Garder une saine distance. Elle a déjà commis cette erreur plus d’une fois, notamment en tentant désespérément de sauver son ex, Francis, de ses démons. Elle a beaucoup souffert et a bien failli se perdre avant de déclarer forfait et d’accepter qu’elle ne pouvait rien pour lui, que la seule personne qui était en mesure de se sortir de son merdier, c’était lui-même.

Lâcher prise n’a jamais été une chose facile pour elle.

Et puis, sans être une adepte du Secret ni d’autres gugusses mystiques, Marie-Claude a toujours cru que la vie se chargeait souvent de remettre les gens dans le droit chemin, que les personnes généreuses finissaient par être récompensées et que les individus malfaisants subissaient un jour ou l’autre les conséquences de leurs gestes. Si elle ne parvient pas pour le moment à faire comprendre à Claire son erreur, peut-être la vie se chargera-t-elle de punir Luc pour son attitude moche envers sa copine? Peut-être devrait-elle s’effacer et laisser le destin prendre les choses en main?

— Alors, on commence? demande Claire.

— Oui, quand tu es prête.

Marie-Claude s’allonge, détendue. Une priorité à la fois. En ce moment, elle doit aussi penser à elle-même. Il y a déjà deux ans qu’elle est seule et que cette solitude lui pèse. Et là, sa préoccupation numéro un, c’est de dénicher un gars bien aussi vite que possible. À défaut d’amour, elle a besoin de chaleur humaine. Elle va mettre toutes ses énergies là-dessus lors de sa prochaine soirée de célibataires.

Et puis, elle a sérieusement envie de baiser depuis un sacré bout. Il y a si longtemps qu’elle n’a pas senti des mains fermes caresser ses courbes, une langue lécher ses cuisses, ou des coups de bassin bien sentis lui faire monter des vagues de plaisir dans le corps. Et ce batifolage sexuel lui manque cruellement. Alors si elle trouve un gars qui lui plaît, il n’a qu’à bien se tenir. Elle va lui faire sa fête.
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Alors que son dimanche après-midi est déjà bien entamé, Julia, dans sa cuisine, examine son autoclave avec attention. Il est toujours en bon état. Elle va pouvoir faire ses conserves à temps encore cette année pour l’automne.

Au moment où elle commence à classer ses pots dans la cuisine, elle entend un bruit dans le hall d’entrée, comme un fracas. Elle reconnaît automatiquement sa fille, Fanny. Et qui plus est, elle se doute que celle-ci est de mauvaise humeur.

Il n’y a que deux personnes qui se permettent d’entrer chez elle sans sonner et sans s’annoncer, et ce sont ses deux enfants. Et puis, cette maison a été la leur pendant longtemps.

Il y a des choses qui ne changent pas tellement avec le temps. Depuis qu’elle est jeune adolescente, Fanny a tendance à claquer les portes de la même façon, avec la même énergie. Comme si ces dernières devenaient le moyen d’expression privilégié des émotions qu’elle aurait du mal à exprimer par la voix. Même à 23 ans, il lui arrive d’être aussi peu loquace que quand elle en avait 15.

Julia se retourne et se dirige lentement vers l’entrée. Elle entend le pas lourd et mouillé des bottes de sa grande fille. Un autre indice de son humeur. Lorsqu’elle est heureuse, Fanny a le pas léger, aérien. Et quand elle ne va pas bien, ses talons frappent le sol avec dureté. Même adulte, elle a gardé ce trait un peu détestable.

— Maman… fait une petite voix chevrotante.

C’est pire que ce qu’elle croyait. Julia s’attendait à une petite crise de colère de Fanny contre sa coloc, l’horaire d’autobus mal foutu ou quelque chose du genre. C’est tellement le style de sa fille de s’emporter pour tout et pour rien.

Mais c’est une Fanny en pleurs, à l’apparence démolie, qui vient la voir. Aussitôt, Julia ressent le pincement au cœur si caractéristique des parents qui voient leur enfant en proie à une souffrance contre laquelle ils ne peuvent probablement rien.

Fanny porte encore son manteau à demi ouvert et son foulard. Ses yeux sont rougis et son nez coule alors qu’elle renifle bruyamment.

— Que se passe-t-il, ma chouette?

— Manu m’a laissééééééééeee!

Sans plus attendre, Fanny se précipite dans les bras de sa mère.

— Vas-y, ma belle, pleure toutes les larmes de ton corps, s’il le faut, dit Julia en caressant la tête que Fanny a posée sur son épaule.

Lorsque les sanglots de l’amoureuse éplorée finissent par s’espacer et qu’elle semble en état de parler, Julia commence à l’interroger.

— Que s’est-il passé?

Fanny recule, la tête penchée sur le côté, hausse les épaules et s’essuie le nez.

— Il a dit que j’étais trop sérieuse, qu’il avait l’impression de suffoquer avec moi, que la vie n’était pas cool entre nous deux… que… que j’étais trop anxieuse… qu’il n’en pouvait plus d’être avec une fille aussi plate et étouffante que moi…

Julia ferme les yeux. Malgré la cruauté de Manu, elle comprend un peu ce qu’il veut dire. Et elle s’en veut. Elle sait trop bien d’où vient cette insécurité chez Fanny. Fanny qui, lorsque ses parents se sont séparés, est devenue le pilier de la famille. Fanny qui a perdu son innocence et son sentiment de sécurité, et a dû vieillir beaucoup trop vite, beaucoup trop tôt. Fanny qui, en plus de s’occuper de son petit frère, est presque devenue la mère de sa propre mère lorsque celle-ci ne pouvait plus fonctionner.

Comment sa fille aurait-elle pu ne pas être affectée par toutes ces responsabilités? Comment ne pas souffrir de profondes blessures d’abandon et d’insécurité face à l’avenir quand on a vu sa mère devenir malade au point d’être une loque humaine, et qu’on a assisté à la séparation de ses parents, qui ont pris deux chemins opposés sans possibilité de réconciliation? Son fils Hugo a été touché aussi, mais pas de la même façon. L’impact du divorce semble avoir été diminué, dans son cas. Est-ce parce que sa grande sœur en a trop pris sur ses épaules ou simplement parce qu’il était plus jeune? Difficile à dire.

Si Julia pouvait remonter dans le temps, effacer ou corriger certains événements du passé pour qu’ils se déroulent autrement, elle le ferait.

Mais on ne revient pas en arrière. Ce qui est fait est fait, et il faut maintenant vivre avec les pots recollés. Des pots dont on voit très bien les craques remplies de colle. Des pots qui resteront sans doute imparfaits.

— Pourquoi papa et toi, vous vous êtes séparés?! crie subitement Fanny, comme un animal blessé. Notre vie serait si différente aujourd’hui si vous étiez encore ensemble. Pourquoi… pourquoi…?

Et voilà, elles y étaient encore. La séparation était la cause de tous les problèmes de sa fille, selon ses dires. Oui, celle-ci avait laissé des traces, mais la manie de Fanny de toujours tout ramener au passé la fatigue parfois.

— … et puis pourquoi tu as eu un cancer!?

Dès qu’elle a prononcé ces paroles, Fanny les regrette, elle baisse la tête. C’est la douleur qui a parlé.

Julia ferme les yeux, accuse le coup.

— Pardon, maman… je ne voulais pas dire ça. C’était con. Désolée. Ce n’était pas ta faute.

— Je sais, ma chouette. Moi aussi, j’aurais aimé ne jamais avoir eu ce cancer de marde. Mais que veux-tu, c’est arrivé. Maintenant, viens avec moi, on va prendre un bon verre de vin et parler…

Elles s’installent à la cuisine et ouvrent une bouteille. Une fois assise, Fanny regarde le jardin par la fenêtre et se calme. À l’extérieur, le grand carillon à vent en métal orné de petits morceaux de vitraux colorés se balance doucement. Les notes qu’il égrène lui parviennent un peu étouffées par la vitre. Julia a toujours beaucoup aimé ce carillon. Fanny doit admettre que ce dernier produit effectivement de jolis sons et qu’il a un je-ne-sais-quoi de relaxant. Les deux femmes restent silencieuses un moment avant de reprendre la conversation.

— Je comprends qu’actuellement, tu as l’impression que tout est noir, que tu n’auras plus jamais le goût de rire, que tu n’arriveras pas à retrouver le bonheur avec un autre homme que Manu, mais crois-moi, ce sentiment va passer. Je le sais, je l’ai vécu avec ton père. Et puis, Manu n’était pas ton premier copain, toi aussi, tu sais ce que c’est, non?

— Je sais, mais… Manu, c’est celui avec lequel je suis restée le plus longtemps. J’étais si sûre que c’était le bon. Comment tu as fait, maman? demande Fanny. Comment tu as fait pour passer à travers ça? Pour retrouver le goût de vivre après que papa t’a laissée? Ça faisait deux ans que Manu et moi on était en couple et j’ai l’impression que c’est comme si on avait toujours été ensemble et que ma vie ne sera plus jamais pareille sans lui. Pourtant, papa et toi, vous étiez mariés depuis si longtemps quand vous vous êtes séparés.

— Tu le sais à quel point ça a été dur pour moi. Longtemps, j’ai eu l’impression de ne pas pouvoir passer au travers, justement. Et puis, je vous avais, ton frère et toi. Vous m’avez gardée en vie, vous m’avez donné la force de continuer, sinon je ne sais pas si j’y serais parvenue. Mais en parlant avec mon psy, j’ai pu mettre le doigt sur certains de mes problèmes, me redéfinir toute seule et donc, passer par-dessus ce besoin des autres pour être bien. C’est ainsi que j’ai appris à être heureuse par moi-même. Et puis, à bien y penser, c’est vrai que ta vie ne sera plus la même à partir de maintenant, mais ce n’est pas une mauvaise chose en soi. Tu vas changer, t’adapter. Tu as toujours été bien plus forte que tu le crois.

— Ça semble si facile quand c’est toi qui le dis, souligne Fanny avant de prendre une gorgée de vin.

— Ça ne l’est pas, c’est sûr. C’est quelque chose qu’il faut travailler, qui demande du temps, une bonne dose de lucidité et d’honnêteté envers soi-même et ce n’est pas facile, ma chouette. C’est ça que tu dois apprendre. À être heureuse avec les autres, mais sans avoir un besoin impératif de leur présence pour être comblée. Répondre à tes propres besoins avant tout.

— Pfff… et comment on fait ça? Je ne suis pas une ermite, moi. Je suis comme tout le monde, j’aime ça, être avec des gens. Comment on peut cesser d’avoir besoin des autres? Merde, maman, c’est la base même de notre société, non?

— Ça, c’est à toi de le découvrir, ma grande. Moi, ça m’a pris une thérapie pour y arriver. Pour toi, ce sera peut-être une autre méthode. Ou pas. Et tu sais, un besoin affectif, ce n’est pas la même chose qu’un besoin d’appartenance sociale. Nuance.

Fanny renverse la tête vers l’arrière et soupire.

— Et là, qu’est-ce que tu vas faire? demande Julia.

— Pour commencer, Manu doit se trouver un autre logement. Je lui donne une semaine pour foutre le camp. Pas question qu’il reste dans l’appart plus longtemps, je ne veux plus voir sa face de rat, à ce salaud. Après, je m’arrangerai avec ma coloc Émilie. Je rachèterai des meubles ou les autres trucs nécessaires, s’il le faut. Pour l’argent, je suppose qu’Émilie et moi, on pourra s’organiser.

— Bon, tu vois. C’est déjà un début. Je sais que ça semble un gros cliché et que ce n’est pas très original à entendre, mais tu vas voir, avec du temps et du travail, ça va bien aller et tu t’en remettras.

— Je sais, maman. Mais n’empêche, ça me fait suer. J’ai l’impression d’avoir perdu mon temps et de reculer.

— Je te comprends. Une rupture, ça donne souvent cette sensation. On se demande comment on a pu se tromper pendant autant de temps à propos de l’autre.

— Ouin… enfin, bon… J’aimerais ça parler d’autre chose, je pense, dit-elle en avalant sa dernière gorgée de vin. On pourrait discuter de trucs plus joyeux?

— Eh bien, aimerais-tu faire des conserves avec moi? Je sais que ça ne te consolera pas, mais ça va te changer les idées. Et puis, quand tu étais plus jeune, tu aimais toujours qu’on fasse la cuisine ensemble.

— Je ne veux pas te faire de peine, maman, mais c’était cuisiner des gâteaux et des biscuits que j’aimais faire, moi, dit Fanny sur un ton un peu boudeur.

— Bon… on en fera après les conserves, alors.

Fanny hausse les épaules une nouvelle fois.

«Après tout, pourquoi pas?» se dit-elle.

C’est vrai que cuisiner va la distraire. Elle se dit que de passer sa frustration avec un couteau sur des légumes ou les martyriser à l’eau bouillante, c’est une bonne idée. Ça lui évitera de faire la même chose à Manu et de le faire aboutir en morceaux hachés menu dans une sauce à spaghetti.

— D’accord, dit-elle.

— Parfait! Tu me passes les betteraves, là?

— Pourquoi on ne commence pas par les oignons?

— J’aime mieux les garder pour la fin; sinon, je trouve que ça goûte trop fort et que ça contamine le reste.

— Ah bon… Après, je suppose qu’on finira avec des brownies aux betteraves ou un pain aux courgettes? lance Fanny, l’air moqueur.

— Non… avec un gâteau aux tomates vertes! s’exclame Julia en riant.

Fanny se met à rigoler aussi. Mère et fille redeviennent complices le temps d’un après-midi… passé avec des pots de légumes.


CHAPITRE 3

Tout en marchant sur le trottoir, Rébecca serre ses bras autour de son corps. Elle frissonne. On n’en est qu’au début de décembre et le temps est déjà glacial. Elle déteste le froid. Il faut vraiment qu’elle ait envie de sortir avec Sébastien pour mettre le nez dehors aussi longtemps. En retard sur l’heure prévue, comme à son habitude, elle le retrouve enfin.

Tout de même, elle doit avouer que l’idée de Sébastien était excellente. Voilà près de deux semaines que les deux se côtoient régulièrement et elle sent qu’ils sont sur le point de «passer à l’étape suivante», comme dirait Marie-Claude en gloussant. Sortir avec Sébastien est vraiment agréable. Il lui a fait découvrir nombre de restaurants et de petits commerces vraiment sympathiques, dont quelques superbes bijouteries artisanales. Et il est si galant! Il lui ouvre toujours la porte, l’abreuve de compliments, l’observe avec un regard d’admiration rempli d’étoiles et, avec lui, Rébecca se sent aimée, appréciée. Et merveilleusement belle. Il agit en vrai gentleman.

De plus, elle adore admirer ses grands et magnifiques yeux bleu océan au fond desquels elle se perdrait volontiers. Sans compter sa bouche aux lèvres bien charnues, qu’elle aimerait bien embrasser avec passion. Elle est sûre qu’elles doivent avoir un goût délicieux.

Sébastien et elle sont allés dîner quelques fois ensemble et ont fait des sorties au parc avec leurs enfants. Cette fois-ci, Sébastien l’a invitée à l’accompagner, un samedi en fin d’après-midi, à la place Jacques-Cartier. Le lieu, situé dans le Vieux-Montréal, près de la rue Notre-Dame et de la rue de la Commune, est petit, mais mignon.

— Regarde, comme c’est joli! s’exclame Sébastien en lui tirant doucement le bras.

En effet, sous ses yeux ébahis apparaît un marché de Noël en plein air. De chaque côté de la place sont installées des petites cabanes en bois rustiques où sont vendus des produits de l’érable, des macarons, du cidre, des saucissons, des biscuits et d’autres aliments fins. Au-dessus de l’allée centrale, des lumières blanches, accrochées de part et d’autre, illuminent les lieux. Une sorte de mascotte de pingouin en peluche se promène entre les maisonnettes et près de foyers extérieurs, entourés de chaises Adirondack, où les gens s’assoient pour siroter un chocolat chaud.

L’endroit est vraiment charmant et l’ambiance, festive. Ravie, Rébecca admire les cupcakes, les jeux, les chandelles, le café et le foie gras. Elle n’avait jamais remarqué cet endroit, alors qu’elle travaille pourtant tout près. Un moment plus tard, elle déguste un des fameux chocolats chauds distribués gratuitement par une brigade mobile composée de jeunes filles de très bonne humeur – et visiblement insensibles au froid.

— Dis, tu aimes patiner? demande soudain Sébastien.

Rébecca grimace. La dernière fois qu’elle a chaussé des patins, elle jouait probablement encore avec des poupées Barbie.

— Heu… moyen, bafouille-t-elle.

Malgré tout, elle n’a pas envie de refuser l’offre de Sébastien. Tout d’abord, elle ne tient pas à passer pour une peureuse et une empotée, qui ne veut rien essayer. Ensuite, tous les prétextes sont bons pour passer du temps avec son nouvel ami – et lui montrer à quel point elle est game, comme dirait Sophia, la fille aînée de Marie-Claude.

— Mais je pourrais bien réessayer, dit-elle.

— Super! On peut aller faire un tour à la patinoire du Vieux-Port. Tu vas voir, ça va être cool!

— D’accord, se résigne Rébecca.

Une demi-heure plus tard, chaussée de patins loués, Rébecca s’agrippe désespérément au bras de Sébastien pour ne pas perdre pied. Patiner s’avère encore plus ardu que dans son souvenir! Néanmoins, c’est un bon prétexte pour rester collée sur son beau compagnon.

— Ne t’inquiète pas, je te tiens, la rassure Sébastien. Attention, c’est parti!

Sébastien s’élance sur la glace en donnant de grands coups de lame. Rébecca, de son côté, essaie de le suivre en s’accrochant à lui. Effrayée au départ, elle finit par prendre un peu plus d’assurance et à suivre son rythme de mieux en mieux.

Elle partage un rire avec Sébastien, grisée par le vent froid, alors qu’elle a presque l’impression de flotter sur la glace, comme Lois Lane volant avec Superman au-dessus de la ville. Elle sent avec délice la chaleur de Sébastien contre elle.

Soudain, son patin s’accroche dans la glace et elle perd l’équilibre. Elle fait des moulinets dans les airs avec les bras en essayant de se redresser. Sébastien l’attrape par la taille et la serre contre lui pour la retenir. Encore défaillants sur leurs patins, les deux tourtereaux tournent en rond sur la glace, enlacés.

Quand ils s’immobilisent enfin, essoufflés et rieurs, Rébecca est encore agrippée solidement à Sébastien. Elle lève la tête pour le regarder, alors qu’ils sont face à face. Leurs visages sont tout près et les nuages de vapeur qui sortent de leurs bouches s’entremêlent.

Les deux restent immobilisés un moment, leurs regards plongés l’un dans l’autre, alors qu’ils tentent de reprendre leur souffle. Sébastien penche doucement la tête vers Rébecca. Leurs fronts se touchent et leurs nez se frôlent. Ils n’ont jamais été aussi proches l’un de l’autre. Rébecca sent son cœur battre la chamade, alors qu’ils se rapprochent encore plus.

Enfin, leurs lèvres se soudent les unes aux autres. Rébecca se sent enveloppée d’une douce chaleur. Elle a l’impression d’être emportée loin, très loin. Ils restent un moment enlacés, immobiles au milieu des autres patineurs qui tournoient sur le bassin gelé.

Ils ne se quitteront plus jusqu’au lendemain.

[image: image]

En ce lundi après-midi où la première neige de décembre est tombée, Marie-Claude est en train de relire les derniers textes qu’elle a reçus de ses journalistes. Elle est interrompue par la sonnerie du téléphone. C’est Francis.

— Salut.

— Salut, Marie. Ça va?

— Oui, pas mal. Et toi?

— Super! Je suis vraiment heureux de pouvoir organiser le premier Noël des enfants chez moi, à la campagne! Tu vas voir, ça va être génial pour eux! Je leur ai préparé de super belles décorations avec le foyer en pierres des champs, des lumières, des cocottes et le sapin dehors! Alors n’oublie pas, je vais avoir besoin de plus de vêtements que d’habitude pour eux. Et j’aurai aussi besoin du lutin de Noël qui joue des tours la nuit, on va continuer la tradition chez nous. Tu vas pouvoir me le mettre discrètement dans un sac ou quelque chose comme ça? Les enfants vont vraiment capoter quand ils vont voir que le lutin les a suivis jusque chez nous pour faire des mauvais coups. Ah oui… ils vont pouvoir te rapporter des œufs aussi.

— Des œufs? De tes poules? Tu en as vraiment?

— Oui, tu vas voir, ils sont excellents. Tu sais, je pense démarrer une culture de champignons dans mon sous-sol bientôt.

— Heu… OK.

Marie-Claude cesse de taper sur son clavier. Elle reste régulièrement bouche bée par le virage fermier de Francis. C’est tellement à l’opposé de ses intérêts à elle. En plus, il lui annonce le tout avec enthousiasme comme s’il lui disait qu’il est sur le point de gagner la Coupe Stanley. Mais tout de même, elle est heureuse qu’il ait remplacé sa passion pour l’alcool par une passion pour les poules et les champignons.

— Tu devrais vraiment songer à sortir de Montréal, Marie. Et aller à la campagne plus souvent pour te ressourcer.

— Ne charrie pas, là! Tu sais que j’aime autant la campagne qu’un tas de fumier. Je suis contente que tu t’y plaises et que les enfants aiment aller chez toi, mais pas question que j’abandonne Montréal.

— Ah… Si tu préfères vivre dans une ville de fous, sale et remplie de criminels, c’est comme tu veux.

Marie-Claude lève les yeux au ciel. Même si elle et Francis ont officiellement enterré la hache de guerre, leurs conversations prennent rapidement des tournures acides et les deux se mettent alors à se piquer comme des scorpions.

— Bon… à moins que tu aies quelque chose d’important à me dire, je vais te laisser. J’ai du travail, répond Marie-Claude un peu sèchement.

Elle veut éviter que le ton ne dégénère encore.

— D’accord, d’accord, à plus tard.

Marie-Claude raccroche et pousse un soupir. Y aura-t-il un moment où les tensions seront atténuées entre elle et Francis? Elle se penche vers l’arrière et se cale dans sa chaise pour se détendre. Tant pis, elle ne doit pas ressasser ses frustrations, on le lui a dit dans ses rencontres de soutien. Elle doit se concentrer sur le positif.

Il lui en a fait vivre, des choses, Francis. Elle se rappelle encore leur voyage, avec bottes et sacs à dos, de Montréal jusqu’à la Gaspésie. Même leur mariage, célébré dans le plus grand secret aux États-Unis – et de manière plutôt non réfléchie – a été à l’image de leur relation: impulsif, léger, spontané, improvisé, irréfléchi et absolument pas organisé.

Mais elle n’a pas oublié non plus les nombreuses beuveries de son ex.

Après leur divorce, qui, lui, n’avait rien de spontané ni d’irréfléchi, Francis avait vécu l’enfer – et elle aussi, par la même occasion. Il s’était lancé dans l’alcool encore plus intensément pendant des mois, accumulant cuite sur cuite. Marie-Claude avait donc été complètement seule pour vaquer à tout pendant cette période, puisque son ex était incapable de s’occuper des enfants, alors âgés d’à peine six mois, deux ans et quart et quatre ans. Elle s’était sentie coupable longtemps, convaincue d’avoir précipité sa chute en le quittant. Seuls ses parents et sa sœur avaient été là pour elle: une chance!

Mais lorsque Francis s’est enfin repris en main, Marie-Claude en avait été impressionnée: il ne prenait plus une goutte d’alcool. En revanche, elle a été plus sceptique quand il a déménagé à la campagne, avec comme idée d’avoir sa propre fermette. Sans compter qu’il s’était mis à se faire pousser la barbe et les cheveux. Il avait l’air d’un homme des cavernes déguisé avec une chemise à carreaux et un jeans.

Son move était un peu trop radical, selon elle. Et il n’avait jamais eu à s’occuper d’une terre. Pourtant, Marie-Claude doit maintenant admettre que sa nouvelle vie lui réussit bien et qu’il s’en sort pas mal. Les enfants quant à eux avaient bien réagi à la transformation de leur père. Mieux: ils trouvaient sa nouvelle barbe très rigolote. Sophia, l’aînée, essayait d’ailleurs tant bien que mal d’y faire des tresses.

Marie-Claude relève la tête et regarde dehors. Elle fait partie des rares privilégiés qui ont un bureau fermé doté d’une fenêtre. Il est vrai qu’elle travaille dans ce journal depuis longtemps et qu’elle y a sué sang et eau durant des années. Elle n’a pas un bureau aussi spacieux que celui de Michel, bien sûr, car en tant que patron et rédacteur en chef, le bureau en coin, avec une vue sublime sur Montréal, lui revient.

Certains doivent se contenter de simples cubicules, alors elle n’est pas à plaindre. Et tout le monde sait qu’après la période de friction entre elle et Michel, lorsqu’il est arrivé avec ses nouvelles idées trois ans plus tôt et a bousculé les méthodes de travail, Marie-Claude est devenue l’une de ses assistantes «chouchou». Le fait que Marie-Claude ait trouvé Michel mignon dès le début a dû l’aider à accepter sa manière de travailler un peu intense. En effet, c’est un homme charmant et intelligent, qui parvient à tirer le meilleur des autres. Quand il a besoin d’une personne avec qui faire une séance de brainstorming efficace, une chercheuse de tendances, le nom d’un bon collaborateur, Marie-Claude est sa référence.

Elle se retourne et jette un œil, par la vitre de son bureau, vers celui, à quelques mètres en biais, de Michel. Son bureau est complètement vitré, mais orné de grands stores, que Michel ferme lorsqu’il ne veut pas être dérangé. Comme d’habitude, il est au téléphone, engagé dans une conversation visiblement animée. Il parvient même à faire les cent pas dans son bureau, limité seulement par le cordon extra-long du téléphone.

Elle se dit que ce gars-là doit passer au moins la moitié de sa vie avec le combiné vissé à l’oreille, tout en corrigeant des textes avec son œil de lynx sur ses deux écrans d’ordinateur, tout en mangeant un sandwich ou en regardant le téléviseur, accroché au mur, avec son autre œil. Il n’arrête jamais un seul instant mais, de temps à autre, il s’amuse à lancer un ballon de basketball miniature dans un petit panier fixé à un poteau. Et quand il y parvient, il fait aller son poing gauche de haut en bas, comme Tiger Woods quand il réussit un bon coup. Son moment de détente de la journée.

Après une période d’adaptation difficile où elle et Michel ont vécu quelques conflits, Marie-Claude a appris à l’apprécier, comme ses collègues d’ailleurs. Mieux: elle a fini par lui trouver un charme certain, qui ne la laisse pas tout à fait indifférente. Même s’il s’embarrasse peu de manières quand il envoie des courriels ou des textos, Michel demeure un gentleman. Et ça, c’est le genre d’attitude qui fait craquer Marie-Claude à tout coup. Mais Michel est en couple depuis longtemps, alors elle s’est toujours contentée de l’observer de loin.

L’assistante secoue la tête de gauche à droite en souriant. S’il pouvait se faire brancher un téléphone permanent dans le cerveau, il le ferait sûrement. Sans compter que plusieurs de ses conversations téléphoniques, il les mène avec sa douce moitié, Marylène, qui l’appelle sans arrêt pour avoir son opinion sur le futur papier peint du salon, la vinaigrette pour accompagner la salade du souper ou encore le meilleur chemin pour se rendre chez le coiffeur. Une vraie cervelle d’oiseau, celle-là.

Parfois, Marie-Claude se demande ce que Michel fait avec une fille comme elle, qui n’est pas une personne avec un esprit aussi développé que le sien. Peut-être Michel se sent-il aimé, admiré et plus en confiance avec une femme dont les capacités cognitives dépassent à peine celles d’un cacatoès.

Comment Michel parvient-il à avoir des conversations intéressantes sur des sujets comme la politique avec Marylène, alors qu’elle semble ne s’intéresser qu’aux manucures et aux modes bizarres, comme les cures de jus de pamplemousse?

Marie-Claude soupire. Dommage, quelle perte, quand même, un homme de cette trempe avec une femme comme elle…

Toujours assise, Marie-Claude se retourne vers sa fenêtre pour jeter un œil à l’extérieur. Le centre-ville de Montréal est décoré de guirlandes, de figures de lutins et de rennes, et de lumières multicolores, balancées par les bourrasques de vent qui soulèvent la neige. Les lumières des lampadaires qui viennent de s’illuminer ajoutent à la poésie du paysage. Et elle devrait habiter ailleurs que dans cette ville si effervescente et féerique? Pas question. Elle sourit. Encore un peu plus de deux semaines et ce seront les vacances de Noël. Ah… le patin à glace, les cadeaux aux emballages chatoyants, le sapin lumineux, le ski, les soirées cinéma popcorn et chocolat chaud avec les enfants…

— Ah, le salaud! Tu ne sais pas ce qu’il a fait!? hurle Rébecca en entrant brusquement dans son bureau – interrompant la rêverie de sa collègue du même coup.

— Non, mais je vais le savoir, puisque visiblement, tu viens pour me le dire. Et je suppose que quand tu dis «il», tu parles de ton ex, dit Marie-Claude en se tournant vers elle, abandonnant à regret sa belle vue.

Enragée, Rébecca tourne en rond dans le bureau de Marie-Claude en agitant les deux bras en l’air. Elle respire bruyamment, à grands coups, et la fumée lui sort presque par les narines.

— Grrrr… lui, je te jure que je vais le… argh!

Marie-Claude se lève et contourne son bureau. Elle voit bien que son amie est si excédée qu’elle a du mal à parler. Elle attrape Rébecca par les épaules et l’oblige gentiment à la regarder.

— Rébecca, calme-toi. Allons, respire lentement. Tu as oublié les techniques de méditation de Julia? Relaxe, ça va aller…

Cette dernière ferme les yeux et se concentre sur sa respiration pendant un instant. Elle se force à inspirer lentement et à laisser descendre son rythme cardiaque. La pression dans son crâne s’amenuise.

— Ça va mieux? Alors, dis-moi…

— Joël vient de m’appeler pour m’annoncer qu’il s’envole pour six semaines en Europe. Il part dans deux semaines! Merde, on avait pris des arrangements pour les vacances de Noël et il fout tout en l’air sans même m’avoir consultée avant! Monsieur dit qu’il avait une opportunité et qu’il ne pouvait pas la laisser passer! Là, je vais être seule avec Maxime pendant un mois et demi! Tu sais que Maxime est la prunelle de mes yeux, mais j’aimerais pouvoir me reposer, des fois. C’est moi qui prends presque tout sur mes épaules quand il s’agit du petit. Et Maxime était super heureux d’aller passer une partie des vacances avec son père, il sera tellement déçu. Pas question que ce soit moi qui lui annonce le changement de plans, en tout cas. Joël devra s’arranger avec la déception de son fils. Je suis si fatiguée d’avoir à vivre ce genre d’emmerdes, si tu savais.

— Il a tout décidé comme ça? Quel con! J’avoue que ce n’est pas fort. À ta place, je serais aussi furieuse.

Rébecca s’assoit sur une des chaises situées dans le coin du bureau. Elle penche la tête en avant et recouvre son visage avec ses mains.

— Oui, et en plus, il part avec Vanessa, sa nouvelle blooooooonde! s’écrie Rébecca en levant les yeux au ciel et en tirant la langue. Avec un nom pareil, on dirait une danseuse nue!

— Qu’est-ce que tu vas faire? Vous êtes censés avoir Maxime une semaine sur deux chacun. Manifestement, il a du mal à respecter votre façon de fonctionner et ce n’est pas la première fois. Veux-tu revoir votre entente de garde? Peut-être qu’avec ça, il y penserait à deux fois avant de ne pas respecter vos arrangements.

— Pfffff… tu parles, je pense qu’il aimerait bien trop ça, répond Rébecca. Enfin, sauf pour le fait qu’il devrait me verser une plus grosse pension si j’ai la garde complète… Des fois, je pense qu’il pourrait arrêter de voir Maxime complètement, et qu’il s’en foutrait! Alors, la garde à temps plein, franchement, je ne sais pas. Tu sais, même si Sébastien aime bien Maxime et qu’il s’en occupe parfois, ce n’est pas pareil.

Rébecca secoue la tête, découragée. Marie-Claude ne sait pas trop quoi dire pour l’aider. Elle a vécu quelques situations semblables et des tensions avec Francis, mais jamais comme Rébecca. Son ex, au moins, tenait à voir ses enfants et leur accordait de l’importance. Il n’était pas un bon chum, mais c’est quand même un bon père, assez impliqué en plus. Joël a l’air de s’intéresser à son fils uniquement quand cela fait son affaire. Une chance, Sébastien, le nouveau copain de Rébecca, semble assez présent.

— Je me sens comme si je n’avais pas de solution possible avec lui. Si je diminue ses droits de visite, ça voudra dire moins de repos et de liberté pour moi. Et Dieu sait que j’ai besoin de repos! Avoir du temps à moi est bien le seul avantage à être une mère séparée! ajoute-t-elle d’un ton cynique. Parce que pour le reste… Et ça impliquerait aussi de revoir la pension alimentaire du même coup. On est allés chez le médiateur il y a à peine un an, je n’ai pas envie d’y retourner. Tu sais à quel point ça peut être coûteux, long et pénible d’aller là. Et d’un autre côté, si je ne fais rien, ça veut dire qu’il peut décider de ne pas respecter nos ententes dès que ça ne fait pas son affaire! Dans tous les scénarios, je suis perdante! Si tu savais à quel point j’en ai assez d’être la dinde de service!

Marie-Claude s’assoit sur la chaise de l’autre côté du bureau. Elle jette un œil distrait par la fenêtre et appuie son menton sur son poing. Quand elle est perplexe et qu’elle a besoin de réfléchir, elle a toujours tendance à laisser son regard errer vers l’horizon. Dans ce cas-ci, ce sont surtout les gratte-ciel du centre-ville qui occupent son champ de vision, mais l’effet est le même. Laisser ses yeux se promener distraitement d’un lieu à l’autre, observer les flocons tomber, les nuages de fumée sortir des immeubles, les cumulus vagabonder dans le ciel ou même les gens se promener à travers les fenêtres des autres tours de bureaux la détend et permet à ses rouages mentaux de mieux fonctionner.

— Et si tu lui proposais quelque chose entre les deux? avance-t-elle.

— Qu’est-ce que tu veux dire?

— Tu ne veux pas avoir la garde de Maxime à temps plein ni laisser Joël s’en tirer sans conséquence, right?

— Ouais, c’est à peu près ça.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas suggérer de garder votre entente telle quelle, sauf pendant les six semaines où il sera parti en voyage et pendant lesquelles il te versera la même pension que si tu avais la garde à temps plein?

— Tu veux dire un arrangement temporaire non officiel, genre?

— Genre.

— Hum… ouais… ce n’est pas fou. Mais Joël ne sera pas content, il va chialer. Il se plaint déjà si je paye un t-shirt cinq dollars plus cher que le budget prévu! Imagine une pension complète pendant un mois et demi!

— Sans doute, mais tu ne peux pas accepter qu’il ne respecte pas vos ententes sans qu’il y ait de conséquence, là. Sinon, quoi? Il pourra toujours faire ce qu’il veut sans jamais en payer le prix? Et toi, pendant que monsieur se la coulera douce avec sa nouvelle greluche en Europe, tu t’occuperas seule du petit et, en plus, il faudra que tu assumes toutes les dépenses pendant ce temps-là? Et puis quoi, encore? Un chausson avec ça? Ça n’a pas d’allure et tu as raison d’être en colère!

Rébecca soupire.

— Je sais bien, c’est juste que chaque fois que j’ai une demande à lui faire, je m’attends à ce que la discussion tourne automatiquement en chicane et je déteste ça. Ce n’est pas mêlant, j’évite de lui parler rien que parce que je m’attends à ce que la conversation vire en conflit. Je m’y attends dès que j’ouvre la bouche pour lui adresser la parole. Si tu savais à quel point c’est lourd, combien j’aimerais ne pas avoir cette boule à l’estomac dès que je dois prendre le téléphone pour lui parler… Je suis fatiguée de me battre pour tout. Des fois, je l’avoue, je veux juste acheter la paix en demandant le moins de choses possible.

— Je te comprends. La première année après mon divorce, ça a été comme ça pour moi aussi. Ça n’a pas été facile, entre Francis et moi, les premiers mois. Mais les tensions sont retombées et ça s’est replacé. Enfin, jusqu’à un certain point. Disons que la situation est tolérable.

— Ouais, mais moi, ça fait trois ans que je suis séparée et ça ne se place pas. Nos situations ne sont pas pareilles, toi et moi. Joël est un irresponsable et un égoïste, alors je ne pense pas que les choses seront jamais au beau fixe entre nous. Je ne pourrai jamais espérer avoir une relation avec lui comme celle que tu as avec Francis.

— Je sais bien. C’est difficile de toujours devoir tirer sur son bout de couverture.

— À qui le dis-tu!

— La preuve que tu ne dois pas céder. Et puis, si tu as besoin de soutien, je suis là. Sébastien pourrait aussi t’aider, non? Si je me fie à ce que tu m’as dit de lui jusqu’à présent, il m’a l’air d’un type bien et il a deux garçons, alors je suppose qu’il ne serait pas rebuté à l’idée de s’occuper de Maxime en plus.

— Ouais, c’est vrai. Je n’y avais pas pensé.

— D’ailleurs changeons donc de sujet pour aborder quelque chose de plus plaisant. Comment ça va, avec Sébastien? On va le voir bientôt, ce merveilleux gars-là?

— Ça va super bien! s’exclame Rébecca. Si tu savais comme il est doux et romantique! Tiens, tu vois cette paire de boucles d’oreilles? dit-elle en montrant ses pendants constitués d’une pierre bleu curaçao et accompagnée de trois petites gemmes bleu pâle. C’est de l’or, avec des cristaux Swarovski entourés de perles de rocailles japonaises. C’est fou, il connaît mes goûts comme le fond de sa poche! Il est si disponible, toujours prêt à m’écouter chialer quand j’en ai besoin, disposé à me rendre service. Il m’inonde de compliments et d’attentions, il me fait tellement de bien. Ça fait changement de Joël!

Rébecca respire, elle se sent un peu mieux. Marie-Claude et elle ont cette habitude de se poser de temps en temps dans le bureau de cette dernière, quand l’une ou l’autre a besoin de ventiler. Elles peuvent toujours compter sur l’oreille de l’autre en cas de pépin… ou de mauvaise humeur.

Au même moment, Michel s’approche du bureau de Marie-Claude. Il fait une légère pause en souriant, le temps de humer les effluves de la fragrance portée par sa collègue. Il adore cette odeur citronnée, légèrement piquante et fraîche qui lui chatouille le nez dès qu’elle est dans les parages.

— Bon matin, bella! lance-t-il en entrant. J’aurais besoin de…

Il s’interrompt subitement en apercevant Rébecca, assise dans un coin du bureau. Il n’avait pas remarqué sa présence et sursaute en la voyant.

— Je vous ai interrompues, mesdemoiselles? demande-t-il.

— Bah… on commençait tout de même à avoir fait le tour dudit sujet, je crois, sourit Marie-Claude.

— Tant mieux, je ne vous ai pas dérangées, alors, sourit Michel à son tour.

Rébecca soupire. Parfois, quand Michel et Marie-Claude sont dans la même pièce, elle a la désagréable sensation d’être de trop. Comme quand deux personnes s’entendent parfaitement bien ensemble et qu’elles s’envoient des œillades ou des p’tits clins d’œil idiots et pleins de sous-entendus. On dirait les deux moitiés d’un même cerveau qui trouvent toujours ce que l’autre dit ou fait complètement génial.

— En passant, tu ne devrais pas l’appeler «bella». C’est inconvenant entre un patron et son employée, et certains pourraient interpréter ton mot comme du harcèlement sexuel, tu sais… sermonne Rébecca en secouant son index de haut en bas comme une maîtresse d’école. Et en plus, c’est quétaine.

— Pfff… ben voyons! réplique Marie-Claude. Tu exagères, Rébecca. C’est juste un surnom gentil. Ne l’écoute pas, Michel, appelle-moi bella quand tu veux.

— Ben là… si c’est pour faire des remous parmi les employées… je ne veux pas offusquer qui que ce soit ni faire de jalouses, rigole-t-il.

— Laisse tomber… rétorque Marie-Claude. Que puis-je pour toi?

— Je venais te voir concernant les recherches sur les résolutions de début d’année. On devrait en parler bientôt, ce sera la saison.

— Comme chaque année, soupire Marie-Claude.

— Cette fois, je veux autre chose que des trucs débiles et ennuyeux comme manger Montignac, apprendre à jongler ou être plus positif. Je veux des propositions originales. Je compte sur toi pour avoir de bonnes idées. Fais rouler tes méninges, tu es bonne là-dedans.

— D’accord. C’est pour quand?

— La semaine prochaine.

— Noté. Autre chose?

— Ce sera tout pour l’instant.

Michel tourne les talons et s’apprête à sortir quand Marie-Claude l’arrête.

— Michel?

— Oui?

— En passant, tu sauras que Montignac est dépassé depuis genre 2001. La dernière mode, en ce moment, ce sont les régimes végétalien et paléo.

Michel fait une grimace d’incompréhension, sous le regard amusé des deux filles, et repart dans son bureau sans demander son reste.

Alors que Rébecca quitte également son bureau, Marie-Claude tourne à nouveau son regard vers la fenêtre, où elle aperçoit des flocons qui commencent à tomber du ciel…


CHAPITRE 4

Julia lève la tête et regarde le ciel au-dessus d’elle. Des flocons tombent encore sur sa tuque et son visage. Elle sort du bois, où elle s’est promenée seule pendant une heure et demie. De toute façon, il est temps de rentrer. Même si elle est toujours bien équipée pour la randonnée en plein air, elle commence à avoir froid.

Ces promenades, seule en pleine nature, c’est son oxygène. Julia a beau être une femme sociable et aimer la compagnie, elle a aussi un grand besoin de solitude. Elle adore n’avoir personne à qui parler, personne de qui se soucier, ressentir cet intense sentiment de liberté absolue. Sortir de l’implacable tourbillon du quotidien et du rythme infernal que la société fait peser sur ses épaules, et prendre le temps de respirer! Et surtout, s’évader de la ville lorsque la folie des Fêtes prend son envol, quitter le brouhaha étourdissant des magasins bondés par les acheteurs qui se dépêchent de faire leurs emplettes de Noël.

De plus, elle doit fermer partiellement sa galerie d’art, dont elle est copropriétaire avec sa vieille amie Lysette dans le quartier Rosemont, afin de la rénover. Même si cette fermeture n’est pas complète et qu’une partie de la galerie restera ouverte durant les six mois de rénovation prévus, c’est un move assez risqué. Non seulement elle doit y investir beaucoup d’argent, mais la galerie générera moins de revenus pendant cette période. Julia essaie de se rassurer en se disant que tout ira bien et que le fait de s’inquiéter n’arrangera pas les choses, de toute façon, puisqu’elle n’a pas vraiment de contrôle sur la situation.

Tout de même, elle se sent déjà fatiguée devant l’ampleur de la tâche à accomplir.

Julia ne peut rester éloignée de la nature trop longtemps. Depuis qu’elle a fini par comprendre à quel point cette dernière lui faisait du bien, elle ne veut plus s’en passer.

Elle traverse son terrain, où la neige est encore bien épaisse, lisse et poudreuse. Elle a de la chance: son chalet, qu’elle avait acheté avec André 20 ans plus tôt, est construit à proximité d’un petit bois et près des pistes de ski de Bromont.

Ce boisé est heureusement protégé, personne n’y touchera. Julia peut donc respirer, y venir seule et rêver de sa tranquillité pour quelques décennies encore.

Les vacances de Noël viennent de commencer. Marie-Claude, Rébecca et Claire doivent arriver d’un moment à l’autre. Julia les a invitées à passer du temps chez elle pour le congé des Fêtes.

Elle entre dans son chalet et secoue ses raquettes pleines de neige sur le tapis. Elle entend alors un miaulement plaintif. C’est Ti-mine, son siamois, qui doit vouloir faire savoir, à coup de décibels, son désir de manger.

Alors que Julia approche de son félin chéri, elle s’aperçoit que la lumière de son répondeur clignote. Elle a reçu un appel pendant son absence. La plupart des gens de son entourage savent qu’elle préfère ne pas être dérangée lorsqu’elle vient ici, alors elle ne reçoit que très peu d’appels et, généralement, lorsque c’est le cas, c’est pour quelque chose d’important. Et qui ne peut pas vraiment attendre.

Elle démarre l’enregistrement, un peu nerveuse. Est-ce Fanny? Pourtant, elle semblait se porter mieux depuis quelque temps. Ou son fils Hugo? Elle l’a trouvé bien fatigué de ses examens quand ils se sont vus au réveillon.

— Bonjour Julia…

Elle reconnaît aussitôt la voix de Jérôme, son voisin en ville. Julia pousse un soupir de soulagement. Chaque fois qu’elle reçoit un appel possiblement urgent, elle ressent un pincement au cœur. On ne passe pas à travers les épreuves de la vie sans garder quelques séquelles psychologiques, quand même. Ses enfants demeurent sa principale source d’inquiétude.

— … c’est juste pour te dire qu’il y a eu des petits problèmes chez toi hier. Rien de grave, rassure-toi. C’est seulement qu’avec le froid intense et la panne d’il y a trois jours, tes tuyaux ont gelé et brisé. Et quand la glace a dégelé, l’eau a coulé un peu dans la cuisine. Une chance, c’était ma journée de visite chez toi, alors j’ai tout arrangé. Les tuyaux sont réparés, j’ai tout nettoyé, tout va bien. Tu ne te rendras presque pas compte que je suis passé. Mais je tenais à te prévenir quand même. J’espère que tout va bien à Bromont. Tu viendras me parler de ta belle forêt lors d’un prochain souper!

Elle en doit une à Jérôme, en tout cas. Son voisin demeure la personne de son entourage avec laquelle elle s’entend le mieux. Peut-être est-ce parce qu’il a cinq ans de plus qu’elle, alors qu’elle est entourée de jeunes familles aisées – et un brin snobs? C’est un bonhomme un peu original, comme elle. Celui qui participe même avec délectation à ses mises en scène de «sorcière grano». Jérôme, c’est un mélange entre l’homme sauvage et l’éternel enfant, le tout cohabitant dans un corps masculin plus âgé qui ne sait pas encore qu’il a vieilli.

Une chance qu’elle l’a dans sa vie, celui-là. La fiabilité incarnée.

Combien de plantes a-t-il arrosées, de chats a-t-il nourris, de mauvaises herbes a-t-il arrachées, de courrier a-t-il ramassé, de plants de tomates a-t-il engraissés pour elle? Et puis, les soirées à jouer aux échecs, au Boggle ou au Scrabble avec lui ont souvent été de véritables parties de plaisir.

Peut-être pourrait-elle lui acheter une très bonne bouteille de vin sur le chemin du retour pour le remercier? Ou de whisky, comme il aime tant?

Oui, Julia se dit souvent que sans cet homme toujours proche d’elle, sa vie serait moins agréable et surtout plus difficile. Elle doit lui témoigner un peu plus de reconnaissance. Elle réalise qu’elle ne le remercie pas assez pour tous les services qu’il lui rend. On n’exprime souvent pas suffisamment de gratitude envers les gens qui sont bons pour nous. Oui… Julia va devoir remédier à la situation. Et le plus tôt sera le mieux.

Ses pensées sont interrompues par des coups à la porte. Les filles sont là! Et d’avance, pour une fois!

— Bienvenue, les filles! dit-elle en ouvrant la porte.

— Qu’est-ce que tu fais avec ton manteau sur le dos? rigole Marie-Claude.

— Je viens juste de rentrer d’une promenade dans les bois. Je n’ai pas eu le temps de me déshabiller.

— Je te l’avais dit qu’on partait trop tôt! réplique Rébecca à l’intention de Marie-Claude.

— Si je t’avais écoutée, on serait encore sur le pont Champlain à l’heure qu’il est, rétorque son amie.

— Ça suffit, les filles, intervient Claire. Vous n’allez pas passer la soirée à vous obstiner.

— Rentrez donc au lieu de faire geler le chalet, ajoute Julia. Vous avez la bouffe? Allez porter vos manteaux sur le lit.

— Pâtés, fromages, pains, chips et… beaucoup d’alcool! dit Marie-Claude.

— C’est mon week-end de repos, les filles! annonce Rébecca en sortant de la chambre. Alors, je vous préviens, je vais m’étendre sur le sofa, boire et m’empiffrer sans lever le petit doigt, sauf pour danser.

— Où est le beau Maxime? demande Julia en transportant les sacs de victuailles jusqu’à la petite cuisine rustique.

— Chez mes parents. Et sûrement en train de se faire gâter à mort.

— Même chose pour toi, je suppose? crie Julia à Marie-Claude, de la cuisine.

— Non, ils sont chez leur père pour la semaine. Perdus dans une cabane au fond de la campagne. Presque aussi loin qu’ici, ajoute-t-elle à la blague.

Tout en parlant, Marie-Claude, qui est déjà venue à quelques reprises et connaît l’endroit, s’installe au salon et branche son iPod à la console prévue à cet effet. Aussitôt, elle sélectionne la musique. Quelques notes légères comme des flocons résonnent, suivies de la voix de Dean Martin chantant Let it snow.

— Voilà vos verres de champagne, les filles! annonce Julia en apportant les flûtes. Dis donc, Claire, ça va?

Claire, le manteau encore sur le dos, est en train de lire un texto sur son téléphone.

— Heu… oui, oui. C’est juste Luc.

— Bon, qu’est-ce qu’il veut encore, lui? s’impatiente Marie-Claude. Non mais… on est entre filles, là. Il ne peut pas te laisser respirer un peu? Il t’a textée trois fois durant le trajet.

— Il… il veut juste savoir où est le détergent pour la lessive…

Marie-Claude jette un regard agacé à Claire.

— Parce qu’il sait comment utiliser la laveuse? tonne Marie-Claude, sarcastique. Qu’il se débrouille tout seul, bon sang! Éteins-moi ce téléphone, sinon je le balance dans le foyer!

Claire soupire. Elle envoie son message à Luc et ferme son cellulaire en grimaçant.

— Allons, profites-en, ajoute gentiment Julia en donnant une coupe de champagne à Claire. On est ici pour se gâter entre filles. Et donne-moi ton manteau avant de mourir de chaleur.

— Si tu veux mon avis, tu devrais te faire installer un bain à remous dehors, dit Marie-Claude à Julia. On aurait pu siroter notre verre assises dans un bon bain chaud.

— Certainement pas! On est là pour profiter de la nature, pas pour la ruiner.

— Pffff… rabat-joie…

Claire revient dans le salon avec des assiettes de nourriture.

— Bon! annonce Julia. Qui est partante pour notre bel échange de cadeaux? Après, je vous ai préparé une bûche de Noël dont vous me direz des nouvelles!
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Une semaine est déjà passée et les vacances des Fêtes achèvent. Claire est devant la maison de Marie-Claude et sonne à sa porte.

— Entre, ma chérie! On t’attendait, dit son amie en ouvrant la porte.

Claire sourit. Elle est toujours bien accueillie chez Marie-Claude, surtout quand les enfants sont là. Une odeur de biscuits et de chocolat chaud à la cannelle envahit la maison.

Claire enlève son manteau, son foulard, son chapeau et ses bottes. Le plain-pied avec une entrée split est à aire ouverte. Un petit escalier de quelques marches monte au rez-de-chaussée et un second descend au sous-sol. De la porte, Claire peut voir autant le salon, en haut, à sa gauche, que la salle à manger face à l’escalier de l’entrée. Elle monte les quelques marches, traînant sa petite trousse de manucure et de pédicure.

Avant même d’être rendue en haut des marches, elle voit plus clairement le salon – et son contenu: la petite Aurélie, deux ans et demi, vêtue d’une couche, d’une paire d’ailes de papillon en tissu et d’un chandail. Cette dernière est assise dans une soucoupe-exerciseur, laquelle est trop petite pour elle depuis longtemps. À côté du sapin de Noël, qui commence à avoir un air de survivant de guerre, elle feuillette un livre-jouet en affichant un air très sérieux et concentré.

Liam, quatre ans et Sophia, six ans, font un casse-tête ensemble, au milieu des poupées, toutous et crayons éparpillés. Pour une rare fois, ils ne sont pas encore en train de se chamailler. Au moment où Claire arrive en haut des marches et que Marie-Claude se dirige vers la cuisine pour aller chercher les biscuits, Sophia lève la tête vers elle, sourit et lui demande à brûle-pourpoint:

— Claire, tu crois que ça existe, des écureuils allergiques aux noix ou aux arachides?

Cette dernière est interloquée par la question.

— Heu… je ne sais pas.

— Moi, je pense que non. Sinon, ils seraient morts! Parce qu’ils mangent rien d’autre que ça, alors qu’est-ce qu’ils mangeraient, hein? Rien, c’est sûr.

— Je… suppose que tu as raison, oui.

Derrière elle, Marie-Claude éclate de rire.

— Bienvenue dans mon univers, dit-elle. Depuis que Sophia a commencé la maternelle, elle a appris une foule de choses, mais cela suscite beaucoup de questions de sa part. Et plusieurs sont carrément bizarres. Mais on s’habitue.

— Je vois. Alors, prête pour ta nouvelle manucure? Ça va bien mettre la table pour le retour au travail en ce début d’année, non?

— Oh oui, madame! On s’installe dans la salle à manger?

— D’accord.

— Là, les enfants, je vais vous mettre un bon film et vous préparer du maïs soufflé. Mais vous devez me promettre d’être sages et de ne pas me déranger pendant que Claire fait ma manucure. D’accord?

— Oui, maman! répond Aurélie.

— Ark, Liam, c’est toi qui as pété? demande soudain Sophia. Dégueu!

— C’est pas moi!

— Ben là, c’est pas moi non plus! Beurk, ça pue…

— Les enfants, ça commence mal votre affaire! les avertit Marie-Claude. Je ne veux plus vous entendre vous chicaner. On reste tranquilles et on ne dérange pas Claire, c’est compris?

— OK, maman.

Alors que Claire commence à sortir son attirail et à l’étendre sur la table, on sonne à la porte.

— Tiens, qui ça peut être? se demande Marie-Claude en allant répondre.

Elle ouvre la porte et voit Michel.

— Oh, bonjour, Michel. Heu… entre.

Ce dernier s’exécute, essuie ses pieds et monte quelques marches, alors que Marie-Claude ferme la porte.

— F’est qui, le monfieur? demande Aurélie, qui regarde l’entrée à travers les barreaux de l’escalier qui longe le salon.

— Mon patron, ma chouette.

Michel fait un sourire à la petite.

— Bonjour, bella! dit-il en se retournant vers Marie-Claude. J’espère que je ne te dérange pas. Je passais dans le coin et je me suis dit que je passerais faire un mini-tour. De plus, je voulais te remettre ceci.

Il lui tend alors une bouteille de vin rosé.

— Oh mon Dieu, mais pourquoi? demande Marie-Claude.

— Pour te remercier d’avoir fait quelques heures supplémentaires pour me dépanner pendant les vacances des Fêtes. Je sais que je t’en ai demandé beaucoup et je veux te démontrer que je t’apprécie énormément.

— Eh ben… je ne sais pas quoi dire. Tu sais, je fais juste mon travail.

— Bah… profites-en, je ne fais pas de cadeau souvent, dit-il avec un clin d’œil.

Au même moment, Liam se lève et crie:

— Je m’en vais faire caca à la salle de bain!

Marie-Claude lève les yeux au ciel. «Pourquoi il ne l’annoncerait pas au quartier entier avec un porte-voix, un coup parti?» pense-t-elle. Michel se met à rire.

— Ne t’inquiète pas, mes gars sont pareils.

— En tout cas, ta bouteille tombe bien, j’ai justement une amie ici. Claire et moi, on va se payer la traite!

— Oh? Tu es avec quelqu’un?

Comme d’habitude, Claire s’est faite si discrète et silencieuse qu’elle est passée inaperçue. Michel lève la tête et l’aperçoit, pourtant à moins de deux mètres, dans la salle à manger, assise à la table. Claire lui adresse un sourire timide en lui faisant un signe de la main.

— Désolé de vous déranger, dit-il.

— Pas de problème, voyons, répond Marie-Claude. Tu ne déranges jamais.

Michel remarque les pots de vernis, la trousse et le sèche-ongles installés sur la table.

— Je vois que tu t’apprêtais à te faire encore une de tes incroyables manucures dont tu es la seule à détenir le secret.

— Mon secret, c’est Claire. Elle est la meilleure.

— Je vois. Dans ce cas, ravi, mademoiselle, de faire la connaissance d’une artiste des ongles, dit-il à l’attention de l’esthéticienne.

— Moi aussi, monsieur. Je crois comprendre que vous êtes le fameux patron de Marie-Claude?

— En personne. J’ignorais qu’elle se plaignait de moi à ses amies.

— Mais je parle de toi en bien, tu sauras! rétorque Marie-Claude, les poings sur les hanches.

— Je te crois sur parole.

Au même moment, la sonnette retentit de nouveau.

— Heu… tu attends quelqu’un d’autre? demande Claire, surprise.

— Ah oui, c’est vrai, j’oubliais, dit Marie-Claude en redescendant vers la porte.

Elle ouvre la porte à Sébastien, qui tient des paires de skis à la main.

— Salut Marie-Claude! Rébecca m’a demandé de passer te redonner les skis que tu nous avais prêtés pour les vacances. Alors, les voilà!

— Eh bien, tout le monde s’est donné le mot! s’exclame Marie-Claude en riant. Entre, voyons. Peux-tu les mettre au sous-sol, s’il te plaît? Je m’en occuperai plus tard.

— Bien, notre chère Marie-Claude est si agréable qu’elle agit comme un aimant sur presque tout le monde, dit Michel avec un clin d’œil.

— Avec une beauté comme la sienne, pas étonnant, sourit Sébastien en descendant les escaliers.

Toujours assise dans la salle à manger, Claire soupire. Encore une fois, Marie-Claude est le centre de l’attention générale. À croire qu’elle, de son côté, est habillée avec de la tapisserie tellement elle passe inaperçue. Au même instant, Liam arrive en courant, ne portant plus qu’un chandail et des chaussettes, avec un rouleau de papier hygiénique à la main, en criant:

— Maman, nettoie mes fesses!

— Ha, ha! On voit les feffes à Liam! crie Aurélie en le voyant.

Un silence stupéfait suit la demande de Liam. Tout le monde le regarde, avec un air éberlué, pendant que celui-ci agite le rouleau frénétiquement devant sa mère, indifférent aux regards posés sur lui.

— Bon, bien, je crois que je vais y aller, moi, dit Michel.

— Hem… moi aussi, ajoute Sébastien, qui revenait juste du sous-sol. Bonne chance!

— Ouin, merci, répond Marie-Claude en saisissant le fameux rouleau.

Pendant que les deux hommes s’éclipsent et que Marie-Claude essuie son fils, Claire étouffe un rire.

— Tu me le diras quand tu seras prête pour ta manucure, dit-elle. Et n’oublie pas de bien te laver les mains avant. Et d’apporter la bouteille de rosé aussi.

— Ouais, ouais… répond Marie-Claude.

Elle sourit en suivant Liam. Une manucure, une bouteille de rosé… ça finit bien les vacances!
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Rébecca est chez Dominic. C’est un vieil ami photographe qu’elle connaît depuis l’université et c’est lui qui lui a permis d’obtenir son emploi au journal. Elle soupe chez lui, avec sa femme Nadine et leurs enfants. Elle reçoit un appel de Sébastien et s’éloigne dans la salle de bain, pour pouvoir lui parler sans déranger.

— C’est bon, j’ai rapporté les skis à Marie-Claude, déclare Sébastien à Rébecca.

— Merci, t’es un amour.

— On se voit demain? termine-t-il. Je t’aime, ma belle déesse des îles!

— Oui, Sébastien. Moi aussi, je t’aime.

— Essaie d’arriver à l’heure, OK?

Rébecca fronce les sourcils. Il avait vraiment besoin de spécifier ça, encore? La maniaquerie de Sébastien pour la ponctualité commence à vraiment l’énerver. Quand son amoureux, au fil des rendez-vous, a constaté sa manie d’être rarement à l’heure, il lui a dit: «Tu vas voir, moi, je vais t’aider à corriger ce défaut! Bientôt, tu ne seras plus jamais en retard!» Elle avait déjà sourcillé à ce moment-là. C’était gentil de sa part, mais elle n’avait jamais manifesté le désir de changer cette habitude. Elle est ainsi, c’est tout. Mais Sébastien a décidé de prendre les choses en main et cela l’agace. Elle trouve son attitude infantilisante et paternaliste.

Maintenant que Joël a cessé de l’énerver – même s’il s’est plaint abondamment des exigences que Rébecca lui a imposées pour avoir le droit de partir un mois et demi comme il le voulait, il s’est tenu tranquille depuis – c’est maintenant son nouveau chum qui l’emmerde! Pourtant, jusqu’à tout récemment, tout se passait super bien entre eux.

Même qu’ils venaient de passer de magnifiques vacances des Fêtes ensemble, avec Maxime! Avec Joël parti en Europe, Rébecca craignait en avoir plein les bras. Mais elle a passé beaucoup de temps avec Sébastien pendant son congé. Il a été aux petits soins avec elle. Elle se sentait traitée comme une reine. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps qu’on prenne autant soin d’elle.

«Tu es si belle, ma déesse des îles», lui murmurait-il à l’oreille en l’enlaçant par-derrière, quand elle était en train de préparer le souper ou de se brosser les cheveux devant le miroir.

Oui, les doux baisers et les caresses suaves de Sébastien la faisaient fondre littéralement. Sans compter qu’il la faisait sentir si féminine à nouveau. Se sentir appréciée et désirée était si merveilleux. Cette impression lui faisait tellement de bien. Leur premier mois en couple a été un véritable rêve. Tout semblait parfait.

Maxime et Mikaël ont joué abondamment ensemble à faire de la luge et des châteaux forts de neige. Mikaël est un enfant adorable et son grand frère Édouard est tout aussi charmant. Rébecca s’est même reposée, pendant ces nombreux moments où elle était chez Sébastien, qui s’affairait à préparer du chocolat chaud et du maïs soufflé pour tout le monde pendant que les enfants regardaient des films en pyjama! Les quelques jours qu’elle avait passés chez ses parents à Trois-Rivières avec Maxime l’avaient également aidée à se ressourcer.

En fait, grâce à la présence de Sébastien, entre autres, Rébecca avait trouvé sa période de maman solo plus facile à vivre qu’elle l’aurait cru. Elle n’avait pas été seule souvent avec Maxime, en réalité. Même ses amies, averties de sa «situation temporaire», l’avaient invitée à quelques reprises pour passer du temps chez elles. Maxime s’était bien amusé avec Sophia, Liam et Aurélie. Même que durant le temps qu’elle passait avec Sébastien et Mikaël, Rébecca a eu l’impression, pour une rare fois dans sa vie, de faire partie d’une vraie famille complète!

Mais depuis quelque temps, elle trouve que Sébastien a un comportement moins parfait et qu’il commence déjà à montrer des aspects plus négatifs de sa personnalité. Pourquoi faut-il qu’il commence à gâcher leurs beaux débuts maintenant, avec cette manie paternaliste de vouloir corriger ses défauts?

— Ouais, c’est ça, marmonne-t-elle à Sébastien. Salut.

Elle raccroche, la mine renfrognée, puis se rend à la cuisine pour aider Nadine à mettre le couvert.

— Qu’est-ce qui se passe? Un problème?

Rébecca se tourne vers Dominic. Elle se rend compte qu’elle déposait les assiettes un peu fort sur la table.

— Ouais, c’est Sébastien. Il commence à me fatiguer.

— Déjà? dit Dominic.

— Comment ça, déjà? répète Rébecca, offusquée.

— Ben… heu… c’est juste que… ça fait quoi, un ou deux mois que vous sortez ensemble? Et il te tape déjà sur les nerfs? Ta lune de miel n’a pas duré longtemps.

Rébecca croise les bras et fusille Dominic du regard.

— Ben là, c’est pas de ma faute s’il a des défauts et que ça m’agace, coudon! J’ai le droit d’être emmerdée si j’ai l’impression qu’il me traite comme une enfant! Et puis, je trouve qu’il manque souvent de tact.

— Ben oui, Dom, intervient Nadine. Si Rébecca a la lucidité de voir rapidement que ce n’est pas le bon gars pour elle, c’est aussi bien comme ça. Vaut mieux qu’elle le sache vite plutôt que de perdre son temps avec quelqu’un qui ne lui convient pas.

Dominic ne dit rien, mais affiche une sorte de grimace d’incompréhension, comme si sa femme venait de dire une énormité.

— De toute façon, ce n’est pas la seule chose sur laquelle je m’interroge en ce moment, dit Rébecca en posant les ustensiles sur la table.

— Qu’est-ce qui te tracasse? demande Dominic.

— Ça fait un bout que je ne suis plus trop sûre qu’être graphiste, c’est la bonne job pour moi. Ça m’ennuie de plus en plus.

— Hein? Comment ça? dit Dominic.

— Au début, je trouvais le boulot créatif et je l’aimais. Mais là, mon travail consiste juste à faire entrer des textes dans une même grille graphique. Au mieux, je fais du montage de pubs et même là, ce n’est pas super artistique.

— Et tu voudrais faire quoi?

— Ben, je me demande si je n’aimerais pas refaire de la photographie. Comme toi. J’ai toujours aimé ça, la photo. Et puis, je n’étais pas trop mauvaise. Enfin, j’aimerais peut-être recommencer doucement. Juste pour le fun au début.

Dominic fait une moue. Enfin, il doit admettre que quand elle suivait des cours de photographie à l’université, où ils se sont rencontrés, elle était plutôt douée.

— Écoute, si tu veux, je pourrais te donner quelques cours particuliers de temps en temps pour t’aider à te remettre dans le bain.

— Oh oui? Cool, ce serait gentil!

— Bon, c’est prêt! annonce Nadine. À table!

Rébecca s’installe. Ils ne reparlent pas de ce sujet de la soirée, mais elle s’interroge tout de même sans l’avouer à Dominic et à Nadine. En retournant chez elle plus tard, elle se demande si elle ne s’attache pas trop vite. Dom a raison, ce n’est pas la première fois que cela lui arrive. Elle se rend bien compte qu’elle est attirée par les «mâles alpha» aux allures paternelles qui dégagent la confiance comme un putois empeste le musc. C’est ce qu’elle avait aimé chez Sébastien. Mais elle voit bien que cette qualité est vite devenue un défaut. Pourtant, personne n’est parfait. Ses exigences sont-elles trop élevées?

Elle va peut-être en parler à ses Fuzzy Bunnies. Elles, elles savent l’écouter et la conseiller.


CHAPITRE 5

Le retour à la routine après le congé des Fêtes est déjà commencé. Assise dans son bureau, Marie-Claude a les yeux fermés et les écouteurs sur les oreilles, dans lesquels joue la chanson 1234 de Feist. Elle se laisse bercer par la douce mélodie et la voix suave de la chanteuse. Cette chanson feel good, à la fois rythmée et lente, la fait relaxer et la met de bonne humeur presque chaque fois.

Marie-Claude émet un soupir bruyant avec ses lèvres qui ferait rire ses enfants, lesquels lui diraient sans doute qu’elle sonne comme un cheval. La recherche de photos et la correction des textes qu’elle a à faire n’avancent pas comme elle voudrait. La concentration n’y est pas aujourd’hui. Est-ce le retour à la routine auto-boulot-dodo ou la grisaille de janvier qui en est la cause? Elle ne sait pas trop.

Quelques heures plus tôt, au cours d’un dîner en tête à tête, Rébecca lui a parlé de son projet de se remettre à la photo et de son questionnement relativement à sa carrière au journal. Elle lui a confié ses doutes quant au plaisir que lui procurait dorénavant son emploi, sur son destin qu’elle est peut-être en train de rater, sur sa vocation qu’elle avait peut-être étouffée. Cela a secoué Marie-Claude plus qu’elle ne l’aurait cru. Elle n’a pas envie de perdre Rébecca comme collègue, même si cette dernière n’a pas parlé de partir. Du moins, pas encore.

Marie-Claude est un peu triste à l’idée de ne plus voir Rébecca tous les jours. Elle sait bien que la vie est ponctuée de bons et de mauvais côtés, qui alternent comme des pas de danse, et que tout change.

Elle aime quand même la vie qu’elle mène en ce moment. Dommage qu’elle ne puisse pas toujours rester ainsi… Parfois, elle aimerait arrêter la course du temps, le forcer à prendre une pause et que plus rien ne bouge.

N’empêche, après avoir vu sa vie changer, avoir eu des enfants, s’être séparée, s’être fait des nouvelles amies, elle se demande quelle direction son existence va prendre dans le futur.

Au même moment, elle sent quelque chose caresser son épaule. Surprise, elle ouvre les yeux. Michel se tient à côté d’elle, deux cafés en main. Elle retire aussitôt ses écouteurs.

— Coucou. Je te dérange? sourit Michel.

— Heu… non, non, ça va.

— Tu es sûre? Tu n’as pas l’air tellement dans ton assiette, dit-il en lui tendant un café. Un lait, un sucre, comme tu l’aimes, ajoute-t-il.

— Oh… ce n’est pas grand-chose, dit-elle en agitant la main dans le petit nuage de fumée dégagé par la boisson chaude.

— Allez, raconte, dit Michel en s’assoyant sur la chaise de l’autre côté du bureau.

— Bah… des petits problèmes, disons, c’est la vie. Tu sais, je m’aperçois que le monde et les gens changent et je constate que ça me perturbe plus que je ne l’aurais cru.

— Hum… Voir les choses se modifier autour de nous est insécurisant, compatit Michel.

— Toi, ça t’arrive d’avoir des doutes? Il me semble que je ne t’ai jamais vu démotivé, découragé ou abattu. Tu as toujours l’air en forme, de bonne humeur et en pleine action. Comment tu fais pour avoir toute cette énergie en toi?

— Ça dépend. En ce qui a trait à ma vie personnelle, ça m’arrive d’avoir de mauvais moments, comme tout le monde. Je ne suis pas à l’abri des problèmes, mais j’ai appris à me retrousser les manches. Pour mon travail, malgré les problèmes qu’on peut vivre, je n’ai absolument pas le moindre doute. Je sais que je suis exactement où je devrais être et c’est ici.

— Ah oui? Comment tu fais pour en être aussi sûr? demande Marie-Claude, étonnée.

Michel pointe la fenêtre.

— Regarde dehors, qu’est-ce que tu vois?

Elle se penche sur sa chaise et jette un œil à travers la vitre, sans trop savoir où il s’en va.

— Ben… la ville, rétorque-t-elle avec l’enthousiasme d’une marmotte endormie.

— Oui, rit Michel. Mais surtout, dans cette ville: les gens. Une ville est avant tout peuplée de gens.

— OK, les gens, réplique Marie-Claude, avec un sourire intrigué. Et alors?

Michel se lève, se dirige vers la fenêtre et admire la vue du centre-ville un instant, alors que le vent fait bouger les nuages gris, laissant percer des rayons de soleil de temps en temps. Il croise les mains derrière son dos et se tourne vers sa collègue.

— Nous, les journalistes, on se gargarise beaucoup à propos de l’information qu’on veut transmettre à la population. On se pose comme les grands défenseurs de la vérité. Mais tous les jours, nous ne faisons pas qu’informer les gens. Nous leur parlons. Avec nos chroniques culturelles, politiques, gastronomiques, économiques, sportives ou nos éditoriaux et textes d’opinion, nous avons un impact sur leur vie, bella. T’en rends-tu compte? Nous renseignons les gens, nous les faisons réfléchir, nous les dérangeons ou les irritons et parfois même nous les faisons rire. Tous les jours, nous leur parlons. Nous les influençons, jusqu’à un certain point. Nous avons un pouvoir merveilleux, Marie-Claude. Un privilège qui n’est pas donné à tous. Nous parlons aux gens, répète-t-il. Il ne tient qu’à nous d’utiliser ce don avec intelligence et sensibilité, avec bienveillance et sagesse.

— Avec de grands pouvoirs viennent de grandes responsabilités? sourit Marie-Claude. Comme dans Spiderman?

— En quelque sorte, oui. Et c’est pour ça que moi, je n’ai jamais de doute à propos de mon travail. Ma place est ici et je sais exactement ce que je fais de ma vie. Je suis né pour faire ce boulot.

Sans cesser de sourire, Marie-Claude lève un sourcil. Elle a presque l’impression d’avoir perçu des accents mystiques dans le discours de son patron. Elle prend une longue gorgée de café pour se donner le temps de réfléchir aux paroles de ce dernier.

— J’ignorais que tu pouvais être aussi profond, dis donc. Tu as une mission sur Terre, aussi?

— Non, mais presque! rigole-t-il. Alors, voilà d’où vient mon énergie, comme tu dis. Sinon, avec toutes les emmerdes et le stress qu’on subit dans notre métier, je n’aurais jamais survécu. Et toi? Quels doutes te tracassent?

— Moi?

Marie-Claude réfléchit un moment. Aime-t-elle son emploi? S’est-elle déjà posé la question? Soutenir son rédacteur et chef de pupitre, gérer les coordonnateurs et le contenu, faire de la recherche de tendances, parler aux relationnistes, aime-t-elle cela? Oui, absolument. Contrairement à Rébecca qui ne s’y sent plus satisfaite, Marie-Claude adore toujours son travail.

— Non, je n’ai pas de doutes, admet-elle. Enfin, pas en ce qui concerne le travail. J’ai aussi des problèmes dans ma vie personnelle, mais rien d’insurmontable. Et je sais que ce que les autres vivent m’affecte souvent. Je devrais faire plus attention à ce trait de caractère. Je me laisse trop souvent entraîner dans les drames des gens qui m’entourent.

— Il est parfois difficile de voir les chemins des autres se modifier et s’apercevoir que leurs voies s’éloignent peut-être de la nôtre. Mais chacun doit suivre sa route et certains destins se croisent plusieurs fois au cours d’une vie, même s’ils doivent se séparer et se réunir à plus d’une reprise. Se battre contre ça n’est pas plus utile que le combat de Don Quichotte contre ses moulins à vent. Ne t’en fais donc pas avec ça, bella. Ce qui arrivera… arrivera, quoi que tu fasses.

— Merci, Michel.

— Quand tu veux, répond-il en s’apprêtant à sortir du bureau. Tu sais que je suis toujours tout près, si tu as besoin de parler.

— D’accord, j’y penserai.

Alors qu’elle est à nouveau seule, Marie-Claude se retourne vers la fenêtre pour admirer les faisceaux lumineux qui continuent de percer les nuages. Un bel exemple que même par temps de grisaille, le soleil trouve toujours son chemin.
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C’est une fin de journée plutôt tranquille au bureau en ce mercredi de janvier. Rébecca et Dominic sont dans la chambre noire du journal. Le photographe montre à la graphiste les différents bains pour développer les photos.

— Ils devraient appeler ça une chambre rouge, pas une chambre noire, dit-elle en regardant autour. La lumière est rouge, en réalité, dans cette pièce.

— On appelle ça une lumière inactinique, en passant. Ça veut dire que cette lueur n’a pas vraiment d’effets photochimiques sur certains pigments. Dans le cas de photos en noir et blanc, surtout. Pour les photos en couleurs, c’est un peu différent.

— Je croyais qu’avec le numérique, les photos imprimées dans ces chambres, c’était rendu désuet.

— Un peu, en effet. Mais il y a des vieux «schnocks» comme moi qui aiment encore faire ça.

— Arrête, tu n’es pas un vieux «schnock». Tu as 35 ans.

Soudain, Rébecca arrête de parler et prête l’oreille. Dans le fond de la pièce, la radio jouait en sourdine, mais quelques notes énergiques, lancées par une batterie et une guitare électrique, viennent d’accrocher son oreille. Le son du synthétiseur, typique des années 70, s’y ajoute ensuite. La voix connue de mezzo-soprano, suave et torride, se met à chanter: «Gotta have some hot stuff!/Gotta have some love toniiiiight.»

— Oooohhh… Donna Summer! Monte le son, s’il te plaît! J’adore cette chanson! dit-elle en se dandinant.

Dominic sourit et augmente le volume pour faire plaisir à son amie.

— Quand j’étais ado, j’adorais la scène dans The Full Monty, où les gars dansent sur cette pièce dans la salle d’attente, explique-t-elle en se déhanchant. Allez, Dom, viens danser avec moi!

— Non, non. Je ne danse pas, moi, dit-il en reculant.

Au même instant, la porte s’ouvre sur Marie-Claude, qui entre dans la pièce.

— Esther m’a dit que je te trouverais ici…

— Hé! Tu ne sais pas qu’il ne faut jamais ouvrir la porte d’une chambre noire quand on développe des photos? s’écrie Rébecca. Ça peut ruiner les clichés.

— Oh, désolée! J’ai fait une bêtise? demande Marie-Claude, gênée. Vous aviez plus l’air de danser que de développer.

— En effet, on ne développait rien encore, par chance, répond Dominic en baissant le son de la radio. Tu viens plutôt de me sauver la vie, Rébecca voulait me forcer à danser. Et puisque tu es l’une des plus belles femmes du journal, on te pardonne, ajoute-t-il avec un sourire enjôleur.

— Oh, arrête! pouffe Marie-Claude en prenant un air ingénu.

Rébecca croise les bras, agacée. Elle adore Marie-Claude, sa grande amie, mais sa manie de toujours attirer l’attention sur elle – et celle des hommes de préférence – lui tombe sur les nerfs. Pourquoi tout le monde la trouve-t-il si extraordinaire?

— Ce qu’elle veut vraiment dire quand elle s’exclame «Oh, arrête!» c’est plutôt «Continue de me complimenter à mort, s’il te plaît!» explique Rébecca à Dominic sur un ton sarcastique.

— Même pas vrai! rétorque Marie-Claude.

— Bon, on peut éviter la chicane de poulailler, mesdames? Tu avais quelque chose à dire à Rébecca, je crois.

— Heu… oui, oui. On doit se parler du cahier spécial Saint-Valentin bientôt. Tu seras dispo pour une réunion demain?

— Beurk… le numéro que je déteste le plus! s’exclame Rébecca en tirant la langue.

— De toute façon, je dois aller prendre des photos d’un motard qui vient de se faire arrêter, intervient Dominic.

— Wow!… tu travailles sur des trucs vraiment palpitants, dis donc, commente Rébecca.

— On ne peut pas juste photographier des choses mignonnes, comme des jolies vedettes ou des chatons, tu sais.

— En attendant, prépare-toi à jaser avec moi de mise en page rose avec des p’tits cœurs et des cupidons, se moque Marie-Claude.

— Double beurk, répond Rébecca.

— Amusez-vous, les filles! lance Dominic en quittant les lieux.

— Je peux vomir tout de suite? demande Rébecca.

— Pas avant qu’on ait réglé la question du cahier, dit Marie-Claude en l’entraînant vers son bureau. Après, tu feras tout ce que tu voudras. Là, on doit aller chercher Claire et partir chez Julia dans un moment. J’ai tout arrangé avec sa fille pour qu’on soit là-bas à 18 h et qu’on lui fasse la surprise d’arriver à l’improviste pour sa fête.

— J’aime mieux ça. Allons-y!
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— Bonne fête, maman! s’écrient Fanny et Hugo en chœur.

Julia rit en voyant ses deux enfants arriver à la table avec un gâteau moka: son préféré.

— Joyeux 55 ans, maman, dit Fanny en l’embrassant sur la joue.

— Je vais faire comme si je n’avais pas entendu ce nombre, marmonne Julia.

— Allez, montre-nous de quoi t’es capable, éteins ces bougies! ajoute Hugo.

Julia s’exécute aussitôt.

— Elle a encore du souffle, la mère, blague Hugo.

— Du jardinage et des promenades dans le bois, ça garde jeune, mon gars! Et je te parie que je suis plus en forme que toi.

— Ça reste à voir, dit Hugo en servant un verre de porto à sa mère.

— À toi de couper le gâteau, maman, dit Fanny en lui tendant le couteau.

— Comment vont tes cours, Hugo? demande Julia tout en procédant.

Depuis un peu plus d’un an, Hugo a déménagé à Gatineau pour étudier dans un programme en bande dessinée. Bien qu’il ait reçu une bourse d’études et occupe un emploi à temps partiel, le jeune homme a du mal à joindre les deux bouts et, depuis son départ, Julia a dû l’aider financièrement à plusieurs reprises.

— Bien, répond Hugo. On a enfin commencé l’atelier de scénarisation en bande dessinée! Moi, les analyses critiques et les perspectives sociohistoriques, je ne trouvais pas ça passionnant.

— Pourquoi?

— Bah… je n’ai pas envie d’analyser la BD et de critiquer ce que les autres ont fait il y a des décennies. Moi, ce que je veux faire dans la vie, c’est de la création. Rien d’autre.

Julia sourcille. Elle se demande si Hugo ne se berce pas d’illusions. Se démarquer en tant que bédéiste est très difficile. Et vivre de l’art, même en BD, est rare. Elle ne le sait que trop bien, avec sa galerie. Et elle en voit tout le temps, des artistes pleins d’espoirs, de rêves et d’attentes. Plusieurs tombent de haut lorsqu’ils sont confrontés à la réalité.

D’un autre côté, tient-elle à briser l’élan de son fils, aussi mal informé soit-il? Elle n’a pas envie de jouer ce rôle. Hugo a l’excuse de la jeunesse, après tout. Et puis, qui dit qu’il ne réussira pas à atteindre ses objectifs? Elle n’a pas à l’entretenir de paroles ennuyeuses sur les difficultés inhérentes au domaine. Il a déjà dû les entendre. Et il s’en rendra compte par lui-même et s’adaptera. Elle sourit intérieurement en songeant que son Hugo, myope comme dix et portant des lunettes à grosse monture qui lui donnent des airs de hibou-hipster, a décidé d’étudier dans le domaine des arts visuels.

— Eh bien, je te souhaite d’y arriver, mon chéri.

— Merci, m’man.

— Et toi, ma chouette? Quoi de neuf?

— Ça va, je me sens bien sans Manu, maintenant. Et les cours sont super. Sauf celui sur la modélisation spatiale. Celui-là, je n’y comprends rien, je le déteste.

Julia arrête de mâcher sa bouchée de gâteau. Quoi? Elle n’a aucune idée de ce dont a parlé Fanny. Du pur chinois pour elle.

Julia est frappée par un fait soudain. Durant une bonne partie de sa vie, elle a travaillé fort pour que ses enfants deviennent indépendants et autonomes. Le destin s’est ensuite chargé de prendre le relais en les accablant de responsabilités trop jeunes lorsqu’elle est tombée malade.

Malgré le fait qu’elle les ait maternés abondamment, surtout durant les premières années – et qu’elle ait ainsi compensé le manque de chaleur de leur père –, elle les a toujours poussés vers l’avant.

Maintenant que c’est chose faite, elle ressent un pincement au cœur. Elle voit que ses enfants commencent à lui échapper, à développer leur propre monde… à l’extérieur du sien. Fanny est partie de la maison il y a quatre ans et Hugo, il y a à peine un an et demi.

Mais déjà, leurs univers gravitent ailleurs, autour d’autres intérêts, qui lui sont étrangers. Elle a l’impression de soudain les connaître moins bien qu’avant. Autrefois, il suffisait qu’Hugo rentre de l’école avec un air abattu pour qu’elle sache que quelque chose n’allait pas et aille lui parler.

Aujourd’hui, elle n’a plus cet accès privilégié de tous les instants à eux. Et l’inverse est également vrai, au fond. Même s’ils s’appellent et s’écrivent souvent, ce ne sera plus jamais la même chose. Elle ne saura que ce qu’ils veulent bien lui dire. Et même ce qu’ils lui racontent, elle ne le saisit pas toujours parfaitement. Elle commence à comprendre les vieux parents qui tentent de parler de l’emploi de leur enfant, mais qui y parviennent à peine.

— Ça va, maman? demande Fanny. Tu as l’air songeuse.

— Oh oui, ça va.

— Tiens, on t’a apporté un cadeau, dit Hugo en lui donnant une boîte d’environ 30 centimètres par 50.

Julia déballe le paquet. Elle y voit un grand sac en tissu de jute, muni de plusieurs poches.

— C’est un sac de jardinage, maman! s’exclame fièrement Fanny. On l’a trouvé juste pour toi. Tu vas pouvoir transporter tes outils et tes semences plus facilement avec ça.

Au même instant, on sonne à la porte.

— Tiens, c’est curieux. Tu attends quelqu’un? demande Hugo.

— Heu… non. Attendez, je vais aller voir.

Au moment où elle ouvre la porte, Julia est prise de court par un «Surprise!» qui la fait sursauter et accompagné d’une pluie de confettis qu’elle reçoit sur la tête. Claire, Rébecca et Marie-Claude sont là.

— Mais qu’est-ce que vous faites ici, les filles?

— Ben… on n’avait rien à faire ce soir et on s’est dit qu’on viendrait faire des conserves… dit Marie-Claude.

— Hein? Mais c’est à l’automne qu’on fait des conserves, répond Julia.

— On est venues pour ta fête, qu’est-ce que tu crois? rigole Marie-Claude. Allez, c’est l’heure du gâteau! Nos cadeaux viendront après!

— Comment tu sais ça?

— Fanny m’a textée tout à l’heure pour nous donner le OK, dit Rébecca avec un clin d’œil.

— J’aurais dû m’en douter, sourit Julia.

Alors qu’elle retourne à la salle à manger, elle sursaute à nouveau en voyant Jérôme, qui a, lui aussi, un paquet-cadeau dans les mains.

— C’est ici, pour la livraison? demande-t-il avec un sourire.

— Jérôme! Les enfants t’ont mis dans le coup aussi? Mais par où es-tu entré?

— Rien de trop beau pour une gente dame comme toi, ma chère, répond Jérôme en mimant une petite courbette. Fanny m’a discrètement ouvert la porte arrière, au garage, pendant que tu étais à celle d’en avant.

— Merci, mes amis! s’exclame Julia. Merci, les enfants! Je ne pouvais rêver de mieux!

Julia sourit, comblée. Elle est entourée de tous ceux qu’elle aime. Finalement, peut-être qu’elle s’est inquiétée un peu trop vite. Ses enfants la connaissent encore très bien et savent comment la rendre heureuse.

En effet, elle ne pourrait rêver de mieux.


CHAPITRE 6

C’est un samedi soir un peu frisquet. Marie-Claude jette un dernier regard dans la vitrine du bar où elle s’apprête à entrer. Après une semaine avec les enfants où elle a ramassé 3600 Lego, 28 poupées et toutous, bricolé des colliers et des bracelets, joué au chevalier et est intervenue dans un millier de chicanes, un week-end rien qu’à elle est plus que bienvenu.

Marie-Claude déteste l’hiver, cette saison qui la force à s’habiller chaudement avec des couches épaisses et l’empêche de mettre ses courbes en valeur. Elle se demande pourquoi elle n’est pas née dans un pays tropical où elle aurait pu porter le minimum de tissu à l’année.

Parfois, elle se dit qu’il y a eu erreur dans son pays de naissance. Elle est une créature à sang chaud faite pour le soleil, pas pour les hivers froids et la neige! Même si elle parvient à apprécier les activités hivernales, elle aurait préféré ne jamais avoir à les connaître. Comment Julia fait-elle pour adorer toutes les saisons avec la même intensité? Marie-Claude, elle, n’a qu’une envie: se plaindre du froid, de la neige, de la glace et même des tuques quétaines qu’elle est obligée de regarder pendant le quart de l’année.

Et dire qu’il reste encore deux mois avant que le printemps n’arrive officiellement. Aussi bien dire une éternité pour elle. En espérant qu’il n’y aura pas de tempêtes tardives, cette fois.

N’empêche, Marie-Claude est assez satisfaite de l’image que lui renvoie son reflet. Elle porte un manteau de simili-fourrure synthétique – mais aussi classe que de la vraie – qui lui donne un port un peu princier, comme disait autrefois Francis. En dessous, sa robe fourreau à bretelles, de couleur dorée, rehausse tout ce qu’il est nécessaire de rehausser, quoi. Son décolleté plongeant, sous un collier également doré et orné de pierres couleur émeraude, montre juste assez de sa poitrine pour être décent.

Elle réajuste discrètement les élastiques de ses bas collants, munis d’une fine dentelle. Elle n’aura plus qu’à enlever ses bottes pour les remplacer par ses chaussures à motif léopard et l’ensemble sera complet. Claire, qui lui a fait une nouvelle manucure aux mêmes teintes que sa tenue, la taquinerait sûrement en disant qu’elle est prête pour la chasse. Et elle aurait raison.

Il y a trop longtemps que Marie-Claude n’a pas été enlacée par un homme et cela lui manque cruellement. Trop longtemps qu’elle ne s’est pas éveillée au contact chaud d’un corps viril, qu’elle n’a pas été admirée avec désir, qu’elle n’a pas eu de papillons dans le ventre ni vécu de baises torrides, tout simplement.

Les enfants ont beau être le centre de son univers et l’aimer inconditionnellement, ce n’est pas la même chose que l’affection procurée par un homme. Et, bien qu’une partie d’elle apprécie le fait d’être seule, une autre partie s’ennuie. Elle a encore besoin de partager son temps avec quelqu’un. Chaque fois que ses enfants retournent chez leur père, un morceau d’elle part avec eux. Et pourtant, quand ils sont avec elle, il lui semble qu’elle ne fait que rêver d’un peu de tranquillité. Elle a l’impression de vivre dans un paradoxe constant.

Marie-Claude a besoin d’attention. Et maintenant, plus que jamais. Alors, ce soir, oui, elle est à la chasse. Elle ne demande pas à trouver l’homme de sa vie, juste quelqu’un qui va lui faire du bien, et elle n’a aucune envie de revenir chez elle seule. De retrouver son téléviseur, avec un énième verre de vin pour se faire croire qu’elle est cool et sur le party.

Et dire que dans sa jeunesse, elle passait son temps à écumer les bars et a eu tant de copains qu’elle ne saurait en faire un décompte fidèle. C’était le bon temps, quand elle était une bombe.

Elle entre dans le bar où elle va participer, encore, à une soirée de célibataires. L’établissement est plein à craquer. Évidemment, avec la Saint-Valentin qui approche, plusieurs âmes esseulées doivent rechercher de la compagnie un peu plus activement, en partie pour éviter de se retrouver encore seules pendant la fête des amoureux. Et peut-être aussi dans un mouvement d’écœurantite aiguë, après avoir essuyé les éternels commentaires, questions et conseils de leur entourage sur leur statut de célibataire pendant la période des Fêtes.

Marie-Claude dépose son manteau et ses bottes au vestiaire. Elle replace un peu sa robe. Sous les lumières tamisées mauves et rouges, elle remarque qu’il y a pas mal de jolis spécimens en tous genres, ce soir. Elle se croise les doigts. Ce n’est pas la première fois qu’elle se rend dans ces soirées et, dernièrement, la chance n’a pas été de son côté.

C’est presque toujours le même scénario qui se répète. Marie-Claude est une belle femme, elle attire invariablement les regards. La plupart des hommes finissent par venir lui parler pour tâter le terrain. Et c’est là que les problèmes commencent…

Car Marie-Claude a le défaut de ne pas avoir la langue dans sa poche. Et elle a des opinions qu’elle n’a pas peur d’exprimer, n’en déplaise aux gens susceptibles. Elle ne veut pas mal faire, mais il lui arrive régulièrement de rebuter certains hommes, peu habitués à une femme qui a un avis sur tout et n’hésite pas à le faire savoir, quitte à bousculer un peu les autres au passage.

Pourquoi les hommes recherchent-ils des femmes nouilles et soumises qui parlent seulement de fleurs, de maquillage ou de vêtements? Ils n’aiment pas que les femmes discutent avec conviction et assurance de politique, d’économie ou même de VTT et après, ils vont se plaindre qu’elles n’ont que des sujets de conversation superficiels et plates!

Alors, quand Marie-Claude s’exprime sur des débats sociaux ou des sujets plutôt sérieux, bien des hommes, décontenancés, reculent. Et ça, c’est quand ils ne fuient pas en apprenant qu’elle a trois enfants. Une chance, les hommes de son âge sans progéniture sont rendus rares. Mais elle comprend aussi que plusieurs veulent s’éviter les problèmes des familles reconstituées.

Arrivera-t-elle à trouver quelqu’un de satisfaisant un jour? Elle ne veut pas un homme dépourvu de défauts – qui finirait par la complexer par sa perfection, de toute manière – mais quelqu’un avec qui il y aurait tout simplement plus de sentiments positifs que de sentiments négatifs.

Enfin, elle se lance dans la foule compacte du bar…

Après un certain temps, plusieurs verres de daiquiri – son cocktail préféré – et plusieurs conversations avortées, peu intéressantes de toute façon, elle tombe enfin sur un prospect très sérieux… et séduisant.

Elle l’a remarqué peu après son entrée. Elle n’a pas pu l’approcher avant une bonne heure et demie, car le gars avait constamment une femme ou une autre accrochée à ses basques.

Grand et mince, il a une chevelure ondulée blond roux, un teint hâlé et une bouche d’une perfection absolue. Une bouche que Marie-Claude a furieusement envie d’embrasser. Il ressemble presque à s’y méprendre au sublime Simon Baker, qui incarnait le mentaliste dans la série du même nom. Même son sourire est pratiquement identique.

La jeune femme décide de prendre le taureau par les cornes. Pas question d’attendre qu’il daigne lui faire signe. Elle se dirige vers lui, un peu pompette, réussissant à maîtriser un léger déséquilibre. Le bellâtre se tourne vers elle, la détaille de haut en bas et son sourire s’agrandit.

Ça augure bien.

— Bonsoir, moi, c’est Marie-Claude! dit-elle de but en blanc en lui tendant la main.

— Moi, c’est Charles.

«Hmm… même son prénom sonne sexy. Avec des roulements de langue quand on prononce le “r” et le “l”!»

— Heureux de votre soirée? demande-t-elle en s’assoyant sur le banc en face de lui.

— Je n’étais pas sûr de l’être jusqu’à ce que vous veniez me voir, Marie-Claude.

«Oooh… un cruiseur professionnel, celui-là!» se dit-elle. Elle en a vu d’autres et se doute que ses paroles sont calculées, mais elle s’en fout. Entendre ce genre de compliment lui fait du bien. Just what the doctor ordered.

Au même moment, elle sent son petit sac à main vibrer. Un texto. Marie-Claude réprime un mouvement de frustration. Une chance, ses enfants sont chez Francis et pas avec une gardienne. Sinon, elle serait forcée de regarder. Francis ne la contacterait qu’en cas d’urgence extrême et ne le ferait pas par message texte.

Sûrement un truc bête. Genre Rébecca qui prend des nouvelles de sa soirée un peu trop tôt. Ou qui lui demande des conseils sur comment maintenir l’intérêt de son bien-aimé Sébastien, qu’elle fréquente depuis près de deux mois. Comme si Marie-Claude avait réponse à tout!

— Je vous offrirais bien un verre, mais je vois que vous êtes déjà équipée, dit Charles en pointant le daiquiri du menton. Et puisque vous en avez déjà bu trois ce soir, je crois comprendre que l’on vous apprécie beaucoup.

Clairement, il a dû l’observer durant toute la soirée. Un autre point positif pour elle.

— Remarquez, un autre ne serait pas de refus, réplique-t-elle. Surtout venant de votre part.

— Ne buvez pas trop, sinon je serai forcé de vous reconduire chez vous pour qu’il ne vous arrive rien, réplique Charles en souriant.

De plus en plus charmée, Marie-Claude laisse échapper un rire un peu niais. Elle se sent comme une adolescente qui se ferait draguer par le plus beau mec de l’école. Elle a conscience qu’elle a probablement l’air d’une écervelée, mais elle s’en fiche un peu. Ce dont elle a envie, c’est d’avoir Charles entre ses draps. Au plus vite et au diable le reste. Elle ne veut rien de compliqué et elle s’arrangera avec les conséquences demain matin.

Au même instant, son téléphone vibre à nouveau.

«Grrrr… mais bon sang, si je ne réponds pas la première fois, c’est que je suis occupée! Eh merde!»

— Si vous m’en donnez la permission, bien sûr, dit Charles.

— Si on peut se tutoyer, ça pourrait rendre le voyage de retour encore plus agréable, dit-elle, en reprenant son calme.

— Je suis bien d’accord.

Marie-Claude sent que c’est dans la poche. Ou dans le lit, c’est selon. Elle a de plus en plus chaud et ce n’est pas à cause de la température ressentie dans le bar. Elle a une envie pressante de se coller contre Charles, de l’enlacer par la taille et de l’embrasser avec fougue. Elle donnerait cher pour pouvoir glisser sa main sur la cuisse de sa future conquête, puis jusqu’à sa braguette et…

Elle sent son téléphone vibrer encore une fois. Ses mains sont crispées et elle se mord la lèvre. «Mais qui est cette espèce d’emmerdeur qui ne me laisse pas tranquille?!?»

— Je ne pensais pas avoir une telle chance, ce soir, en tout cas, poursuit Charles. Au nombre d’hommes qui t’ont abordée, je suis surprise que tu sois encore seule.

— C’est surtout parce que la plupart des hommes ici ont du mal à accepter une femme de caractère, lance-t-elle en boutade.

Aussitôt, elle regrette ses paroles. Est-ce que son commentaire pourrait être mal interprété? Charles va peut-être s’imaginer qu’elle est une espèce de mégère dominatrice.

— Moi, ça ne me fait pas peur, affirme l’homme, toujours souriant.

Marie-Claude saisit le nouveau verre de daiquiri qui vient de lui être apporté et le porte à ses lèvres. «Bon… enfin, un homme digne de ce nom, qui sait parler aux femmes et n’a pas peur d’une femme sûre d’elle.»

Le téléphone de Marie-Claude se remet à vibrer de plus belle. Mais cette fois, c’est un appel téléphonique et non un texto qui entre. Charles jette un œil au sac à main de sa compagne. Il lève un sourcil, l’air un peu embêté.

— On dirait que quelqu’un insiste pour te parler.

Marie-Claude a envie de lancer son téléphone à l’autre bout du bar. Pourquoi doit-on la déranger dans un moment pareil? Pour une fois qu’elle a un espoir tangible de baiser avec un gars sublime dans les 30 prochaines minutes! Elle songe à fermer complètement son téléphone sans même vérifier de quoi il s’agit. Elle prend une grande respiration. Elle ne voudrait pas perdre patience devant Charles et anéantir ses chances avec lui.

— Tu me donnes un moment? minaude-t-elle. Je veux juste être sûre que ce n’est pas une urgence.

Elle regarde l’appelant. C’est Michel.

Elle se retient de hurler et de piétiner son téléphone avec son talon léopard. Mais qu’est-ce qu’il lui veut, nom de Dieu? C’est samedi soir, pourquoi n’est-il pas avec sa dinde de Marylène? Pourquoi la dérange-t-il?

Devrait-elle éteindre complètement l’appareil et envoyer Michel se faire paître? Et s’il se passait quelque chose de grave? Elle soupire et répond à contrecœur.

— Qu’est-ce qu’il y a? demande-t-elle en tentant de rester calme.

— Enfin! crie la voix énervée de Michel. Qu’est-ce que tu foutais?

— Je fais ce que la plupart des gens normaux font un samedi soir, rétorque-t-elle en serrant les dents. J’essaie de relaxer.

— Tes textes pour l’édition de demain sont introuvables! Il faut que tu viennes me les porter ou que tu me les trouves! Ça presse! C’est pour le cahier spécial, ça ne peut pas attendre!

— Quoi!? Mais tu me niaises ou quoi? Je t’ai envoyé ça il y a deux jours! dit-elle en se tournant un peu, pour que Charles ne voie pas son expression de frustration.

— Eh bien, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais les textes sont perdus! Et j’en ai besoin au plus vite! Je te paye temps double, un souper gastronomique de luxe, une nuit à l’hôtel Saint-James, des cours d’équitation si ça te tente, mais j’ai besoin de toi tout de suite!

«Mais c’est pas vrai! Pourquoi il me fait ça là!?» pense Marie-Claude.

Elle est enragée, car elle sait qu’elle est incapable de ne pas faire son travail à la perfection. Elle a toujours été dévouée corps et âme à sa job, et l’idée de laisser le journal dans le trouble va la tarabuster toute la soirée si elle ne fait rien. Même si elle sait que Michel pourrait demander à quelqu’un d’autre de pondre des textes en catastrophe, que le journal ne s’effondrerait pas si ses papiers n’étaient pas au programme, elle ne peut pas se résoudre à ignorer cet appel.

Et même si elle ramenait Charles chez elle, elle sait qu’elle passerait une partie de la soirée à penser au journal et qu’elle ne profiterait pas pleinement de sa présence. D’une façon ou d’une autre, sa séance de jambes en l’air est probablement gâchée. Pourquoi Michel l’appelle-t-il maintenant? Pourquoi ce n’est pas tombé sur un autre soir?

— Je serai là tout à l’heure, répond-elle, la mort dans l’âme.

Elle raccroche et avale son daiquiri d’un trait.

— Désolée, c’était mon boss. J’ai une grosse urgence au bureau.

— Dommage, dit Charles, dont le sourire a presque disparu.

Marie-Claude hésite. Doit-elle lui laisser son numéro de téléphone? Elle a subitement l’impression d’avoir l’air d’une désespérée pathétique. Elle le lui laisse néanmoins, au cas où, même si elle sent que c’est probablement foutu avec le beau Charles.
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Marie-Claude réussit à attraper un taxi. Tout le long du trajet vers le bureau, elle rumine et alimente sa frustration de minute en minute. Michel va trop loin. Elle l’adore et le respecte, mais franchement, ce n’est pas parce que son supérieur n’a pas de vie qu’il doit gâcher la sienne. Il y a des limites à ce qu’elle peut pardonner, même à un patron sympathique et mignon comme le sien.

Arrivée au journal, elle se rend dans son bureau, ôte son manteau et lance ses bottes sur le plancher pour remettre ses souliers léopard, même si ces derniers la font souffrir, à force de s’être promenée dedans toute la soirée. On ne sait jamais, elle pourrait s’en servir pour botter le derrière de Michel avec ses talons effilés. Une chance, il n’y a personne d’autre dans le bureau pour la voir dans cette tenue sexy.

Elle aperçoit la lumière tamisée d’une lampe de table en provenance du bureau de Michel et s’y dirige aussitôt.

Lorsque, encore furieuse, elle y entre, ce dernier lève la tête, et vient pour lui dire quelque chose, mais il fige un moment, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte, avec une expression ahurie sur le visage.

— Heu… je… je t’ai dérangée, je pense?…

Marie-Claude déploie des efforts surhumains pour ne pas lui hurler dessus avec toute la hargne qui l’habite en ce moment. Dire qu’il a gâché l’une de ses rares bonnes soirées des derniers mois! Elle pose ses poings crispés sur ses hanches.

— Plutôt, oui! Te rends-tu compte que pour la première fois depuis au moins six mois, j’allais baiser sauvagement avec l’un des plus beaux spécimens de mâles que j’ai croisés récemment?!

Elle sursaute. Elle n’en revient pas de lui avoir dit ça! Elle vient réellement de parler dans ces termes crus de ses désirs sexuels du jour avec son boss? Peut-être que c’est l’effet des quatre daiquiris qui lui délient la langue. Et puis, s’il ne voulait pas avoir droit aux détails croustillants de sa vie privée, il n’avait qu’à ne pas la déranger dans sa vie privée, justement! Tant pis pour lui, elle n’a même pas à se sentir mal à l’aise. Et en voyant Michel rougir comme un écolier, elle en est presque satisfaite.

— Bien, laisse tomber, alors. Je suis désolé de t’avoir dérangée, je vais me…

— Quoi!? Il n’en est pas question! Tu m’as fait venir jusqu’ici, ce n’est pas vrai que tu vas avoir gâché ma soirée pour rien! On les trouvera, ces foutus textes, c’est moi qui te le dis!

Elle s’avance vers lui, fait le tour du bureau et le pousse légèrement d’un coup de hanche bien placé. Installée debout à la gauche de Michel, Marie-Claude s’accoude alors sur le bureau et commence à pianoter rageusement sur le clavier.

À ses côtés, tout collé contre elle, Michel est plus mal à l’aise que jamais. Les hanches et la taille de Marie-Claude effleurent son épaule gauche et il n’a qu’à tourner légèrement la tête pour presque y toucher avec son nez. Et que dire des fesses de son assistante, qui sont un peu en arrière, mais tout près de lui? Elle n’a jamais été aussi physiquement proche, au point où, cette fois, il peut humer son parfum à la perfection. Pire: dans le reflet de l’écran d’ordinateur, il a une vue absolument imprenable sur son décolleté, encore plus accentué par la position de Marie-Claude, penchée vers l’avant.

Bien que sa collègue soit toujours vêtue d’une manière qui la met bien en valeur, Michel ne l’a jamais vue ainsi. Et quand elle est apparue sur le seuil de la porte, avec cette robe moulante qui lui permet de voir – ou au pire, de deviner – chacune de ses jolies formes, il a été complètement pris de court. Il a toujours admis que Marie-Claude est une très belle femme, tout à fait désirable. Mais parce qu’il est en couple depuis si longtemps avec Marylène – sans compter qu’ils ont des enfants, Jérémie et Félix – et que Marie-Claude est une employée, il avait toujours réussi à écarter les petites montées de désir qui se pointaient de temps en temps.

Les cliquètements du collier de Marie-Claude, qui bouge sur son cou délicat, lui donnent des frissons dans le dos jusque dans le bassin. Il doit serrer ses mains pour éviter qu’elles ne tremblent. Jusqu’à maintenant, il n’y avait jamais eu de malaise avec elle. Mais là, il sent la pression monter dans ses veines et sa respiration devenir de plus en plus rapide et difficile. Il se demande si Marie-Claude a conscience de l’effet qu’elle a sur lui en ce moment.

Il est vrai que depuis les dernières années, avec Marylène, la routine est en train de manger son couple et surtout, sa vie sexuelle. Les baises torrides, les dessous affriolants, les petites expériences un peu partout dans la maison, c’est fini depuis longtemps. Le sexe est devenu mécanique et sans saveur, il n’y a plus aucune tentative de séduction de la part de l’un ni de l’autre. L’arrivée des enfants a beaucoup changé leur existence et la plupart du temps, le lit sert à dormir plus qu’à batifoler. Michel n’arrive pas à se rappeler la dernière fois qu’il a regardé une femme aussi belle et attirante vêtue d’une façon aussi provocante. Et le fait qu’elle soit collée à lui en plus le met complètement à l’envers.

Il a une subite envie de pétrir ses seins à pleines mains et de lui prendre les fesses, si fermes et rebondies. Est-ce le fait que Marie-Claude lui ait avoué sans ambages qu’elle s’apprêtait à s’envoyer en l’air qui a réveillé de nouveau le désir en lui? Pourtant, il avait toujours réussi à maintenir la plupart de ses pulsions à distance.

À ses côtés, Marie-Claude est concentrée sur l’ordinateur, où elle cherche désespérément ses stupides textes à la con! Elle fouille dans tous les dossiers possibles.

Après un certain temps, elle remarque que Michel est étonnamment silencieux. Lui qui ne manque jamais une occasion de prodiguer un conseil, de donner un avis, de lui dire: «Va voir dans ce dossier, cherche là, as-tu songé à fouiner dans ce truc?» n’a pas dit un seul mot depuis plusieurs minutes. Marie-Claude se dit que ce mutisme ne lui ressemble pas du tout. Est-il gêné de l’avoir dérangée? Ce serait une première.

Tout en continuant de farfouiller dans le réseau informatique, elle jette un œil rapide à Michel par le reflet de la photo de Marylène, posée à côté de son ordinateur. Du coin du regard, elle s’aperçoit alors qu’il fixe intensément sa poitrine, presque en bavant sur son bureau. Elle réprime un léger sursaut.

Jamais il ne l’a regardée de cette façon avant. Un peu gênée, elle continue de fouiller dans l’ordinateur, mais rapidement, elle se rend compte qu’elle n’arrive pas vraiment à se concentrer. Elle ne cesse de penser au regard de Michel, qui la trouble de plus en plus. Pourtant… elle n’est pas mal à l’aise ni même intimidée.

Elle échange quelques mots avec Michel pour tenter de retrouver les fichiers, mais elle se rend bien compte que les deux ne sont pas du tout focalisés sur leur tâche.

Il y a longtemps qu’elle trouve Michel plutôt attirant, mais voler le chum d’une autre et avoir une liaison avec son supérieur? C’est la meilleure façon de courir après les problèmes!

Chaque fois que Michel l’effleure, pourtant, elle sent une chaleur monter dans son entrejambe. Mais qu’est-ce qui lui prend?

Michel n’en peut plus. Si Marie-Claude reste ne serait-ce que quelques minutes de plus dans son bureau, il va exploser. Il faut qu’elle s’en aille. Et vite.

— Bon, écoute, laisse tomber, je vais me débrouiller, lui dit-il un peu sèchement.

— Tu es sûr? demande Marie-Claude en se tournant vers lui.

Michel détourne en partie le regard pour éviter de contempler de manière encore plus évidente le décolleté de sa collègue. Un peu plus et il se couvrirait les yeux avec la main.

— Oui, oui, je vais me débrouiller! Je ne veux pas t’obliger à rester plus longtemps! C’est samedi soir, quand même.

Marie-Claude le regarde, étonnée par le changement de ton. Qu’est-ce qui lui prend tout à coup?

— Heu… OK, alors attends, bafouille-t-elle, je vais te donner le mot de passe pour accéder au contenu de mon ordinateur, si tu en as besoin.

Marie-Claude cherche quelque chose pour écrire. Elle aperçoit des Post-it et un stylo à la droite de l’écran d’ordinateur. Elle se penche légèrement pour les saisir, se frottant encore contre Michel, qui a littéralement les yeux collés à sa poitrine. Il peut même sentir la chaleur de la peau de Marie-Claude près de son visage. Une nouvelle vague de chaleur l’envahit.

Il se lève et attrape le bras de Marie-Claude au passage. Elle se tourne vers lui et les deux se fixent un moment du regard. Puis, Michel plaque ses lèvres sur les siennes. L’instant suivant, il est sûr qu’elle va lui administrer la claque de sa vie, mais au contraire, elle lui rend son baiser. Marie-Claude passe ses bras autour du cou de Michel et se colle à lui.

Le bruit de leurs respirations saccadées l’excite encore davantage. Michel pose ses mains sur la taille de Marie-Claude et la presse plus fermement contre sa poitrine. Marie-Claude peut déjà sentir le sexe durci de son patron et ressent une chaleur intense au bas-ventre. Elle insère alors ses mains dans le col de sa chemise et tente d’écarter les pans du tissu pour caresser sa peau. Elle saisit les boutons et, dans un accès d’impatience, tire dessus, ouvrant le vêtement et faisant sauter les boutons du même coup!

Elle glisse ses mains sur la poitrine de Michel. C’est si bon de sentir la chaleur de l’autre, sa présence, son désir pour elle.

Les mains de Michel descendent sur ses fesses, puis glissent sous sa robe, dont il soulève les pans afin de toucher ses sous-vêtements. Lorsque ses doigts atteignent sa culotte en dentelle, il est si excité qu’il se met à gémir. Rapidement, il tire sa robe vers le haut et la lui enlève. Marie-Claude détache alors le pantalon de Michel et baisse son caleçon, libérant son sexe en érection.

Pendant un court moment, Michel admire le corps presque nu de Marie-Claude, qu’il voit pour la première fois. La vue même de sa lingerie sexy et de ses jarretelles le met dans un état d’excitation qu’il n’a pas atteint depuis longtemps. Voir une femme avoir soif de lui de cette façon lui manquait plus cruellement qu’il ne le croyait.

— Mon Dieu que tu es belle, lui chuchote-t-il.

Il effleure ensuite les broderies de son soutien-gorge de ses doigts, puis ses mamelons qui durcissent instantanément. Marie-Claude pousse des soupirs d’excitation. Elle retire alors prestement sa culotte, qu’elle fait tomber sur le sol.

Michel la pousse sur le bureau, où elle appuie son postérieur et écarte les cuisses en attirant ce dernier à elle pour l’embrasser. Elle lui frôle les fesses puis y plante ses ongles dorés, provoquant de nouveaux soupirs de la part de son amant. Il enfonce son visage dans la chevelure noire et lisse de Marie-Claude, humant au passage son parfum qu’il aime tant.

Alors qu’il la pénètre doucement, Marie-Claude se penche vers l’arrière, en avançant son bassin et en tentant d’appuyer ses mains sur le bureau, derrière elle. Elle accroche des papiers, des crayons, l’ordinateur et le clavier, qu’elle essaie de déplacer.

Michel prend ses cuisses, les écartant davantage et attirant Marie-Claude plus près de lui. Au début, ses coups de bassin sont plutôt lents, comme s’il voulait prendre son temps et savourer le moment. Au même moment, son cellulaire se met à vibrer sur le bureau, mais il y prête à peine attention. Rapidement, il accélère la cadence, sous les gémissements de Marie-Claude, qui deviennent des cris de plus en plus intenses.

Alors que son cellulaire vibre pour la quatrième fois, il le repousse et l’appareil tombe sur le tapis. Sous les encouragements de Marie-Claude, Michel continue ses mouvements de plus en plus vigoureusement, jusqu’à ce qu’enfin, il ressente un violent frisson dans le bas du dos et arrive à l’extase. Il laisse alors tomber sa tête sur l’épaule de Marie-Claude, en nage et essoufflé, alors qu’elle caresse encore son dos du bout des doigts.

Après un court moment où les deux amants tentent de reprendre leur souffle, Michel se lève et recule de quelques pas. En titubant, il s’empare de son téléphone, qui n’a cessé de vibrer à intervalles réguliers. Marie-Claude est envahie d’un sinistre frisson en se disant que c’est peut-être Marylène qui cherche à le rejoindre depuis tout à l’heure.

Michel grogne en voyant les textos qu’il a reçus. Il se dirige alors vers son ordinateur et observe l’écran.

— Eh merde!

— Que se passe-t-il?

— Tout à l’heure, j’avais une fenêtre ouverte sur le compte Twitter du journal. On a dû accrocher quelque chose quand on… heu… quand…

— Pas besoin d’élaborer, j’ai compris. Et alors?

Michel pointe l’écran du doigt et Marie-Claude regarde la fenêtre du navigateur ouvert sur le réseau social. Le compte du journal est rempli de tweets complètement anarchiques: «Mhgpmghm», «‘Lhk,è;hjpkpjh» et «Ikf, iym fyh».

«Encore beau qu’on n’ait pas activé la webcam!» pense Marie-Claude, mortifiée.

En quelques minutes, les internautes se sont emparés de l’affaire, posant des questions sur le compte du journal, et rigolant du «problème de communication» du média.

— Oh mon Dieu! s’écrie Marie-Claude en plaquant sa main sur son front. J’ai dû m’appuyer sur le clavier et réactiver ta fenêtre par accident. Bordel…

Michel s’affale sur sa chaise, encore à demi nu.

— Bon, ce n’est pas la catastrophe totale, ça pourrait être pire, mais on a l’air fous, là.

Marie-Claude a l’impression que leur petit moment d’extase vient d’être brutalement évacué. De toute façon, elle a un doute subit: à quoi a-t-elle pensé? Qu’est-ce qui lui a pris? Est-ce qu’elle ne vient pas de commettre une connerie?

Michel, quant à lui, se sent soudain abattu. Il doit trouver une excuse logique pour expliquer la bévue sur Twitter. Peut-être prétendre qu’il a accroché le clavier accidentellement alors qu’il parlait au téléphone et qu’il était trop absorbé?

Il se dépêche de taper un court texte et de le publier sur le compte officiel pour expliquer l’erreur et la réparer. Prétexter un problème informatique devrait suffire, par chance.

Son histoire doit tenir la route. Il ne peut pas prétendre qu’il parlait à Marylène. Marylène… Bon sang, qu’est-ce qu’il vient de lui faire? Ce n’est pas possible! Pas lui! Michel n’est pas un salaud, pourtant. Mais que va-t-il faire, maintenant? Comment regarder sa conjointe dans les yeux sans se sentir comme la pire merde de la Terre? Comment côtoyer Marie-Claude tous les jours sans éprouver des vagues de sensations intenses dans tout son corps?

Il a l’impression qu’il vient d’ouvrir une porte sur un monstre enfoui et qu’il doit la refermer à tout prix. Et au plus vite.

— Excuse-moi, Marie-Claude, je suis vraiment désolé, mais je… heu… je pense qu’il vaut mieux…

— … que je m’en aille? J’ai compris… dit-elle, un peu penaude.

— Je suis navré, vraiment. Pardonne-moi. Heu… peut-être qu’on pourrait en reparler à un autre moment?

Elle se tourne vers lui et lui adresse un sourire triste.

— Ça va, dit-elle. On se verra lundi et on avisera. Je… bonne nuit. Et… prends soin de toi.

Marie-Claude ramasse ses vêtements éparpillés, qu’elle remet rapidement. Elle sort de l’immeuble du journal et se met à marcher sans but précis sur le trottoir. L’air frais la réveille un peu et la sort de cette espèce de bulle dans laquelle elle baignait.

Elle se sent à la fois pathétique et stupide. Elle a agi comme une enfant. La mort dans l’âme et les larmes aux yeux, elle retourne chez elle, dans un état second.

Et maintenant, qu’est-ce qu’elle va faire?

Une demi-heure plus tard, alors qu’elle sort de la station de métro la plus proche de chez elle, elle reçoit un texto de Michel.

Désolé pour ce qui vient d’arriver. Ne dis rien à

personne, SVP.

Je me sens tellement coupable, je ne voulais faire

de mal à personne.

Je me sens comme le pire des imbéciles et des

salauds.

Gardons les relations professionnelles et oublions

toute cette histoire, d’accord?

Marie-Claude se sent comme si elle avait reçu un coup de massue en pleine figure. Des larmes remontent sous ses paupières et commencent à rouler sur ses joues, les refroidissant en même temps. Alors, en moins d’une heure, il l’a déjà écartée de sa vie? Aussi facilement que ça? Malgré la douleur qui lui tord le ventre, elle lui répond.

D’accord.

Elle ferme son téléphone. Au fond d’elle-même, elle sait que quelque chose vient de se briser.


CHAPITRE 7

Claire essuie la vaisselle au-dessus de l’évier en soupirant. Il est passé 22 h 30 en ce vendredi soir. Luc s’est couché il y a quelques minutes, après avoir expédié son souper à toute vitesse, prétextant être fatigué de sa soirée de travail. Et dire qu’elle s’était forcée pour concocter un bon tartare de saumon, son plat favori, pour leur souper de Saint-Valentin! Avec des chandelles et tout. C’est à peine s’il lui a adressé la parole pendant le repas. Toute une Saint-Valentin!

En plus, elle aurait mis sa main au feu qu’il avait encore trop bu. Il a souvent tendance à s’enivrer quand il travaille au bar. Elle aurait presque envie qu’il s’empoisonne avec son tartare. En effet, puisqu’il est arrivé avec pratiquement une heure de retard, ce dernier commençait à tiédir dangereusement.

Claire commence à se demander si Marie-Claude n’avait pas raison lorsqu’elle parlait contre Luc l’automne dernier. Elle trouve de plus en plus souvent que Luc la tient pour acquise. C’est vrai qu’elle est une personne assez solitaire, qui aime bien être dans sa bulle, mais il y a des limites à être seule tout le temps le soir. Elle souhaiterait pouvoir se coller sur Luc, une fois de temps en temps, lorsqu’elle regarde la télé, par exemple. Or, non seulement il travaille souvent en soirée, mais même quand il est là, il est soit en train d’étudier, de regarder la télé ou de dormir carrément sur le sofa. Claire se sent parfois abandonnée.

Dire que la seule personne qui lui ait souhaité bonne Saint-Valentin, c’est sa mère, Francine! Qui insiste encore pour qu’elle l’appelle à toutes les fêtes. Franchement, on ne souhaite pas une bonne Saint-Valentin à sa mère quand on a son âge! Est-ce qu’elle voudrait qu’elle lui bricole une carte en papier, aussi? Il est vrai que sa mère, divorcée de son père depuis 27 ans, a encore sa séparation en travers de la gorge et qu’elle vit toujours un cruel manque d’attention. Il serait temps qu’elle passe à autre chose.

Il est aussi vrai que Francine a reporté toute son attention sur sa fille unique, son trésor chéri. Qu’elle traite encore comme une enfant et à qui elle reproche régulièrement d’avoir gâché sa vie en abandonnant sa future carrière musicale internationale et de gaspiller outrageusement son talent inégalé en badigeonnant des pots de crème sur ses clientes. Une autre raison pour laquelle Claire ne tient pas à lui parler trop souvent.

Francine, à la suite de sa dépression post-partum et de l’abandon du son conjoint, parti avec une autre, ne s’en est jamais remise complètement. Aigrie, elle passe son temps à maugréer contre les hommes et leur hypocrisie. En réalité, elle fait plutôt pitié, prise dans la spirale du passé, dans laquelle elle se complaît. Claire voit bien que sa mère n’est pas heureuse et cela l’attriste.

«Pourquoi ne cherche-t-elle pas de l’aide pour se sortir de son état morose? Ça dure depuis trop longtemps!» se dit-elle.

Mais enfin, la seule personne qui peut prendre les choses en main, c’est sa mère. En espérant qu’un jour, elle finira par le comprendre.

Claire est interrompue dans son cheminement mental par la sonnette de la porte d’entrée.

«Qui ça peut bien être à cette heure?» songe-t-elle, un peu inquiète.

Elle enlève ses gants de caoutchouc et se dirige vers la porte. Lorsqu’elle ouvre, elle se retrouve nez à nez avec une jeune femme blonde coiffée d’un genre de chignon lâche tenant à l’aide de baguettes, portant une minijupe rouge, avec des bas résille sous un manteau d’hiver court, à col de fourrure. L’inconnue en question sursaute en voyant Claire.

— Vous habitez ici? dit-elle d’un ton mi-surpris mi-agressif.

Piquée au vif, Claire répond sur le même ton:

— Heu… oui, c’est mon appartement! Et vous, qui êtes-vous?

— Luc Gervais habite ici aussi?

— Je peux savoir ce que vous lui voulez?

— Vous êtes sa sœur? demande l’autre.

Claire commence à s’impatienter. Mais qui est cette fille impolie qui vient la déranger chez elle, à une heure si tardive? Et pratiquement vêtue comme une pute, en plus! Si c’est une blague, elle ne la trouve pas drôle!

— Non, je ne suis pas sa sœur! Je suis sa copine! Et vous, vous êtes qui?

— Quoi? Il a une blonde!?! s’écrie la jeune femme, stupéfaite.

Claire sent la pression lui monter à la tête et elle rougit. Au même moment, elle perçoit des bruits de pas derrière elle. Luc apparaît alors en robe de chambre. Lorsqu’il voit la jeune femme à la porte, il fige sur place.

— Sandra?! Mais qu’est-ce que tu fais là?

— Tu ne m’avais pas dit que tu avais une blonde! dit cette dernière, d’un ton insulté.

Claire, sur le bord d’exploser, se tourne vers son conjoint. Elle a l’impression d’être le dindon d’une farce à laquelle elle ne comprend rien, mais qui ne lui plaît pas du tout. Elle ne peut pas croire que Marie-Claude avait peut-être raison au sujet de Luc! Elle tente de se contenir devant son amoureux, mais ne peut se retenir de hausser le ton.

— Alors? Tu vas m’expliquer ce qui se passe?!

— Ben… heu… Je ne la connais pas vraiment, cette fille. Elle… elle était au bar ce soir, mais je n’ai rien fait avec elle, je te jure…

— Ah oui?! Menteur! s’exclame la fameuse Sandra.

La maîtresse brandit alors son cellulaire et montre à une Claire médusée une vidéo, d’un air presque triomphant. On y voit Luc et Sandra, au milieu des clients du bar, enlacés et rieurs. Luc a les mains sur la taille de la jeune femme, presque sur ses fesses, tandis qu’elle le tient par le cou, lovée contre lui. Les deux rient aux éclats en regardant la personne qui filme la scène. Claire n’arrive pas à entendre ce que Sandra dit dans la vidéo, car le bruit de fond couvre tout. Mais elle peut voir Luc l’embrasser sur la bouche, d’abord doucement, puis de plus en plus langoureusement, en caressant sa taille.

Claire a l’impression de recevoir un coup de poing à l’estomac. L’air lui manque et elle a l’étrange sensation que tout tourne autour d’elle. Les larmes lui montent aux yeux. Alors, pendant qu’elle s’échinait à lui préparer son plat favori, toute seule chez elle, en espérant, pour une rare fois, obtenir un peu de considération et d’affection de sa part, il était en train d’embrasser et de tripoter une autre fille, et devant plein de gens en plus!?!

«C’est trop fort! Après tout ce temps passé ensemble, une demande en mariage, des soirées entières en solitaire, à tout faire dans la maison parce que monsieur est encore aux études et se cherche encore dans sa tête, il me trompe?! Et dire qu’il vient me lancer en pleine face qu’il ne s’est rien passé avec cette fille-là!»

— Quand je pense que tu m’as dit que tu n’avais pas de blonde! dit Sandra, comme pour tourner le fer dans la plaie.

— Dehors! hurle Claire à Luc.

— Quoi? bafouille Luc. Ben voyons, bébé, ajoute-t-il en s’approchant d’elle.

— Ne me touche pas! crie-t-elle en reculant. J’ai dit: «Dehors! Sors d’ici!»

— Ben là, je suis chez moi.

— Non, tu es chez MOI! Tu as oublié? ajoute-t-elle d’un air cynique. Le bail est à mon nom et c’est moi qui ai payé pour presque tout ici. Alors, c’est chez moi! Va-t’en!

— Voyons donc, elle n’est rien pour moi, cette fille, pis je l’ai juste embrassée!

— JUSTE embrassée!? Et dire que tu ne me touches presque plus depuis des mois! Que je fais tout pour toi ici pour t’aider! Alors que tu t’en vas faire des mamours avec des filles au bar! Devant tout le monde en plus! Est-ce que j’étais la seule à ne pas savoir que tu te tapes les clientes!?

— Exagère pas. Je te dis qu’il ne s’est rien passé.

— C’est vrai que sur cette vidéo, tu fais juste l’embrasser! Qui me dit que le reste n’a juste pas été filmé? Et puis, tu m’énerves! Va-t’en!

— Tu ne peux pas me faire ça, voyons, dit-il avec un air de chien battu.

— Ah bon? Vraiment? répond Claire d’un air sarcastique.

— Ben là, je suis en robe de chambre, il fait genre moins mille dehors…

— Tiens, voilà ton manteau et tes bottes! lui dit Claire, en les lui jetant dans les bras.

Sur le seuil de la porte, Sandra ne sait plus trop où se mettre. Elle commence à s’éloigner lentement, espérant qu’on ne la remarque pas trop.

— Ben voyons donc, tu n’as pas le droit de…

— Ah non!? Pas le droit? Tu crois ça?

Aussitôt, Claire se dirige d’un pas décidé vers la cuisine. Elle en revient avec sa plus grosse poêle à frire, qu’elle brandit comme une arme.

— Hé… mais t’es folle ou quoi?!

— Va-t’en!

— Je vais aller où, moi?

— Je n’en sais rien et je m’en fous! Chez une de tes maîtresses, si tu veux! Je ne veux plus te voir la face, compris!?

En voyant Claire s’approcher dangereusement, Luc enfile ses bottes et son manteau en quatrième vitesse, et sort de l’appartement. Il reste immobile sur le balcon, à fixer la porte que Claire vient de lui fermer au nez. Il y a un moment, il était couché tranquillement dans son lit et maintenant, le voilà en tenue de nuit, à peine habillé, sans même savoir où il va coucher. Ni même où il pourra habiter pour les prochains jours. Et plus de trace de Sandra.

Claire laisse tomber sa poêle sur le plancher. Encore sous le choc, elle se dirige lentement vers le salon, mais, rendue à mi-chemin, étourdie, elle s’appuie contre le mur du passage. Elle se laisse glisser jusqu’au sol, où elle se met à genoux. Elle enfouit son visage dans ses mains et éclate en sanglots. Son couple vient de voler en éclats et elle n’y comprend rien. Même si Marie-Claude l’avait prévenue, elle ne voulait pas y croire. Elle ne cessait de se dire que Luc ne pouvait pas être comme son amie le décrivait. Pourquoi n’a-t-elle pas vu la vérité? Elle se demande comment elle a pu être aussi naïve et idiote. Ses pensées tourbillonnent dans sa tête. Depuis quand les incartades de Luc duraient-elles, avec combien de filles? Jusqu’où est-il allé? Et dire qu’elle passait son temps à l’excuser!

Pendant combien de temps restera-t-elle là, à pleurer, elle ne le sait pas. La notion du temps a disparu, noyée dans sa douleur. Elle se sent ankylosée, mais ce n’est rien en comparaison de la souffrance d’avoir été trahie et abusée. De voir ses certitudes anéanties. Elle finira par se relever et aller se coucher dans le lit, épuisée.

Juste avant de s’endormir, le regard embrouillé par les larmes, elle est subitement frappée par un détail. Pas une seule fois, durant la conversation entre elle et Luc, alors qu’il tentait de se défendre, il ne lui a dit qu’il l’aimait.
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Le lendemain, Claire envoie des messages à ses amies. Elle n’a pas la force de leur annoncer sa rupture de vive voix, car elle se remettrait aussitôt à pleurer.

La réaction de ses copines ne s’est pas fait attendre. Rébecca est la première à la contacter et lui envoie un texto.

Pauvre cocotte! Je comprends tellement ce que tu

vis, je suis passée par là.

Tu sais que tu peux me parler si tu en as besoin,

hein? Bisous à toi.

Un courriel de Julia suit.

Je suis si désolée et je t’envoie tout mon amour. N’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit. On pense fort à toi.

Peu après, son téléphone sonne. Claire voit le nom de Marie-Claude sur l’afficheur. Mais elle n’a pas la force de parler, alors elle laisse le répondeur faire le travail.

«Salut ma belle Claire! dit la voix de Marie-Claude. Je suis tellement navrée de ce qui t’arrive. C’est vraiment triste. En tout cas, je suis là pour toi et je te souhaite de trouver un bon gars. Gros câlins.»

Le lundi matin, soit trois jours plus tard, Claire prend congé, fait changer les serrures de chez elle et sort de l’appartement le peu de choses que Luc possédait. Le tout atterrit dans des boîtes sur le balcon.

Lorsque Luc revient, le soir même, il proteste, lui hurle qu’elle n’avait pas le droit d’agir ainsi, qu’il l’avait quand même aidée à payer des choses. Puis, il la menace de la poursuivre, et même de revenir défoncer la porte pour récupérer ce qu’il estime lui revenir. Enfin, il quitte les lieux, alors que Claire menace d’appeler la police.

Le vendredi soir, en quittant son appartement, elle croise Luc sur son chemin, qui se dirigeait chez elle, mais par chance, ce dernier ne la voit pas.

Elle se rend ensuite seule chez Julia pour la pratique musicale – elle rechigne à l’idée de devoir endurer Marie-Claude lui dire qu’elle aurait dû l’écouter et que Luc n’était qu’un salaud de la pire espèce – où elle est chaleureusement accueillie. Elle voulait arriver plus tôt pour pouvoir s’entretenir avec son amie seule à seule. Dès que cette dernière la prend dans ses bras, Claire se remet à pleurer comme un bébé. Puis, elles s’assoient sur le sofa, dans le salon.

— Pourquoi ça m’arrive à moi? sanglote-t-elle, pendant que Julia lui flatte le dos et appuie sa tête sur son épaule, comme on le fait pour consoler un enfant. Pourquoi est-ce que j’attire toujours les mauvais garçons? Je suis gentille, pourtant, non? Je ne fais de mal à personne. Qu’est-ce que je fais de pas correct, Julia? Je n’ai pas mérité ça, non?

— Je sais, ma chouette. Personne ne mérite d’être traité ainsi. Tu sais, en amour comme dans la vie, on est parfois trompé. La confiance, c’est long à bâtir et si facile à détruire. Tu as raison de te sentir triste et en colère. J’aimerais tant pouvoir t’aider, ma petite. Mais contre les sentiments, on ne peut pas grand-chose. Un jour, ton cœur guérira et tu iras mieux, je te le jure. En attendant, ne combats pas la douleur, laisse-la venir à toi. Et tu verras, elle finira par partir toute seule.

— J’ai l’impression que je ne pourrai plus jamais arrêter de pleurer…

— Je te comprends, je suis passée par là aussi. C’est un grand cliché, mais c’est vrai que le temps guérit tout. Et un jour, ça ira mieux. Tu ne penseras plus à ce crétin de Luc et à ce qu’il t’a fait subir. Crois-moi, je sais de quoi je parle.

Claire relève la tête et regarde Julia, étonnée. Elle essuie ses larmes.

— Tu… tu veux dire que toi aussi, tu as été trompée? demande-t-elle, incrédule.

— Eh bien oui. En fait, c’est même mon mari qui m’a laissée, après avoir eu des maîtresses pendant des années.

— Oh mon Dieu! s’exclame Claire en mettant la main sur sa bouche. Je l’ignorais.

— Tu sais, je ne crie pas sur tous les toits les raisons intimes de mon divorce, dit Julia.

Au même moment, le bruit de la porte de l’entrée qui se referme se fait entendre.

— Salut les filles! s’exclame Rébecca.

— Salut ma belle, dit Julia.

— Oh, ma petite cocotte, comment tu vas? dit Rébecca en voyant les yeux rougis de Claire et son air abattu.

— Bah… aussi bien qu’on peut aller en ce moment, dit-elle en haussant les épaules.

— Je n’interromps pas une conversation sérieuse, j’espère?

— Non, ça va. On déblatérait juste contre les hommes… blague Julia. D’ailleurs, je vais aller chercher le maïs soufflé et la bière, je sens qu’on pourrait en avoir pour un petit moment. Aussi bien avoir de quoi tenir le coup, ajoute-t-elle en se levant.

— Je peux me joindre à vous? J’en connais un brin sur le sujet et j’ai quelques récriminations en banque!

— Au moins, pour toi, les choses vont tout de même bien avec Sébastien, non? demande Claire.

— Bof… pas si bien que ça… marmonne Rébecca.

— Quoi?! s’exclame Julia, qui a tout entendu de la cuisine.

— Pourtant, ça semblait être super au début, dit Claire.

— Bien, je commence à avoir des doutes à propos de Sébastien. J’aimais qu’il soit un homme ferme, sûr de lui et plutôt viril, mais là, je le trouve parfois un peu brusque. Et il commence à être un peu trop… entreprenant envers les autres femmes. Avec Marie-Claude en particulier.

— Hein? Avec Marie-Claude? Ben voyons, c’est ton amie! s’exclame Julia, alors qu’elle dépose la nourriture sur la table à café.

— Ouais, mais il a toujours l’air de la déshabiller du regard avec une espèce d’expression qui ressemble à celle d’un chien devant un morceau de steak. Un peu plus et il baverait sur le plancher, même s’il dément tout. C’est rendu que Marie-Claude l’appelle Dr Jekyll. Et je commence à croire qu’elle a raison. J’ai l’impression que Mr Hyde n’est pas loin derrière. Et dire que je le trouvais si gentleman au début. Il est rendu loin, le gentleman.

— En passant, elle n’est toujours pas arrivée, Marie-Claude? demande Claire, étonnée. Ce n’est pas dans ses habitudes.

— Effectivement, approuve Rébecca. Je ne sais pas ce qu’elle a, ces temps-ci, mais elle n’a pas l’air dans son assiette. Ça doit bien faire trois semaines qu’elle est morose, elle se plaint tout le temps, elle est constamment en retard. On dirait qu’elle n’a plus de concentration ni de motivation. C’est pas mêlant, on jurerait qu’elle a oublié son cerveau dans son bol de céréales! Elle dit que ça ne va pas bien à la maison et qu’elle est très fatiguée.

— Ça ne lui ressemble pas, en effet, dit Julia.

Au même moment, Marie-Claude cogne à la porte et l’ouvre. La porte de chez Julia est presque toujours déverrouillée lorsqu’elle est à la maison, prête à accueillir ses amis ou sa marmaille.

— Salut, les filles, ça va? dit Marie-Claude.

— Pas si mal, mais toi, tu as l’air bien fatiguée, dit Claire. Tu serais due pour un bon facial, ça te ferait sûrement du bien.

Marie-Claude fait entendre un rire faussement enjoué. Chaque fois qu’on lui passe cette remarque – et c’est arrivé plusieurs fois au cours des dernières semaines – elle avait l’impression qu’on prenait un pic à glace et qu’on le lui enfonçait dans le cœur. Elle lutte constamment contre l’envie de pleurer qui lui monte à la gorge. Elle tente vainement d’oublier ce qui s’est passé avec Michel, et surtout, l’humiliation qui l’a assaillie alors qu’il a tenté de tout balayer sous le tapis si rapidement. Marie-Claude voit bien qu’il l’évite depuis et que, s’il le pouvait, il se fondrait dans le plancher. À défaut de cela, il se terre dans son bureau. La méprise-t-il, maintenant qu’elle a couché avec lui?

Si elle avait su, jamais elle ne serait allée voir Michel ce soir-là.

Il lui arrive parfois de fixer son patron, plus ou moins discrètement, et de se surprendre, envahie d’émotions contradictoires, à ne plus pouvoir détacher son regard de lui, même si l’observer de loin, sans plus oser s’en approcher ou lui parler, lui fait mal à crier. Parfois, il tourne son regard vers elle, un regard à la fois gêné et triste, elle en est sûre. Comme s’il voulait lui parler, lui dire qu’il est désolé. Elle voudrait tant que tout revienne comme avant.

— Moi? répond-elle à Claire. Oh, ne t’en fais pas, j’ai quelques problèmes personnels, mais rien de grave, répond-elle avec un geste évasif de la main. Mais toi? Comment tu survis, ma belle? Je suis tellement désolée pour toi. Tu sais, j’aurais préféré avoir tort sur ce coup-là.

— C’est dur, mais bon… je suppose qu’un jour, je vais m’en remettre. Une chance, je vous ai pour m’aider. Et mon boss, monsieur Bertrand. Il a remis Luc à sa place.

— Ah bon? dit Marie-Claude, très intéressée. Qu’est-ce qu’il a fait?

— Quand je lui ai raconté ce qui m’arrivait, il a décidé de s’en mêler et de m’accompagner chez moi.

— Heu… il n’est pas gai, monsieur Bertrand? demande Marie-Claude. Je le vois plus faire des facials que faire peur à quelqu’un.

— Oh… il est doux comme un agneau, mais c’est un ancien militaire. Et puis, il a le crâne rasé, il porte une veste de cuir et des tatouages au style douteux. Il peut être assez impressionnant quand il veut.

— Alors, qu’est-ce qu’il a fait? demande Rébecca.

— Il a surveillé la rue depuis la fenêtre du salon, comme un vrai doberman. Lorsqu’il a aperçu Luc, il a pris son air le plus viril et le plus menaçant. Il est sorti, a descendu l’escalier et s’est approché de mon ex, les mains sur les hanches et le torse bombé pour se donner de la prestance.

— Ça devait être vraiment jouissif à voir! exulte Rébecca.

— Il lui a crié: «C’est toi qui fais du mal à ma petite Claire!?» Je pense que le quartier au complet a dû l’entendre.

— Et ensuite? demande Julia.

— Luc a sursauté et s’est arrêté. Il était stupéfait. Il ne s’attendait pas à devoir affronter un tel homme.

— Pfff… un vrai lâche! s’exclame Marie-Claude. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite?

— Monsieur Bertrand a continué: «Là, mon p’tit gars, je t’avertis. T’as intérêt à ne plus t’approcher à 100 mètres de Claire! Cette fillette-là, c’est la douceur incarnée et elle ne mérite pas ce que tu lui fais subir! Alors, que je ne te voie plus t’approcher d’ici, c’est bien compris? Sinon, tu auras affaire à moi et à mes hommes!»

— Ses hommes? répète Rébecca.

— Je ne sais pas à quels «hommes» monsieur Bertrand faisait référence, mais ses menaces ont eu l’air de fonctionner. Luc a détalé comme un lapin poursuivi par les loups. Il n’est plus revenu depuis.

— Tant mieux! s’exclame Marie-Claude. Espèce de salopard!

— Tu vas enfin pouvoir passer à autre chose, maintenant, dit Rébecca. Tu dois être soulagée.

— Oui, un peu.

— Ça vous tente d’aller jouer de la musique, les filles? demande Julia. Je pense que ça nous fera du bien.

— Oh oui! dit Rébecca. Vous suggérez quoi?

— Love Hurts! répond Marie-Claude.

Les filles éclatent de rire et adoptent la proposition à l’unanimité.

[image: image]

Un autre samedi soir maussade s’annonce pour Marie-Claude. Sa séance de défoulement musical de la veille lui a fait du bien. Hurler Love Hurts dans le micro l’a peut-être aidée à cracher les émotions qu’elle refoule depuis des jours, mais l’effet bénéfique n’a eu qu’une durée limitée.

C’est la semaine où les enfants sont chez Francis. Elle est donc restée seule presque toute la journée. Elle n’avait envie de voir personne de toute manière. Son programme s’est résumé à effectuer les courses et les tâches ménagères de la semaine. Le tout, suivi d’un souper, constitué essentiellement d’un contenant de deux litres de crème glacée triple chocolat.

Au moins, quand les enfants sont là, elle peut penser à autre chose qu’à son cœur meurtri. Cuisiner des muffins avec Sophia, jouer aux camions avec Liam, faire de la peinture aux doigts avec Aurélie. Tout cela la garde occupée et l’empêche de réfléchir et surtout, de ruminer.

«Pourquoi faut-il que les histoires d’amour désastreuses tombent toujours sur moi? Pourquoi il a fallu que les choses changent entre Michel et moi? On était bien avant, pourtant! Pourquoi je ne suis plus capable de retourner en arrière?»

Marie-Claude se sent stupide de s’être laissée emporter par un moment de faiblesse qui l’a secouée jusqu’au plus profond d’elle-même. Et elle souffre de devoir réprimer ces nouvelles émotions qui ont surgi sans qu’elle les voie venir. Même Sophia, sa grande fille, a remarqué qu’elle n’allait pas bien.

— Maman, pourquoi t’es toujours triste? Tu penses même plus à m’embrasser avant le dodo! lui a lancé sa fillette la semaine dernière, alors qu’elle finissait de se brosser les dents.

Les pensées dans le vague, Marie-Claude avait sursauté devant la question de son aînée. Son mal-être était donc si évident? Elle avait tenté de rassurer Sophia.

— Ne t’en fais pas, ma chérie. Maman est juste un peu fatiguée. Je te ferai un gros câlin, ce soir. Promis.

Sophia avait souri, rassurée. Mais ses paroles avaient atteint Marie-Claude en plein cœur. Elle était si enfoncée dans sa peine d’amour qu’elle en négligeait ses enfants! Elle s’est sentie mal de ne pas leur être aussi dévouée qu’elle voudrait l’être. Marie-Claude s’était dit qu’elle devrait corriger la situation.

Affalée sur son sofa, elle pianote d’un poste de télévision à l’autre, incapable de trouver quelque chose qui lui plaît à l’écran.

«Allez, secoue-toi, ma vieille! Tu ne vas pas devenir un zombie à cause d’un gars! Même si c’est ton boss… Il faut que tu passes à autre chose!» se dit-elle, excédée par sa propre apathie. Elle n’est pas du genre abattue en général.

Marie-Claude ne cesse de se poser des questions à savoir comment Michel et elle en sont venus là. Arriveront-ils à mettre leur aventure d’un soir de côté, à l’oublier? À revenir à la bonne relation qu’ils avaient autrefois, cette amitié qu’elle croyait indéfectible? Cela lui manque.

L’idée de participer à une autre soirée de célibataires lui effleure l’esprit, mais elle n’en a pas la force. Ni l’envie.

Au même instant, son cellulaire se met à vibrer. Elle sursaute en voyant le texto qui vient d’entrer. C’est Michel.

Es-tu là?

Son cœur fait un tour. Elle dépose brusquement son téléphone sur la table, le plus loin possible, comme si Michel pouvait la voir, décoiffée et en pantalon de jogging, à travers l’écran, ou que le téléphone menaçait de lui exploser à la figure. Elle se demande ce qu’il lui veut. Elle est presque sûre qu’il ne cherche pas à la joindre pour des raisons professionnelles.

Peut-être veut-il s’excuser une nouvelle fois? Ou juste prendre des nouvelles?

Son téléphone vibre à nouveau.

Hésitant un court moment, elle regarde l’appareil, indécise. Comme s’il allait la mordre. Mais elle ne peut pas s’empêcher. La curiosité est trop forte. Elle veut savoir. Elle reprend le cellulaire.

Je suis vraiment désolé. Tu me manques tellement.

Ainsi, lui aussi souffre en ce moment…

Le cœur de Marie-Claude s’affole et elle a la gorge sèche. Elle porte la main à sa bouche et ses yeux s’emplissent de larmes. Même si elle sait qu’elle ne devrait pas éprouver ce sentiment, ces mots agissent comme un véritable baume sur son cœur. Il s’ennuie d’elle, il s’inquiète pour elle.

«Mais non, c’est mal. Il a une blonde, des enfants et c’est ton boss! Tu ne devrais pas ressentir ces émotions pour lui!» Pourtant, c’est plus fort qu’elle. Elle veut être le centre de son attention. Qu’il la regarde, qu’il pense à elle. Qu’il ressente la même chose qu’elle. C’est idiot, mais cette perspective lui fait du bien.

Elle relit le message trois ou quatre fois, comme si elle voulait l’imprimer dans sa mémoire. Elle hésite à lui répondre. De toute façon, quoi lui dire?

Un autre texto arrive.

Je comprends si tu ne veux pas me parler.

Mais sache que je tiens vraiment à toi.

Elle n’y tient plus. Elle veut lui répondre quelque chose. Oui, elle a été blessée, mais elle ne veut pas couper les ponts si elle peut l’éviter. Elle ne veut pas le perdre. Elle regarde le dernier texto et réfléchit un moment. Elle inspire profondément et commencer à taper.

Tu me manques aussi beaucoup.

Je m’ennuie de toi.

À peine quelques secondes plus tard, un autre message entre.

J’aimerais te voir. Au bureau. Ce serait important.

Tout de suite, c’est possible?

Son cœur s’affole. Elle a peur de ce qu’il veut lui dire. Elle craint qu’il veuille la mettre à la porte. À moins que ce message laconique soit simplement pour éviter d’éveiller la suspicion si l’on découvrait ses textos? D’un autre côté, ce qu’il a envoyé plus tôt était assez compromettant.

Tu as quelque chose de sérieux à me dire?

Rien de grave, je te rassure. Seulement, ce sera

plus facile à t’expliquer en personne. Aucune

crainte à avoir.

D’accord. J’arrive.

OK. À+

Marie-Claude saute dans sa voiture à toute vitesse, non sans s’être arrêtée un court moment pour changer de vêtements et s’examiner dans la glace. Elle prend même le temps de se maquiller légèrement. Enfin, elle roule vers le bureau. Elle a l’impression de voler. Michel l’a quelque peu rassurée. Tout de même, que veut-il lui dire de si important? L’inquiétude reste présente. Que va-t-elle faire, que va-t-elle dire? Ils se sont à peine parlé au cours des dernières semaines. Et là, ils seront seuls. Doit-elle le laisser parler? Une partie d’elle veut savoir ce qui l’attend et l’autre ne veut surtout pas en apprendre davantage. Marie-Claude se dit que c’est une chance qu’elle n’ait pas les enfants ce soir! Sinon, elle ne pense pas qu’elle aurait pu attendre avant de voir Michel sans se ronger les sangs.

Elle arrive enfin au bureau après un temps qui lui paraît interminable. Elle gare sa voiture dans le stationnement souterrain du bureau. Elle en descend et se dirige prestement vers l’ascenseur pour monter aux étages.

— Pssst! Marie-Claude!

Elle se retourne. Michel est caché derrière une colonne de béton. Son auto est stationnée dans un coin reculé.

Elle s’approche de lui, intriguée.

— Je croyais que tu voulais me voir au bureau?

— Oui, mais Sylvain a décidé de faire des heures supplémentaires, ce soir. Je n’avais pas prévu ce contretemps, ajoute-t-il, un peu irrité. C’est trop risqué.

— Habituellement, c’est toi qui fais ça, sourit-elle.

— En effet, dit-il en lui rendant son sourire.

Un ange passe pendant un long moment, au cours duquel ils se regardent, visiblement embêtés.

— Hem… peut-être qu’on serait mieux dans ma voiture? propose Michel.

— OK, dit-elle en le suivant.

Michel s’installe au volant et Marie-Claude s’assoit sur le siège du passager. Il fixe un point imaginaire dans le mur de béton devant lui, tient le volant serré et s’y agrippe comme à une bouée en respirant bruyamment, comme s’il luttait contre quelque chose. Incertaine, elle regarde devant elle, mais lui jette des regards de biais de temps en temps. Malgré la situation, elle ne peut s’empêcher de le trouver beau. Ses longs doigts effilés qui l’ont caressée avec tant de douceur, ses cheveux noirs épais et droits, parsemés de quelques mèches argentées, ses épaules carrées sous son manteau de cuir, son regard si vif couleur gris bleu, tout le rend séduisant à ses yeux.

— Marie-Claude, je… je… je ne sais plus quoi faire, avoue-t-il avec une expression impuissante.

Cette dernière l’examine sans trop comprendre.

— Tu vas peut-être penser que je suis fou et pathétique, mais je…

Il s’arrête, ferme les yeux, les mains tenant toujours fermement le volant, et prend une grande respiration comme pour se donner du courage.

— Depuis notre… heu… mésaventure, je…

Marie-Claude retient son souffle, accrochée à ses lèvres. Elle a l’impression que le monde s’est arrêté de tourner autour d’elle et que tout, en ce moment, ne tient qu’à cet homme assis à ses côtés.

— Oui?

— Je… je pense que je t’aime, avoue enfin Michel en lâchant son volant. Je ne peux plus me passer de toi, ajoute-t-il en se tournant vers elle. Je sais… c’est complètement con, on a toujours été collègues, et… enfin…

Marie-Claude se rapproche un peu de Michel malgré l’étroitesse de l’habitacle. Mon Dieu, c’est si bon, d’entendre ses paroles! Elle ne le trouve pas fou ni pathétique, bien au contraire! Après tout, Michel et elle se connaissent depuis des années, ont toujours parlé de tout et de rien, sans censure ni complexes! Les choses avaient été si faciles et agréables entre eux, elle se sent comme s’il l’avait toujours connue, toujours comprise! Elle se sentait bien avec lui, appréciée, respectée, aimée. Et maintenant, désirée.

Elle prend doucement ses mains dans les siennes.

— Ce n’est pas fou, Michel. Pas du tout.

Michel semble presque surpris de son aveu. Puis, soulagé, il sourit.

— Vraiment? Parce que… je ne peux plus vivre sans toi, Marie-Claude. Chaque fois que je te regarde au bureau, je… j’ai juste envie d’aller te prendre dans mes bras, de t’embrasser. Je n’en peux plus, je voudrais être toujours avec toi… Je ne sais même pas comment j’ai passé toutes ces années-là à tes côtés sans voir à quel point tu étais merveilleuse…

Marie-Claude laisse échapper un petit rire et une larme roule lentement sur sa joue. Les paroles de Michel sont comme le miel le plus doux. Elle en prendrait encore et encore! Elle commence à embrasser les mains de Michel.

— Moi aussi, je suis si bien avec toi, dit-elle. Ça m’a fait tellement mal d’être éloignée de toi, de n’avoir pu te parler, de ne pas avoir pu sentir ta chaleur…

Michel caresse la joue de Marie-Claude et essuie la larme qui a presque terminé sa course à l’orée de son cou.

— Ça me torture tellement, si tu savais, de ne pas pouvoir te toucher quand je te vois, ajoute-t-il.

Il s’approche encore d’elle, laisse sa main descendre sur son visage. Puis il prend doucement sa nuque pour l’attirer à lui et l’embrasser. Marie-Claude l’enlace de son bras gauche.

Son cœur bat à tout rompre et elle a l’impression qu’elle va fondre. Michel détache le manteau de Marie-Claude et pose ses mains sur sa poitrine, qu’il pétrit fermement. Aussitôt, Marie-Claude a l’impression d’avoir le corps entier en feu.

La moindre petite étincelle entre Michel et elle fait naître instantanément un brasier. Le souffle rauque de Michel sur son visage, alors qu’il l’embrasse sur les lèvres, les joues, le nez et le cou, l’excite follement. Elle glisse ses doigts dans ses cheveux d’une main et caresse sa cuisse de l’autre. Elle effleure son entrejambe déjà dur et gonflé. Rien que de savoir que c’est bien elle qui lui fait cet effet l’allume complètement.

— Je pense qu’on manque un peu d’espace ici, murmure Michel. On devrait peut-être aller à l’arrière?

Aussitôt, les deux amants se retrouvent sur la banquette arrière. Michel enlève les sièges rehausseurs des enfants, qui les gênent dans leurs mouvements, et les lance dans le coffre. Marie-Claude s’étend sur le dos et enlève rapidement son pantalon, alors que son amant se débarrasse également du sien. Quelques secondes plus tard, il est déjà en elle.

Marie-Claude soupire, le sourire aux lèvres. Comme ça lui avait manqué! Ce sentiment de pouvoir s’abandonner à lui, le laisser lui donner ces vagues intenses de plaisir. Michel l’embrasse, la caresse frénétiquement tout en lui donnant de vigoureux coups de bassin. Cette fois, il ne veut pas prendre son temps. En quelques minutes, il a déjà atteint l’extase et, essoufflé, s’étend sur elle.

Puis, il s’assoit. Il plonge aussitôt son visage dans ses mains, alors que Marie-Claude fixe le plafond, consciente qu’elle et Michel ont franchi un point de non-retour. Elle devine que, comme elle, son patron doit être rongé par la culpabilité. Mais pour lui, la situation est probablement pire. Elle, elle ne trompe personne.

— Je ne sais tellement plus quoi faire, Marie-Claude… dit-il, les larmes aux yeux.

Marie-Claude se relève et pose sa main sur son épaule.

— Je suis navrée que tu souffres. Je ne voudrais pas te créer de problème. Qu’est-ce que tu désires le plus, Michel? En ce moment même?

— Être avec toi.

— Est-ce que… tu veux quitter Marylène?

— Je ne sais pas. Je ne veux pas la faire souffrir. Mais je ne veux pas être malhonnête. Et je ne veux pas te faire de mal non plus. Je t’aime, je ne veux plus me passer de toi. Je ne vois pas comment je pourrais continuer comme ça. C’est invivable.

— Alors? Comment tu vas faire?

— Je ne sais pas. Je ne peux pas agir n’importe comment. Une séparation éventuelle impliquerait les enfants aussi. Sans compter la maison, et tout. J’aurais sûrement une pension à payer. C’est tellement un gros move! Il faut que je réfléchisse, tu comprends?

— Évidemment.

— Donne-moi un peu de temps, d’accord?

— Prends le temps qu’il faut, sourit Marie-Claude. J’attendrai.

Michel sourit à son tour et lui prend les mains, qu’il embrasse.

— Merci, bella. Merci d’être aussi compréhensive. Je t’aime. Tu es la meilleure.

— Je sais, dit-elle.

Quelques minutes plus tard, alors qu’elle regagne sa voiture et regarde Michel repartir vers sa maison, Marie-Claude a l’impression d’avoir un bras coincé dans un engrenage. Elle secoue la tête. Elle doit rester positive. Le véritable amour sait être patient. Et puis, ne dit-on pas que tout vient à point à qui sait attendre?


CHAPITRE 8

Voilà un peu plus de deux semaines que Claire a mis Luc dehors. Le pire, c’est qu’elle remarque à peine son absence. Il contribuait si peu, tant sur le plan financier que sur celui des tâches ménagères, et était si souvent absent ou en train d’étudier qu’elle doit admettre qu’elle ne voit pas une grande différence depuis son départ.

Pourtant, elle ne se sent pas vraiment mieux. Marie-Claude, dont le moral semble s’être amélioré un peu, lui a répété qu’elle a eu raison d’agir comme elle l’a fait, que Luc était un salopard et un profiteur.

Maintenant, Claire n’en est plus aussi sûre. Elle a agi sous le coup de la colère. Et elle savait que la confiance était irrémédiablement brisée. Elle sentait que plus jamais elle ne pourrait être avec lui. Sa vue le dégoûtait. Pourtant, une partie d’elle n’est pas heureuse de la tournure des événements. Pourquoi?

Est-ce parce qu’elle a l’impression de repasser à go sans réclamer 200 dollars, comme le lui avait dit Rébecca? Que ses certitudes concernant Luc, le couple, l’amour, viennent de s’envoler brusquement?

Elle n’a pas envie de recommencer le manège avec un nouvel homme, pourtant. Elle se rend compte que, malgré les frustrations qu’elle éprouve, il y a quelque chose d’agréable et de rassurant dans cette routine en solo. Elle n’a aucun désir de se remettre à chercher quelqu’un, de passer, encore une fois, par la valse compliquée de la séduction. Claire n’a aucun talent à ce jeu. Elle est la jeune femme qui se confond avec la tapisserie du mur. La fille que personne ne remarque et qui, de toute façon, est plus heureuse dans l’ombre.

Elle n’est pas comme ces femmes séduisantes, sûres d’elles, qui approchent les hommes avec cette certitude qu’elles parviendront à leurs fins. Et en plus, elle ne rencontre presque jamais d’hommes. Ce n’est pas dans un salon d’esthétique, où elle applique des masques désincrustants, qu’elle va rencontrer beaucoup de spécimens masculins.

Aller dans les bars? Pas question! D’abord, cela lui rappellerait trop Luc. Ensuite, elle n’a aucune aisance dans ce genre de milieu, même si elle y a déjà travaillé un peu aux cuisines. Où donc pourrait-elle rencontrer quelqu’un? Sur Internet? Les histoires de cruise désastreuses qu’elle a entendu ses collègues et ses amies raconter l’ont refroidie. À la buanderie? Au supermarché? Claire n’en a aucune idée.

Aujourd’hui, elle reçoit sa mère à souper pour l’anniversaire de celle-ci. Et sa mère adorait Luc, qui testait constamment son charme sur elle. Comme s’il avait compris qu’en séduisant la mère, il avait une meilleure emprise sur la fille. Luc savait être si charmant quand il voulait… Francine n’avait donc pas été enchantée de voir Claire mettre le beau Luc à la porte.

Elle n’en a pas parlé beaucoup, mais Claire a bien senti son regard et son ton désapprobateurs quand elle lui a confié ce qu’elle avait fait, il y a deux semaines. Comme si elle ne lui faisait pas confiance pour trouver un autre homme aussi beau et attrayant que Luc. Comme si elle n’avait pas les atouts nécessaires pour attirer un poisson aussi charmant. En fait, même Claire ne se fait pas confiance à ce chapitre.

Alors qu’elle sert une portion de pâtes à Francine, la sonnette de l’entrée retentit. Pourtant, elle n’attend personne. Non, personne ne vient jamais la voir, elle, pense-t-elle avec une pointe d’amertume.

— Tu as invité quelqu’un d’autre? demande Francine.

— Non, dit Claire en se dirigeant vers la porte.

Elle ouvre et se retrouve face à un inconnu.

— Est-ce que Claire Deslauriers est là?

— C’est moi.

L’homme tend alors une enveloppe à Claire, après y avoir inscrit la date et l’avoir fait signer un bordereau.

— De la part de monsieur Gervais. Au revoir, mademoiselle.

«Monsieur Gervais»? Jamais elle n’a trouvé que le titre de «monsieur» n’avait été si mal accolé à quelqu’un. Un monsieur, c’est quelqu’un de mature et de poli. Qu’est-ce qu’il lui veut encore? N’a-t-il pas compris l’avertissement? Pourtant, il s’était tenu tranquille depuis l’altercation avec son patron. De toute évidence, ce n’était que pour mieux rebondir et l’embêter.

Elle décachette l’enveloppe et parcourt la lettre.

Montréal, 5 mars 2015

Claire Deslauriers

5048, rue Adam, Montréal

Objet: mise en demeure

À la suite de mon expulsion de mon appartement et des menaces dont j’ai été victime, je me dois de faire prévaloir mes droits bafoués.

J’ai été chassé cavalièrement de mon chez-moi le 14 février dernier avec seulement quelques items personnels m’appartenant dans des boîtes en carton. J’estime avoir non seulement subi des dommages matériels et psychologiques, dus à l’insécurité causée par mon évincement, mais aussi avoir été touché par la perte de la jouissance de certains biens.

En effet, je n’ai pas eu le droit d’apporter aucun meuble avec moi. Or, ces meubles étaient aussi bien les miens que ceux de madame Deslauriers. J’ai des relevés de paiement pour le prouver…

— Quoi!? hurle Claire. Mais c’est faux! L’espèce de salaud!

… J’estime donc qu’elle me doit compensation pour la perte de ces biens, de mon logement ainsi que pour les menaces qui ont été proférées à mon égard par un individu inconnu à l’allure suspecte et menaçante. Selon mes calculs, cette compensation devrait être de 6000 $.

Vous avez 15 jours ouvrables pour obtempérer et verser le montant en argent comptant ou par chèque certifié libellé à mon nom. Si vous ne réglez pas la situation dans un délai de 15 jours ouvrables, je devrai vous poursuivre devant les tribunaux, à la Cour des petites créances.

Sous toutes réserves,

Luc Gervais

— Mais il capote!? Merde, qu’est-ce que c’est que ça? Et puis, tout est à mon nom parce que j’ai presque tout payé! MON nom! hurle-t-elle à la missive, comme si Luc pouvait l’entendre.

— Qu’est-ce qui se passe? demande Francine en la rejoignant.

— Luc veut que je lui paye une compensation! Il dit que les meubles étaient autant à lui qu’à moi! Mais c’est faux! Et il dit avoir subi… je ne sais plus trop… un préjudice dû à… son expulsion… n’importe quoi…

Claire s’attend à ce que sa mère s’indigne comme elle et lui manifeste de la compassion. Mais elle est quitte pour une autre surprise de taille.

— Ben là, ma fille, à quoi tu t’attendais? dit Francine d’un ton condescendant. Tu l’as quand même jeté dehors sans préavis, c’est normal qu’il veuille quelque chose en échange, non? Et puis, vous habitiez ensemble, c’était aussi sa maison.

Claire écoute sa mère, bouche bée. Voilà toute l’empathie dont Francine fait preuve à l’égard de sa propre fille? Elle n’est même pas capable de prendre son parti!

— Je n’avais rien dit, mais je te rappelle que Luc t’a beaucoup aidée. Tu es devenue bien plus belle après l’avoir rencontrée, tu te rappelles? Avant de sortir avec lui, tu étais si renfermée!

Oui, Claire s’en souvient. C’est d’ailleurs ce qui l’avait séduite chez Luc. Elle avait alors eu l’impression qu’il avait cueilli un petit bourgeon fermé et l’avait tranquillement mené à l’éclosion vers une jolie fleur. Peut-être était-ce pour cela que Francine aimait tant Luc. Elle avait l’impression qu’il avait «amélioré» sa fille.

Comme si elle n’était pas assez bien avant de rencontrer Luc et avait besoin d’une transformation. «Pourquoi ne peut-elle jamais être fière de moi?» se demande Claire. Elle aimerait tant dire à Francine qu’elle voudrait être acceptée telle qu’elle est et ne plus avoir à se justifier tout le temps. Mais elle en est incapable. Elle ne veut pas provoquer de chicane. Et elle sait bien que sa mère ne l’écouterait pas de toute manière.

— Peut-être que tu n’as pas été assez reconnaissante envers lui, poursuit Francine. Il t’avait tout de même aidée à trouver une job quand tu as quitté le bar…

«Ouais, une job dans le salon d’esthétique que tu détestes tellement, dois-je te le rappeler?» songe Claire.

— Quand je pense que tu as abandonné le piano! radote Francine. Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi tu as fait ça! Après des études à Juilliard, en plus, l’une des écoles les plus réputées des États-Unis! Aujourd’hui, je suis sûre que tu ferais une carrière internationale si tu avais persévéré!

Claire se frotte le front, découragée. Pas encore cette histoire! Cela fait sept ans qu’elle a laissé tomber le piano et sa mère ne veut toujours pas en revenir. C’est bien le moment de ramener cet abandon sur le tapis.

Oui, le piano a été tout l’univers de Claire pendant des années. Quand elle posait ses doigts sur les touches, elle sentait son esprit vibrer au son des notes qu’elle faisait jaillir de l’instrument. Oui, c’est dans ces rares moments qu’elle se sentait vivre, qu’elle se sentait enfin sûre d’elle. Qu’elle se laissait emporter par les sonorités qui lui traversaient le corps au point où elle avait l’impression de quitter ce dernier et de flotter quelque part entre ciel et terre.

Mais comment expliquer à sa mère que les professeurs de l’école aient été si durs et intransigeants avec elle qu’ils l’avaient brisée définitivement, ainsi que le peu de confiance qu’elle avait? Qu’elle s’était fait démolir et rabrouer tellement de fois qu’elle n’éprouvait plus aucun plaisir à jouer devant qui que ce soit, de peur d’être humiliée? Qu’on avait tué le talent naturel en elle? Que le piano n’était plus source de plaisir mais de souffrance? Au point où elle subissait des crises d’angoisse dès qu’elle approchait d’un piano. Elle se souvient encore de la voix de stentor de monsieur Johnson, qui résonnait dans l’amphithéâtre, quand il criait après les étudiants.

«Accelerando! Je vous ai dit de jouer Accelerando! Vous jouez A tempo depuis tout à l’heure! Qu’est-ce que vous ne comprenez pas, bon sang?!»

Qui plus est, Claire a toujours été d’une nature très sensible et vulnérable. Elle recevait chaque critique comme un coup de couteau au ventre et chaque échec la faisait se remettre en question. Combien de fois s’est-elle trouvée insignifiante, pas très jolie, sans intérêt?

Claire soupçonne que sa mère a dû se projeter un peu trop en elle et ses dons de musicienne, comme ces parents qui inscrivent leurs enfants au hockey ou dans les concours de mini-miss en espérant paver leur chemin vers la gloire. Mais comme toujours, les mots restent bloqués dans sa gorge et elle ne dit rien. Comme toujours…

— Il t’avait aussi aidée à développer une certaine confiance en toi, c’est aussi une chose que tu dois reconnaître, poursuit Francine.

Claire soupire. Oui, elle sait que quand elle a commencé à fréquenter Luc, elle se demandait constamment comment un bel homme tel que lui, admiré par nombre de femmes, l’avait remarquée, elle. Alors qu’elle ne faisait que travailler aux cuisines.

Elle sait maintenant pourquoi. Ce que Luc voulait, c’était justement une fille qui manquait d’estime de soi, pas une fille pleine d’assurance. Une fille sûre d’elle l’aurait envoyée paître au premier abus. Pas Claire. Trop douce, trop gentille, trop compréhensive pour cela. Parce que Luc l’a aidée par le passé, l’a amenée à s’aimer, à devenir plus belle qu’elle ne l’était, à croire qu’elle pouvait être aimée d’une personne populaire comme lui. Elle ne s’est pas transformée en bête sociale ni en femme sexy, mais elle se sentait tout de même un peu mieux dans sa tête et dans son corps. Et donc, elle sentait inconsciemment qu’elle lui devait quelque chose pour ces changements heureux survenus en elle.

Et ce quelque chose s’est transformé en argent, en meubles, en loyer. Elle comprend maintenant que tout au long de leur relation, elle lui était redevable. Qu’elle entretenait l’illusion qu’elle ne pourrait être la personne qu’elle était devenue si Luc disparaissait de sa vie. Tout le monde, au début de leur union, lui disait: «Wow! Tu es chanceuse d’avoir trouvé ce gars-là, Claire! Il est tellement beau et populaire!» Et elle l’avait cru. Donc, elle acceptait des choses qu’elle n’aurait jamais dû laisser passer.

En plus, une fille en pleine maîtrise de ses moyens aurait sûrement fait de l’ombre à Luc et il aurait été incapable de l’accepter. Une fille discrète, qui reste dans son sillage, ne pouvait pas lui nuire.

— Et puis, continue Francine, il t’a incitée à…

— Bon, ça va, maman, rétorque Claire un peu sèchement. Pas besoin d’en rajouter. Déjà que je ne saurais pas où trouver 6000 $.

— Et si tu lui demandais pardon?

Claire est encore plus abasourdie de la proposition de sa mère. Après ce que Luc lui a fait? Lui demander pardon? Elle aimerait mieux s’étouffer avec un os de poulet! Pendant une fraction de seconde, elle est si insultée qu’elle a envie de mettre sa mère dehors comme elle l’a fait avec Luc. Mais elle se ravise. Oser un tel affront auprès de Francine provoquerait l’équivalent d’une invasion de Wisigoths dans sa vie. Et elle n’a pas besoin d’un tel drame, en plus de tout le reste!

— Non, je ne lui demanderai pas pardon! Jamais! Ce n’est pas à moi de me sentir coupable.

— D’accord, ne le prends pas sur ce ton.

Claire soupire. Elle en a assez de cette conversation qui ne mène nulle part. Elle va parler à ses amies. Elles, au moins, savent la soutenir.

— Je vais me débrouiller toute seule, maman. J’ai l’habitude. Maintenant, viens manger avant que les pâtes soient complètement froides.

Les deux femmes retournent à la salle à manger et terminent leur repas en silence. Peu après, Francine rentre chez elle, au grand soulagement de sa fille. Claire se jure alors qu’elle va bâtir un plan d’attaque. Être gentille et douce, c’est fini!
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Quelques jours plus tard, Claire se trouve avec Julia dans la galerie d’art de cette dernière. Julia est la personne la plus fiable à qui elle peut parler. Elle garde toujours la tête froide et c’est de cela dont Claire a besoin: une attitude réellement empathique et maternelle, une épaule sur qui se reposer.

— Qu’est-ce que tu en penses? demande Claire.

— Difficile à dire, dit Julia en lisant la lettre de Luc. Puisque vous n’étiez pas mariés, ça veut dire que, techniquement, chacun part avec les biens qu’il a acquis avant la vie commune. Ensuite, ce que vous avez acheté alors que vous formiez un couple est séparé selon le montant que vous y avez dépensé, je crois. Ma mémoire peut faire défaut, mais je pense que ça ressemble à ça.

— Mais comment on procède pour départager le total? Et puis, j’ai payé pour presque tout de toute façon!

— D’accord. Mais est-il arrivé que Luc participe à certains paiements?

Claire croise les bras et réfléchit.

— Ouais, c’est peut-être arrivé qu’il paye certaines choses en partie, avoue-t-elle. Disons si j’étais vraiment serrée, il contribuait parfois.

— À mon avis, le calcul risque d’être établi là-dessus.

— Mais comment on fait pour connaître tous les détails? s’écrie Claire. Ça faisait des années qu’on était ensemble!

— Avec des preuves comme des relevés de paiement à partir de vos comptes de banque, je suppose. Et ce serait sans doute au prorata de ce que chacun a déboursé.

— Mais ça va être interminable de tout retrouver!

— Alors, tu ferais peut-être mieux de commencer tout de suite, ma chérie, lui dit Julia avec un sourire triste. Je suis désolée, j’espère que ça ira bien pour toi. C’est injuste, ce que tu vis. Mais à en juger par ce que tu m’as dit, l’apport financier de Luc à votre ménage était nettement inférieur au tien. Je pense que tu as peu à craindre de ce côté. Mais tout de même, prépare-toi, on ne sait jamais. S’il y a une chose que la vie m’a montrée, c’est qu’il faut toujours s’attendre à tout. Tu sais ce que dit le dicton: «Hope for the best, prepare for the worst.»

Claire soupire. Elle qui croyait avoir moins de problèmes en éjectant Luc de sa vie. Elle n’avait vraiment pas prévu tous ces soucis et n’a pas besoin de ces imbroglios en ce moment dans sa vie. Il ne semble même pas se sentir coupable de ce qu’il lui a fait, en plus!

Ses pensées sont interrompues par un homme qui se pointe à la porte du bureau de Julia.

— Dites, madame, j’ai des trucs à livrer et l’autre dame m’a dit de venir vous voir.

Claire est surprise par l’absence évidente de manières de l’individu en question. Il arrive comme un cheveu sur la soupe au beau milieu d’une conversation. Il ne les salue même pas ni ne s’excuse de les interrompre. Elle trouve son attitude vraiment impolie.

Julia sursaute et plaque ses mains sur ses joues, la bouche grande ouverte, comme le petit garçon sur l’affiche de Maman, j’ai raté l’avion.

— Oh mon Dieu, vous êtes déjà là? Je ne vous attendais pas si tôt! Et mes installations qui ne sont pas encore prêtes! Heu… oui, je dois voir à ça. Donnez-moi un petit moment, je suis à vous!

«La dame» mentionnée par l’inconnu, c’est Lysette, une amie d’enfance de Julia et copropriétaire avec elle de la galerie d’art Imagin’art depuis 17 ans. Julia se retourne vers Claire.

— Excuse-moi de te laisser en plan, le devoir m’appelle. Si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas, ma chérie.

— Ouais, on va en Cour des petites créances, je ne sais pas… ce n’est pas nécessaire…

— Mais ça pourrait être utile. En tout cas, moi, je te le dis, les chances de gagner de Luc sont vraiment faibles. Au pire, tu devras lui remettre un petit montant et c’est tout.

— On verra.

— Tu m’excuseras, ma belle. J’ai des petits trucs à gérer.

— Bien sûr, vas-y.

Julia se lève et se rend à la porte des livraisons. Claire la suit jusqu’à l’arrière de la galerie. Elle tente de ne pas être trop nerveuse, comme le lui a suggéré Julia, mais ce n’est pas évident.

Claire observe les murs de la galerie. Entièrement blancs, ils sont entrecoupés de sections en brique rouge et de poutres en bois. L’endroit est situé dans une antique caserne de pompiers construite au début du XXe siècle et certaines portions anciennes du bâtiment ont été agencées à des nouvelles parties d’allure plus contemporaine. Le tout donne un look éclectique des plus intéressants.

Claire a toujours aimé venir visiter la galerie de Julia. Non seulement à cause de la présence chaleureuse de son amie, mais aussi parce qu’elle a toujours eu un faible pour l’art et que cet endroit représente comme un havre de paix pour elle. Elle s’y sent presque comme chez elle. Elle aime y venir lorsqu’elle se sent triste ou qu’elle a des doutes. Le calme des lieux la réconforte toujours.

— C’est pour ta nouvelle exposition? demande Claire en voyant la série d’œuvres.

— Oui, c’est un collectif d’artistes avec qui nous faisons souvent affaire. Lysette et moi aimons beaucoup ce qu’ils font.

— Il y a beaucoup d’œuvres, dis donc!

— Oui, et encore, ce n’est que la moitié! C’est notre plus grande exposition de l’année et j’ai encore plein de trucs à régler!

— Vous êtes bien chanceuses de pouvoir faire ce qui vous passionne, dit Claire en regardant les livreurs manipuler les pièces avec précaution et les déposer aux endroits indiqués par Julia.

Julia se tourne vers Claire.

— Oh mais tu sais, ma belle, presque tout le monde peut suivre ses passions dans la vie. C’est parfois beaucoup de travail et de risques, mais c’est possible.

Claire soupire. Julia a peut-être raison, mais pour sa part, elle n’est pas sûre qu’il lui soit encore possible de réaliser ses grands rêves. Elle ne voit pas comment elle pourrait vivre du piano. Et elle n’est plus certaine d’avoir la résistance nécessaire pour, disons, faire face à la musique.

La perspective d’imaginer les regards des gens posés sur elle, qui vont juger son talent à exécuter des pièces et peut-être la démolir à nouveau la terrifie. Si elle le pouvait, elle ne jouerait que cachée au plus profond d’une cave, là où elle serait seule avec sa musique et sûre de ne jamais se faire évaluer ni blesser par personne.

Pendant ce temps, Julia court un peu partout dans la galerie, suivant les livreurs, ou déplaçant une table, une chaise.

— Mettez ça ici! dit-elle un moment. Non, pas comme ça! Comme ceci! Attention, c’est fragile! Lysette!? Tu pourrais venir m’aider, s’il te plaît!?

Claire est étonnée. Elle ne voit pas souvent Julia nerveuse et cette constatation lui fait un drôle d’effet. Cette dernière revient vers Claire alors que les livreurs vont chercher d’autres œuvres dans le camion.

— Pfff… ces gens-là! lui chuchote-t-elle. Il faut toujours tout leur montrer et les surveiller de près. S’ils pouvaient lancer les tableaux pour aller plus vite, ils le feraient!

— Je vois.

— Ah… et j’aurai besoin d’un permis d’alcool pour le vernissage! Et il me manque encore trois contrats d’artistes pour l’expo. Je pense que j’ai encore des épreuves à recevoir pour le catalogue aussi! ajoute-t-elle en se tapant le front.

— Nerveuse? dit Claire.

— Si tu savais! Là, en plus, on vient juste de finir de rénover la galerie. Ce sera la grande réouverture après une longue période d’inactivité. Tu sais, quand on ferme pendant des mois, même si c’est pour effectuer des travaux du genre, c’est toujours un risque. Ça passe ou ça casse, comme on dit!

— Je crois que je vais te laisser, sourit Claire. Je vois que tu as pas mal de pain sur la planche.

— Tu vas venir au vernissage?

— Bien sûr.

— Parfait, je t’enverrai les infos. À plus tard.

— Oui.

Claire jette un dernier regard derrière elle avant de sortir. Elle sourit en voyant Julia courir d’un air catastrophé derrière les livreurs. Elle regarde autour d’elle. La température commence à se réchauffer, l’air a cette odeur printanière à la fois indéfinissable et si caractéristique, et le soleil lui caresse le visage. Pendant un court moment, Claire inspire profondément. Elle ne sait pas pourquoi, mais elle prend cette magnifique ambiance comme un cadeau de la vie, un signe que tout va bien aller. Le temps de sa pause détente est fini. C’est le moment de retourner au boulot.
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Le lendemain, Claire se rend chez Marie-Claude, qui lui a proposé son aide pour mettre de l’ordre dans ses papiers et faire ses «fouilles archéologiques» afin de bien préparer son dossier pour la cour.

— Tu vas voir, on va l’écraser, ce salaud! a-t-elle déclaré au téléphone. Je le savais tellement qu’il y avait quelque chose de louche chez ce gars-là! Crois-moi, je commence à avoir de l’expérience là-dedans, alors on va regarder ça ensemble, toi et moi.

«Décidément, Marie-Claude va mieux!» s’est dit Claire en voyant l’énergie renouvelée avec laquelle son amie reprend les rênes de sa vie – et de celle de Claire par la même occasion.

Elle arrive chez sa précieuse copine en soirée, peu après le souper. Elle est accueillie par une Marie-Claude un peu échevelée, avec la petite Aurélie, en pyjama et coiffée de deux lulus, accrochée à sa jambe. Claire sourit. Elle aime bien voir les enfants de Marie-Claude. Ils sont une véritable bouffée de fraîcheur, même s’ils déplacent de l’air.

— Claire! s’écrie la petite. Tu nous as apporté des «cawés de Resse pweskies»?

Interloquée par la question, Claire jette un regard interrogatif à Marie-Claude.

— Elle a découvert les carrés de Rice Krispies à la garderie, explique celle-ci. C’est une mère qui les avait apportés. Depuis, Aurélie pense que tout le monde va lui en donner.

Claire rit et se penche vers la petite fille.

— Désolée, Aurélie. Je ne savais pas que tu en voulais. La prochaine fois, je vais en apporter, c’est promis.

Aurélie fait une moue.

— D’accord, ze peux te donner des câlins avec ma tête, alors?

— Heu… oui.

Aurélie colle son front sur le ventre de Claire et agite sa tête de gauche à droite.

— Tu es prête pour ton dodo, ma belle? dit Marie-Claude à sa fille. Va te brosser les dents et défaire tes couettes.

— Oui, maman! dit la fillette en s’en allant.

— Et ne mets pas de la pâte à dents partout!

Aurélie ne répond pas. A-t-elle entendu? Impossible de savoir. Au moment où Claire referme la porte, Liam saute devant elle, en culottes, avec une serviette nouée autour du cou.

— En garde! crie-t-il en la pointant avec son épée de mousse.

— Liam! Combien de fois je t’ai dit de ne pas pointer ce truc vers les gens! gronde Marie-Claude.

— Ben là, c’est en mousse! proteste Liam. C’est pas dangereux.

— Ne me réponds pas sur ce ton, dit Marie-Claude. Et toi aussi, tu devrais être en pyjama.

— Déjà? C’est plate.

— Oui, déjà. Et si tu protestes encore, tu auras un manquement à ton calendrier.

Liam soupire et se traîne dans le passage.

— Je vais aller te voir tout à l’heure et te lire une histoire si tu veux, promet Claire pour le consoler. En passant, tu t’appelles toujours monsieur caca comme la dernière fois?

— Non, madame! Maintenant je suis Super Caca! s’écrie-t-il en pointant sa cape. Ça se voit, non?

— Hum… oui.

Sur ce, Liam bondit et disparaît dans sa chambre.

— C’est le temps de l’inscrire à la maternelle pour l’automne prochain, non? demande Claire à Marie-Claude.

— C’est déjà fait depuis un mois. Dire qu’il aura cinq ans dans quatre semaines! Sophia, elle, entre en première année l’an prochain. Le temps file. En passant, ça te dérangerait de surveiller un peu ma grande pendant qu’elle finit son bain? Je vais aider Super Caca à mettre son pyjama, sinon on sera encore là à Noël.

Claire acquiesce et entre dans la salle de bain, où elle est accueillie par l’aînée de Marie-Claude, qui barbote dans le bain, occupée à laver ses poupées. Elle s’assoit sur le siège de la toilette. Elle adore Sophia. C’est une enfant si délicate et intelligente.

— Bonjour Sophia, ça va bien?

— Allo! Oui, ça va bien.

— Tu aimes beaucoup la maternelle, à ce que j’entends?

— Oui, c’est cool. On fait beaucoup de bricolages pendant les ateliers. Et j’apprends les lettres, je suis capable d’écrire mon nom.

— Wow! Dis-moi, Mikaël est-il toujours ton amoureux?

— Oui, un de mes amoureux, sourit Sophia.

Claire sursaute. Elle a bien dit un de ses amoureux?

— Quoi? Tu en as plusieurs? demande-t-elle.

— Heu… Attends, là… dit Sophia.

La petite hésite, penche la tête et regarde le plafond, l’air de réfléchir, ce qui rend Claire encore plus perplexe.

— Tu peux en avoir juste un, tu sais, intervient Claire.

— Oui, j’en ai deux. Heu non… Trois!

— Trois?! répète Claire, encore plus abasourdie. C’est qui, les autres?

— Logan, c’est mon mari, explique Sophia le plus sérieusement du monde. Et il sait que je suis sa femme. Je lui ai demandé et il a dit oui.

— Heu… OK… dit Claire, qui commence à perdre ses mots.

— Et le troisième, c’est Antoine!

— Ah… d’accord.

— Avant, c’était William, continue Sophia en rinçant ses poupées, mais plus maintenant.

— Eh ben…

Claire est stupéfaite de voir la facilité avec laquelle Sophia fait et défait ses couples. Une petite demande en mariage et hop! la chose est réglée. Elle avait oublié à quel point les relations entre enfants pouvaient parfois être faciles. Pas toujours, car ces dernières se forgent et se détruisent au fil des humeurs, mais tout de même. Si les histoires de couples pouvaient être aussi simples à l’âge adulte.

— Sophia, sors du bain! C’est l’heure du dodo! crie Marie-Claude depuis le passage.

— Oui, maman! Tu peux me donner ma serviette? demande la petite fille à Claire.

— Bien sûr, tiens.

Alors que Sophia part vers sa chambre en s’essuyant, Marie-Claude vient rejoindre Claire.

— Ben dis donc, Sophia me parlait de ses petits copains. Se pourrait-il que la pomme ne soit pas tombée loin de l’arbre? rit-elle en faisant un clin d’œil.

— Que veux-tu, elle a hérité de mon charme légendaire, répond Marie-Claude en riant à son tour.

— Tes enfants sont vraiment cool, dit Claire. J’espère que les miens seront comme ça un jour.

— Ils ont leurs moments, dit Marie-Claude.

— Tu es dure! s’écrie Claire.

— Bah… tu comprendras sans doute plus tard.

— Ah bon? dit Claire, perplexe.

— Avoir des enfants, c’est merveilleux. Le problème, c’est que ça éveille un paquet de problèmes et de bibittes que tu ne savais même pas que tu avais et dont tu n’aurais peut-être jamais pris conscience si tu n’avais pas eu d’enfants. Ce n’est pas pour rien que plusieurs couples ne survivent pas à l’arrivée des petits. Ça vient remettre beaucoup de choses en question et ça va te chercher profondément, jusqu’à ton sens des valeurs et même ton cœur. Enfin… tu verras rendue là. Et maintenant, on finit de mettre les enfants au lit? Je pense qu’il y en a qui ont hâte d’avoir leurs histoires et leurs chansons de «tante Claire». Après, on s’occupe de tes affaires. Tu as ce qu’il faut?

— Oui, madame!

— Alors, allons-y!


CHAPITRE 9

Julia regarde par la fenêtre le climat de mars qui s’apprête à laisser la place au mois suivant. Puis, elle observe sa salle à manger, découragée. Couverte de documents divers reliés à la gestion de la galerie, celle-ci ressemble à un champ de bataille. Plus qu’un mois et demi avant la réouverture complète de la galerie et le vernissage! Elle n’a pas terminé de préparer les cartons sur lesquels sont écrites les informations relatives à chacune des œuvres, elle n’a pas acheté ce qui servira de livre d’or non plus. Elle doit encore remplacer certains rails des murs sur lesquels les œuvres seront accrochées et finaliser sa commande chez le traiteur.

Soudain, elle entend cogner à sa porte. C’est Jérôme, les bras chargés de caisses de bois. Elle le fait aussitôt entrer.

— Bonjour ma chère Julia! lance-t-il de son ton joyeux habituel. J’espère que je ne te dérange pas. Comment tu vas, ce matin?

— Pfff… ça pourrait aller mieux! J’ai encore plein de choses à préparer pour la prochaine expo. La liste des trucs à faire n’arrête pas de s’allonger, il me semble. Mais je vais survivre, comme d’habitude! J’ai vu pire.

— Je n’en doute pas. Tu peux passer à travers presque n’importe quoi, dit Jérôme en déposant les boîtes sur le sol. Je ne veux pas t’embêter trop longtemps, mais j’ai pensé que ces contenants pourraient t’être utiles pour ton potager ou tes bacs à fleurs.

— Ooohh… ils sont bien jolis! Des vraies vieilleries comme je les aime! s’exclame Julia en riant. Et puis, tu ne m’embêtes pas du tout, au contraire. Une pause tisane me fera du bien. Tu veux te joindre à moi?

— Je le savais bien que ça te plairait et j’accepte ton invitation! sourit Jérôme, fier de lui. Je ne me souvenais pas que j’avais encore ces contenants. Je pense que c’est ma femme Jeannette qui les avait achetés. Et puisque tu as pas mal les mêmes goûts qu’elle…

Jérôme se tait, laissant planer le reste de la phrase. Il parle généralement peu de sa femme, emportée brusquement par un cancer du cerveau sept ans plus tôt, alors qu’elle venait tout juste d’atteindre la cinquantaine. Et quand il en fait mention, il ne donne pas beaucoup de détails. Julia sait bien que son voisin est toujours marqué par le départ précipité de son épouse, même après toutes ces années.

La douleur n’est plus aussi vive qu’avant, mais elle est encore présente. Lorsqu’il a déménagé près de chez Julia, il y a trois ans, Jérôme avait encore des airs de loque humaine, se remettant péniblement de la dépression qui avait suivi le décès de sa Jeannette adorée. Incapable de continuer à vivre dans la maison où il avait connu tant de bonheur avec l’amour de sa vie, il s’était départi d’une foule de choses, dont une partie avait été donnée à ses enfants, et n’avait gardé que l’essentiel pour lui. Ses souvenirs bien au chaud dans son baluchon personnel le suivaient et c’était suffisant pour qu’il tente de poursuivre sa vie ailleurs.

Prise de pitié pour ce vieil énergumène barbu aux cheveux gris un peu longs, mal peignés, et qui affichait une certaine ressemblance avec l’animateur Joël Le Bigot (mais en plus beau tout de même), Julia était allée lui porter des conserves maison pour lui souhaiter la bienvenue. Ayant connu elle-même la souffrance durant des années, Julia est dotée d’un petit radar qui l’attire automatiquement vers les gens «poqués». Elle avait tout de suite détecté la détresse de l’homme et avait décidé de lui offrir son soutien.

Au fil du temps, Jérôme était devenu un ami, c’était aussi un allié précieux dans ce voisinage trop straight. Julia avait fini par découvrir que Jérôme avait un merveilleux sens de l’humour et qu’il était un peu marginal, ce qui ajoutait des points bonis à sa personnalité sympathique.

Depuis, les deux se dépannaient mutuellement sur une base régulière. Et leur présence l’un pour l’autre avait quelque chose de rassurant pour tous les deux. Au fil de leur amitié, Julia avait vu Jérôme renaître tranquillement et retrouver goût à la vie. Comme si, grâce à cette amitié et à tous les services qu’il lui rendait, il se sentait à nouveau utile et savait qu’il pouvait faire une différence dans la vie de quelqu’un.

— C’est gentil à toi, cher Jérôme, dit Julia en allumant sa bouilloire électrique. Tu me rappelles justement que je suis presque en retard pour partir mes semis! Avec l’expo qui s’en vient, je suis tellement débordée, je ne sais pas ce que je vais faire.

— Je pourrais t’aider, chère dame Nature, propose Jérôme.

Julia rigole. Jérôme l’appelle ainsi à l’occasion.

— Oh… je ne voudrais pas t’en demander autant! Tu sais, j’ai un gros potager et beaucoup de fleurs, c’est pas mal de travail. Je serais gênée de t’embêter pour une si lourde tâche. Tiens, j’ai différentes saveurs de tisane: camomille, menthe, valériane, chaï…

— Allons, Julia! Si je le suggère, c’est parce que ça me fait plaisir! Si ça m’ennuyait, je ne te ferais pas cette offre. Et depuis que je suis à la retraite, j’ai les jambes qui me démangent d’ennui! Je me retiens pour ne pas manger mes murs! J’ai déjà retapé la moitié de ma maison pour m’occuper. Et puis, t’aider avec ton jardin me donnera une bonne excuse pour passer du temps à l’extérieur. Je n’en peux plus d’être enfermé, je vais devenir fou. En passant, je vais prendre une camomille.

Julia éclate de rire, en versant l’eau dans les tasses. C’est vrai que depuis son départ à la retraite, un an plus tôt, Jérôme ressemble parfois à un lion en cage. Elle se sent tout de même un peu mal à l’aise. En à peine plus d’un an, Jérôme a déjà refait une partie de sa plomberie désuète, repeint sa galerie, et même nettoyé ses gouttières! Elle trouve qu’elle profite déjà pas mal de son gentil voisin.

— Je ne voudrais pas abuser de ta générosité, tu sais, dit-elle.

Elle souffle sur sa tisane avant d’en prendre une gorgée.

— Dois-je te rappeler que je suis content de t’aider? réplique Jérôme en souriant. Et puis, si tu as peur à ce point de passer pour une profiteuse, je te propose un marché. Tu peux me donner de tes merveilleuses conserves en échange de mes loyaux services, ou alors me recevoir à souper de temps en temps. Ta nourriture est toujours divine et en plus, je sais que les ingrédients viennent d’un jardin entretenu avec amour! Ça t’irait, ça?

— D’accord, d’accord.

— Que dirais-tu de la fin de semaine prochaine pour partir tes semis?

— Deal! Ça va me donner le temps de préparer mon matériel.

— Excellent.

Les deux amis sirotent un moment leur tisane en silence. Lorsqu’il a terminé, Jérôme se lève et va porter sa tasse dans l’évier.

— Alors, on se voit plus tard, lance joyeusement le voisin, en se dirigeant vers la porte. Merci pour la tisane.

Alors qu’il s’apprête à en franchir le seuil, il s’arrête et se retourne.

— Ne t’en fais pas pour ton exposition. Ce sera très bien, j’en suis sûr. Tu feras ça comme une championne. Tu l’as toujours fait.

Julia sourit. Jérôme a toujours le don de lui redonner sa bonne humeur, les rares fois où elle la perd.

— Merci. À la semaine prochaine.

Julia raccompagne Jérôme et, rendue sur le seuil, reste un moment dehors, autant pour prendre une bouffée d’air frais et quêter un peu de soleil que pour regarder son voisin marcher dans la rue jusque chez lui. Elle a déjà le sentiment que sa journée commence sur une meilleure note que prévu. Elle se dit que depuis que Jérôme a déménagé dans son quartier et est entré dans sa vie, celle-ci est bien plus facile et agréable.
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Marie-Claude soupire de soulagement en voyant la belle météo annoncée pour les prochains jours. Elle vient de terminer sa petite valise. Elle se dit que cette journée de «presque printemps», comme dirait Sophia, est un préambule parfait pour la fin de semaine qui commence. Elle est folle de joie. La semaine dernière, alors qu’elle était au travail, elle avait reçu un courriel de Michel. Ce dernier avait décidé de limiter les textos, un mode de communication un peu trop risqué, selon lui. Il a plutôt opté pour une adresse courriel secrète à la place.


Salut bella !

J’ai une bonne nouvelle. La semaine prochaine, Marylène part dans sa famille au Saguenay pour quatre jours avec les enfants à l’occasion de la semaine de relâche.

Si tu veux, j’ai accès à un chalet au mont Sutton et je t’y invite pour deux jours. On y serait seuls, toi et moi. Ça te tente?

Je t’en prie, dis-moi oui…

Michel

XOX



Marie-Claude s’est immédiatement arrangée avec ses parents pour que ceux-ci gardent ses enfants pendant deux jours. Comme convenu depuis leur séparation, Francis et elle se partagent le temps passé avec les enfants pendant la semaine de relâche, sans oublier les fins de semaine. En faisant garder les enfants deux jours, elle les aura avec elle deux autres journées.

Et puis, les petits adorent aller chez leurs grands-parents. Cette pensée atténue sa culpabilité.

Michel viendra la chercher d’une minute à l’autre. Marie-Claude ne tient plus en place. Deux jours entiers avec lui! Sans possibilité d’être dérangés. Plus besoin de petits baisers furtifs ou de légères caresses du pied sous la table en réunion. Elle aura tellement plus. Durant deux jours, il ne sera qu’à elle! Marie-Claude a même trouvé le temps d’aller se dénicher un nouvel ensemble de lingerie pour l’occasion.

Michel arrive enfin. La femme amoureuse se dépêche d’apporter son petit bagage et de le déposer dans la voiture. Elle s’assoit sur le siège du passager. Dès qu’elle se tourne vers Michel, tout sourire, ce dernier lui prend doucement la tête et l’embrasse.

— Merci d’être venue, bella.

— Tu sais bien que je n’aurais raté cette occasion pour rien au monde, mon amour.

— Allons-y.

Tout au long du trajet, ils ont eu le sourire étampé sur le visage. Marie-Claude jette régulièrement des regards affectueux à Michel et lui caresse parfois la joue ou la cuisse. Ils arrivent enfin à un chalet situé sur le bord de la montagne. De là, ils peuvent apercevoir les pistes enneigées.

Rapidement, ils entrent. Le chalet est chaleureux et un peu rustique, style cabane en bois rond. Le tout est à aire ouverte et le deuxième étage occupe la moitié de la surface du premier, laissant un genre de plafond cathédrale ouvert au-dessus du salon, où trône un grand foyer en pierres au look rétro des années 60.

Marie-Claude enlève son manteau, dépose son bagage et admire les lieux. C’est parfait, si romantique pour un nid douillet. Au même instant, Michel s’approche derrière elle, l’enlace par la taille et plonge son nez dans ses cheveux.

— Tu sais que ton parfum me rend complètement fou? murmure-t-il à son oreille.

Marie-Claude pose ses mains sur une de celles de Michel alors que, de son autre main libérée, celui-ci soulève ses cheveux pour embrasser sa nuque. Marie-Claude ressent un frisson jusque dans le bas du dos. Au moment où elle sent son souffle descendre et voyager sur son cou puis son épaule, elle prend les deux mains de son amant et les pose sur ses seins.

Elle aurait envie de sentir sa bouche et ses doigts partout sur sa peau. Comme s’il avait deviné ses pensées, Michel passe ses mains sous son chandail et caresse ses mamelons à travers son soutien-gorge. Marie-Claude sent la pointe de ceux-ci durcir, alors qu’une chaleur envahit tout son corps.

Elle se retourne, enlève son chandail et arrache presque celui de Michel également. Marie-Claude a un petit rire de plaisir quand il la prend par les fesses, la colle contre lui et l’embrasse à nouveau. Elle effleure le dos de Michel avec ses ongles, puis les enfonce doucement dans sa chair.

— Fais-moi l’amour ici. Tout de suite, lui chuchote-t-elle en détachant le pantalon de son amant.

— Sur le tapis? s’étonne Michel.

— Oui, s’il te plaît.

C’est au tour de Michel de rire. Jamais Marylène n’a été aussi chaude, aussi passionnée et aussi spontanée que Marie-Claude. Jamais il n’avait rencontré une femme qui l’avait désiré autant, qui le touchait de cette manière et le regardait avec un appétit aussi vorace.

En quelques instants, les deux amants sont déjà nus, étendus sur le tapis devant le foyer. Michel admire la longue chevelure de jais de Marie-Claude, éparpillée sur le sol. Il se penche et embrasse ses seins en les effleurant du bout des doigts. Les gémissements de plaisir de Marie-Claude l’excitent encore davantage, alors qu’elle passe ses doigts dans ses cheveux.

Elle entoure la taille de Michel avec ses jambes et serre ses cuisses autour de lui. Michel la pénètre alors doucement, tandis qu’elle pousse des soupirs d’excitation.

Michel commence à onduler d’avant en arrière à l’intérieur de Marie-Claude, dont les gémissements s’intensifient.

Rapidement, Michel accélère ses coups de bassin. Marie-Claude s’accroche plus fortement à lui, alors que des râles et des cris de plaisir lui montent à la gorge. Quand Michel a enfin joui à son tour, il s’effondre sur le dos, sur le tapis, à côté de Marie-Claude, essoufflé.

Marie-Claude aussi tente de reprendre son rythme de respiration normal. Elle se sent si détendue, si heureuse. Elle aimerait rester ainsi pour toujours. Michel se retourne sur le côté et pose sa tête sur le ventre de Marie-Claude, juste sous sa poitrine. Elle caresse doucement la chevelure de son amant. Elle aime tellement la toucher, elle est si soyeuse.

— Je t’aime tant, Marie-Claude.

Le sourire de Marie-Claude s’élargit. Elle se met à chantonner.

— Tu ne m’avais jamais dit que tu chantais, dit Michel en se tournant vers elle. Tu as une voix magnifique.

— Je fais ça et bien d’autres choses, répond-elle, coquine.

— Eh bien, j’ai hâte de voir tous tes talents, dit-il. En as-tu en skis?

— Oh mon Dieu, non! Pas du tout.

— Dommage, on aurait pu aller sur les pentes.

— Je suis plus agile étendue sur une peau d’ours devant un foyer, rigole-t-elle.

— On n’a pas de peau d’ours, juste un tapis.

— Ça fait le travail, sourit-elle.

— Eh bien, dans ce cas, tant pis. Pas de ski. À la place, on va devoir rester enfermés ici durant tout notre séjour et tu devras me montrer tous tes autres talents, ajoute Michel en riant.

— Tous? Ça va être long, rit Marie-Claude.

— Ça ne fait rien, on a deux longs jours devant nous… dit Michel avec un clin d’œil.
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Dans le studio de photo de Dominic, situé au sous-sol de son plain-pied, Rébecca est en train de regarder distraitement les portfolios du photographe. La télévision, au rez-de-chaussée, fait entendre une chanson de La Pat’patrouille, une émission que Maxime adore écouter, surtout avec les enfants de Dominic.

Cela fait un bon quart d’heure que Rébecca bout intérieurement et qu’elle n’arrive pas à se calmer. Quand elle a annoncé son intention à Sébastien, il y a deux mois, de se remettre à la photo, elle s’attendait à ce qu’il la soutienne. Or, c’est exactement le contraire qui s’est produit. Et malgré ses explications, Sébastien ne saisissait pas l’importance de ce projet pour elle. Il y a deux jours, lorsque le sujet est revenu sur le tapis, il a même eu le front de lui dire que ce n’était pas assez stable, comme job. Rébecca s’attendait à ce que l’homme qui l’aime l’encourage, pas qu’il la juge. Elle tourne agressivement les pages d’un portfolio, sans vraiment regarder les images. À un point où Dominic, qui est en train de tester ses objectifs, finit par briser la glace:

— Un problème?

Rébecca suspend son mouvement et lève la tête. Elle n’avait même pas remarqué que son état d’esprit était si évident.

— Hein?… heu… ouais, disons.

Dominic dépose son matériel sur la table et s’assoit à califourchon sur une chaise, qu’il a approchée de Rébecca.

— Allez, dis-moi ce qui se passe. C’est encore Joël?

— Non, pour une fois, il ne me fait pas trop suer. C’est plutôt Sébastien. Il commence à m’énerver.

— Encore ton nouveau chum le problème, donc.

— Oui, ENCORE! Écoute, si tu veux me taper sur la tête, je peux aussi bien m’en aller tout de suite!

— Ne te fâche pas, je ne voulais pas te frustrer.

Rébecca soupire.

— Il est fin en général, il me donne des cadeaux, des trucs comme ça. Il est du genre expansif et affectueux. Avec lui, tout est toujours clair et direct, c’est agréable. Mais il peut être tellement paternaliste, des fois! Et limite jaloux!

— Comment ça?

— Ben là, il aurait voulu qu’on passe la soirée ensemble, mais j’avais déjà prévu venir ici pour commencer à regarder des trucs de photo avec toi. Il était presque fâché qu’on ne puisse pas se voir! Il a commencé à se plaindre que je ne suis pas disponible et qu’il ne me voit pas assez souvent.

— Et ça te met en colère?

— Ben oui! Je l’aime, mais quand même. Tsé, il est dans ma vie depuis quelques mois, mais il n’est pas la seule personne importante dans mon existence! Et ce n’est pas vrai que je laisserai quelqu’un d’autre devenir le centre de ma vie. À part Maxime, on s’entend.

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire?

— Je ne sais pas, soupire Rébecca. Je pense que je l’aime quand même, la vie est généralement agréable avec lui la plupart du temps. Mais il a des défauts qui m’agacent sérieusement.

— N’essaie donc pas de le changer, sourit Dominic. Personne n’est parfait. Il faut apprendre à vivre avec les défauts de l’autre. On peut très bien être heureux malgré tout. Et puis, peut-être qu’il essaie juste de te protéger, d’une manière vraiment maladroite. C’est vrai qu’être photographe, c’est une job pas toujours stable. Sébastien doit sûrement tenir à toi, il n’est juste pas l’homme parfait. Faut savoir être indulgent avec les gens.

— Ouais, tu peux bien parler, toi. Avec Nadine, tu formes le couple idéal.

— N’exagère pas. On a nos problèmes, comme tout le monde. Mais on apprend à discuter et à les régler, c’est tout. Peut-être devrais-tu dire à Sébastien comment tu te sens par rapport à tout ça?

— Peut-être…

— On ne sait jamais. S’il sait que son attitude t’agace, il pourrait au moins faire attention à certains aspects plus rugueux de sa personnalité. S’il tient vraiment à toi, je pense qu’il va faire l’effort.

— Ouais… on verra.

— En attendant, tu veux qu’on continue notre séance?

Rébecca secoue la tête. Elle réglera ses problèmes une autre fois.

— Ben oui. Je suis venue pour ça.

— Bon, alors… commence Dominic en reprenant son objectif. Première étape, avant de commencer une séance, tu dois toujours vérifier que ton matériel fonctionne bien. Tu ne voudrais pas manquer de pile ou de mémoire sur ta carte en plein milieu de ton shooting.

— Noté.

— La lumière et l’exposition sont également cruciales. On en reparlera plus en détail une autre fois, car il y en a long à dire sur le sujet. Mais garde toujours ça en tête.

— Je m’en souviendrai.

— Ensuite, tu dois te rapprocher de ton sujet. La plupart des débutants font l’erreur d’en être trop éloignés. Avec un cadrage très relâché, on voit souvent trop d’objets autour du sujet. Ce n’est pas joli. Aussi, et ça, ce n’est peut-être pas évident mais… ton sujet, tu dois l’aimer, le comprendre, pour bien le photographier. Sinon, ton image sera belle, mais… comment dire… elle n’aura pas d’âme, tu vois?

Rébecca lève un sourcil et regarde Dominic avec un air amusé.

— Eh ben… je ne savais pas que tu avais l’âme d’un poète…

— C’est un truc que mon premier prof m’a donné. Et crois-moi, ça marche.

— Je note aussi, rigole Rébecca. Ça doit être facile d’aimer le modèle quand ce sont des jolis mannequins, non?

— Faut voir tous les types de beauté, Rébecca, sermonne Dominic d’un ton sévère.

— Tu devrais être porte-parole pour Dove. Tu ferais un bon ambassadeur pour leur campagne sur la diversité corporelle.

— Bon, on continue? dit Dominic, sans relever le sarcasme. Pour capter de bonnes photos, tu dois aussi être patiente. Prendre des clichés intéressants demande du temps. Ce qui, d’ailleurs, nous amène au point suivant…


CHAPITRE 10

En ce mercredi après-midi tranquille où le soleil d’avril rayonne par la fenêtre du bureau, Rébecca est en train de regarder des épreuves avec Marie-Claude, qui lui suggère des modifications sur les photos choisies par son assistante. Comme toujours, Marie-Claude est d’une redoutable efficacité. Elle remarque les détails que personne ne voit.

Marie-Claude jette un œil embêté à Rébecca. Aux yeux de ses collègues qui s’inquiétaient de son moral, elle a repris du poil de la bête et paraît avoir récupéré une partie de sa concentration et de son entrain habituels. Enfin, par moments. Rébecca, en particulier, a remarqué les émotions en montagnes russes de son amie au cours des dernières semaines. Bien qu’un peu rassurée par l’humeur améliorée de Marie-Claude, Rébecca a aussi relevé son instabilité. Et son explication sur ses ennuis personnels ne la satisfait pas vraiment.

De son côté, Marie-Claude a vraiment retrouvé une partie de sa joie de vivre. Elle et Michel doivent tout de même faire attention pour ne rien laisser paraître de leur liaison, surtout lorsqu’ils sont au bureau. Marie-Claude aimerait tant pouvoir passer une main affectueuse dans les cheveux de Michel lorsqu’elle passe à côté de lui, lui effleurer une fesse ou lui envoyer un baiser de l’autre bout de la table de conférence. Elle est une personne chaleureuse et expansive, qui aime montrer son amour aux autres. Se retenir constamment, tous les jours, lui est pénible. Surtout maintenant, alors qu’elle a littéralement Michel dans la peau, et que la majorité de ses pensées sont tournées vers lui. De plus, les deux jours passés au chalet leur ont vraiment permis de consolider leur amour.

Un autre aspect difficile pour elle: Marylène. Bien qu’elle ne la connaisse pas tellement, Marie-Claude se sent coupable. Si elle était à la place de Marylène, elle serait à la fois dévastée et furieuse de savoir que son conjoint la trompe. Elle réalise très bien que dans cette histoire, elle détient le pire rôle, celui de la briseuse de couple. La voleuse de chum, «l’autre». Et elle sait que Marylène souffrira énormément quand Michel lui annoncera non seulement sa décision de la laisser, mais aussi celle de refaire sa vie avec une femme avec qui il entretient déjà une liaison depuis un bout de temps.

Mais dès qu’elle se retrouve enfin seule avec Michel, qu’ils peuvent se murmurer des mots doux à l’oreille, se caresser et s’embrasser pendant des heures, ou faire l’amour passionnément, elle oublie tout le reste. Michel fait ressortir la femme en elle comme personne ne l’a jamais fait. Chaque toucher et chaque baiser ravive sa sensualité oubliée. Michel peut être à la fois d’une grande douceur, mais aussi d’une vigueur étonnante! Dans ses yeux, le reflet qu’elle voit d’elle-même est celui d’une déesse. Et elle peut passer des heures à parler avec lui, de tout et de rien. Chaque moment passé en sa compagnie en est un de pur bonheur. Le monde n’existe plus pour elle quand Michel est entièrement présent et qu’il lui est dédié. Et c’est la seule chose à laquelle elle s’accroche pour garder le moral en ce moment. Car chaque instant qu’elle passe séparée de lui est pénible. Mais elle survit et elle attend, en se disant que la situation n’est que temporaire et que bientôt, elle sera toujours à ses côtés.

Rébecca, quant à elle, s’ennuie de plus en plus au travail. Elle a souvent l’impression que son boulot consiste à déplacer des paragraphes, corriger des virgules, vérifier des coupures de mots et d’autres trucs qu’elle trouve bien ordinaires. Aucune fantaisie, aucune création artistique. Elle ne peut même pas jouer avec les polices de caractères utilisées, ce sont toujours les mêmes. Au mieux, elle doit parfois concevoir des espaces publicitaires pour des annonces de brosses à dents, de REER ou de quincaillerie. D’un ennui mortel.

Ce n’est pas ce qu’elle souhaitait comme carrière. Elle veut quelque chose de plus excitant, de plus stimulant. Elle cherche à mettre de l’avant ses dons artistiques qui ne font que dormir depuis des années, avoir à utiliser son cerveau pour autre chose que positionner des alinéas ou insérer des crédits photo. Mais par où commencer?

— Youhou? Tu m’écoutes? interrompt Marie-Claude.

— Hein? Heu… désolée, j’étais dans la lune.

— J’ai dit que c’était du bon travail.

— Ouais. Super. Autre chose?

— Non, c’est tout.

Au moment où Rébecca ramasse ses épreuves et s’apprête à sortir de son bureau, Marie-Claude reçoit un appel de Michel.

— Salut bella. Dis, j’ai quelques problèmes de finition pour la révision de certains articles. Heu… je sais que c’est beaucoup te demander, mais est-ce que tu penses que tu pourrais rester un peu plus longtemps ce soir pour m’aider? Ce ne sera pas très long.

Marie-Claude reconnaît le nouveau langage codé de Michel. Il connaît ses semaines de garde et s’arrange souvent pour trouver des moments libres qui concordent avec son horaire. Et comme c’est un workaholic fini, qui passe presque toutes ses vacances de Noël et de Pâques au bureau, personne ne trouve étrange qu’il fasse des heures supplémentaires.

Depuis que Marie-Claude et Michel ont commencé leur liaison secrète, le travail, et surtout l’overtime, sont devenus l’excuse par excellence pour se voir. Sinon, le prétexte des réunions impromptues du midi a également été utilisé.

— Comment? Rester plus tard ce soir au bureau? Heu… oui, sûrement. Pas de problème…

— T’es la meilleure! Je te revaudrai ça.

— D’accord, à plus tard.

Rébecca s’est arrêtée dans l’embrasure de la porte en entendant les paroles de Marie-Claude.

— Attends, est-ce que je viens d’entendre que Michel t’a demandé de faire des heures supplémentaires CE soir?! demande Rébecca, atterrée. Et que tu lui as dit OUI?! On a une pratique tout à l’heure, tu as oublié?

Marie-Claude rougit. Bon sang, elle était tellement enthousiaste à l’idée de passer un moment avec son amant que sa répétition musicale lui était sortie de la tête.

— Heu… ne t’inquiète pas, ce… ce ne sera pas très long, bafouille-t-elle. Je… je n’arriverai pas trop tard, promis.

— Et Claire? Tu ne devais pas aller la chercher?

— Je vais la prévenir tout de suite pour qu’elle prenne le métro ou un taxi, c’est tout.

Rébecca regarde son amie, perplexe. Cette attitude mystérieuse ne ressemble pas à Marie-Claude! Même si elle a toujours été indulgente avec leur patron, elle n’aurait jamais accepté d’arriver en retard à une pratique! Et encore moins l’oublier carrément!

— Mais qu’est-ce qui t’arrive, bon Dieu?!

— Moi? Heu… rien, rien, voyons, répond Marie-Claude, en rougissant de plus belle.

Rébecca fixe Marie-Claude du regard, à la recherche d’un indice qui expliquerait son comportement. Elle est sur le point de croire qu’elle est en fait un clone extraterrestre qui aurait remplacé son amie kidnappée. Rébecca s’approche doucement, dépose ses épreuves et s’assoit sur la chaise qui fait face au bureau de Marie-Claude.

— Tu en es sûre? demande Rébecca, en lui jetant un regard perplexe.

— Évidemment! répond Marie-Claude avec un peu trop de conviction.

Rébecca croise les bras et scrute Marie-Claude en plissant les yeux. L’amie prise en défaut a le cœur qui bat la chamade, elle a l’impression que Rébecca peut lire à travers ses yeux ce qui se passe dans son âme.

— Tu sais que si tu as des problèmes, tu peux tout me dire, hein? offre Rébecca.

«Tout sauf le fait je couche avec notre boss!» songe Marie-Claude. Elle est convaincue que, malgré son ouverture d’esprit, Rébecca a ses limites. S’envoyer en l’air avec son patron marié figure probablement dans le «Top 10 des trucs les plus stupides et irréfléchis qui causent un méchant paquet de problèmes» qu’une personne peut faire dans sa vie. Rébecca la jugerait certainement pour cela et elle aurait raison. Même Marie-Claude a du mal à ne pas se le reprocher.

— Tout va bien, Rébecca, ne t’inquiète pas, voyons.

— Bon… si tu le dis, réplique cette dernière, sans abandonner son expression dubitative. Laisse tomber pour Claire. Je vais la prévenir que je vais aller la chercher moi-même.

— OK, à plus tard.
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Cette fois, tout de suite après l’heure habituelle de départ des employés, Marie-Claude rejoint Michel dans son bureau, alors qu’il ferme ses stores. Par chance, les quelques rares autres travailleurs qui sont encore présents sont occupés dans leur coin et plutôt tranquilles. Tout de même, Marie-Claude prend soin de verrouiller la porte.

De plus, tous ont été avertis lorsque Michel est entré au journal: quand il ferme les stores de son bureau pour travailler sur un truc urgent, il ne doit être dérangé sous aucun prétexte. Dans ces moments-là, personne ne sait ce qu’il fait et personne n’oserait venir l’interrompre. À moins d’une urgence incendie qui mettrait sa vie en danger.

— Je t’avertis, je ne pourrai pas rester longtemps, ce soir, dit Marie-Claude en refermant la porte derrière elle, une pile de papiers à la main, pour donner le change.

— Pourquoi?

Marie-Claude n’en est pas certaine, mais elle a l’impression, un bref moment, que le ton de Michel était légèrement agressif. Ou irrité, elle n’est pas sûre.

— J’ai une pratique ce soir avec les Fuzzy Bunnies. C’est toujours un vendredi soir par mois, quand je n’ai pas les enfants.

— Les Fuzzy Bunnies? répète Michel en riant. Qu’est-ce que c’est?

Michel se lève et s’approche de Marie-Claude pour lui saisir la taille et l’approcher vers lui. Il commence alors à l’embrasser dans le cou. Marie-Claude ferme les yeux, déjà envahie de frissons.

— Un groupe de musique dans lequel je joue. Un genre de garage band, si tu veux.

Michel arrête de l’embrasser et recule.

— Ah oui? Tu avais oublié de me mentionner ce détail parmi tes talents, dis donc. Tu joues avec qui? demande-t-il en fronçant les sourcils.

— Avec trois amies. Rébecca est dans le groupe. Il y a également une copine de mon ancien groupe de soutien pour parents séparés et mon esthéticienne.

— Ton esthéticienne? rigole Michel.

— Tu sauras qu’elle a une véritable formation de pianiste et que c’est la musicienne la plus accomplie du groupe.

— Oh… je vois, dit-il en commençant à détacher sa chemise. Je pourrais vous voir jouer un jour?

— Ouf… je ne crois pas. On n’est pas des pros, et on joue pour nous, dit Marie-Claude, en enlevant également son chandail.

— Ben là, c’est plate. Vous voulez garder vos talents pour vous toutes seules? Vous ne voulez pas que les autres vous voient?

— C’est ça. On ne fait pas ça pour donner des shows, mais juste pour notre fun personnel, dit Marie-Claude, maintenant en sous-vêtements, tout en se collant contre Michel et en entourant son cou.

— Mais pourquoi tu préfères être avec elles plutôt qu’avec moi ce soir? demande Michel d’un air piteux.

C’est au tour de Marie-Claude d’avoir un mouvement de recul. Michel serait-il jaloux? De ses amies de filles? Est-il anxieux? Manque-t-il de confiance en lui? C’est un trait de personnalité qu’elle n’a jamais encore observé chez son amant.

— Voyons, Michel, ce n’est pas que je préfère être avec elles. Je veux être avec toi et avec les filles. Et puis, on tient cette routine depuis un bout de temps. Pour nous, c’est un rituel sacré, un engagement. Sans compter que mes amies soupçonneraient quelque chose si je ratais une répétition. Je t’aime, mais je ne peux pas les laisser tomber. Essaie de comprendre.

— Mouin… dit Michel en baissant la tête. C’est juste que je croyais qu’on aurait un peu plus de temps ce soir… J’aurais aimé t’avoir encore à moi tout seul.

Marie-Claude sourit. Finalement, c’est tout de même flatteur de savoir qu’il voudrait la garder rien qu’à lui et ne pas avoir à la partager. Même si c’est un peu idiot, elle ne déteste pas l’idée. Elle la rassure quant au fait que Michel tient vraiment à elle.

— Et puis, tu sais ce que c’est d’être divisé en deux, non? dit Marie-Claude en caressant le poitrail de Michel, un geste qui le calme. Je te ferais remarquer que tu as encore des engagements envers Marylène et que c’est souvent moi qui passe en second. Pour l’instant, je le sais et je l’accepte. Ça fait partie des règles. C’est la même chose pour toi. Tu dois accepter que moi aussi, je fais des choses de mon côté.

— C’est vrai, excuse-moi. C’est juste que nous avons si peu de temps à passer ensemble, je trouve difficile de devoir le restreindre davantage.

— Alors, profitons de ce temps-là pour le rentabiliser au maximum, chuchote Marie-Claude à l’oreille de Michel tout en détachant son pantalon.

Michel sourit.

— Comme tu voudras, ma chère… rentabilisons…
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Marie-Claude est en route vers la maison de Julia, avec les enfants. C’est un magnifique samedi après-midi de mai. La température est superbe. Elle jette un œil dans le rétroviseur. Elle aperçoit, dans le miroir, la main d’Aurélie qui fait parfois des vagues dans les airs, par la fenêtre ouverte.

Elle sourit. La vue d’une main d’enfant, posée sur le rebord de la vitre, est l’une des plus belles qu’elle connaisse. Elle aime conduire lorsque ses marmots sont à bord, elle trouve que ce sont des bons moments qu’elle passe alors avec eux et où elle peut se rendre à des endroits qu’ils aiment, une crémerie ou un parc, par exemple.

Marie-Claude soupire. Elle a bien besoin de ces bulles de douceur et de plénitude. Elle a encore eu un désaccord avec Francis. Elle voulait que Sophia voie un psychologue, car cette dernière a commencé à développer des angoisses depuis Noël, et plus particulièrement de l’anxiété de performance. Marie-Claude a eu droit à quelques-unes de ses crises en essayant de l’aider à faire ses devoirs.

«Maman, je suis pas bonne! Mon cerveau est pas bon! criait-elle en pleurant. Pourquoi j’y arrive jamais du premier coup?»

Marie-Claude avait beau essayer de la calmer, et de lui expliquer qu’il était non seulement normal de se tromper, mais aussi que c’est en faisant des erreurs qu’on apprend, rien à faire. Sophia a pleuré pendant des jours, au grand désespoir de sa maman, qui se sentait complètement impuissante.

Après avoir parlé à l’enseignante de Sophia de ses inquiétudes, celle-ci l’a tout de même rassurée en l’informant que Sophia était une des premières de la classe et qu’elle réussissait très bien du point de vue académique. Mais elle lui avait confirmé du même souffle que l’écolière avait tendance à être perfectionniste et à se mettre beaucoup de pression sur les épaules. Qu’elle devrait s’habituer à accepter un peu d’échec dans sa vie.

Marie-Claude s’était interrogée pour savoir d’où venait cette peur. Sophia est l’aînée, c’est elle, la petite fille responsable et sage de la famille. Combien de fois s’est-elle occupée d’Aurélie depuis le divorce de ses parents? Elle va même jusqu’à l’habiller le matin, quand Marie-Claude est trop débordée. Personne ne l’y force et Sophia adore sa petite sœur. Mais là n’est pas la question. Sophia est une petite fille trop lucide, qui a vieilli trop vite au cours des dernières années. Elle n’a pas à s’infliger toute cette tension. Elle doit rester une enfant, légère et insouciante, aussi longtemps que possible.

Mais, pour une raison que Marie-Claude ne comprend pas, Francis, qui doit donner son accord pour que la petite consulte un psy, s’y refuse. Il se méfie de ces «gosseux de cerveaux», comme il dit, et il est convaincu que Marie-Claude exagère les problèmes de leur aînée. Il prétend ne pas vouloir que sa fille soit bourrée de pilules. Une autre de ses lubies de nouveau grano. Pourtant, lui-même avait consulté un thérapeute quand il avait cessé de boire.

Les pensées de Marie-Claude sont interrompues par du brouhaha à l’arrière de l’auto.

— Maman, Liam arrête pas de me toucher le bras! clame Sophia. Ça m’énerve, dis-lui d’arrêter!

— Même pas vrai! proteste le garçon.

— Oui, c’est vrai! Tu dis des mensonges!

— Mensonges toi-même!

— Les enfants, ça suffit! Et toi, Liam, cesse d’agacer ta sœur.

— Ha! Ha! Maman t’a chicané! rit Sophia.

— Arrête de me parler! répond Liam.

Liam prend sa doudou grenouille et la lance sur sa sœur. Celle-ci proteste en criant. Marie-Claude appuie plus fort sur l’accélérateur, elle a soudain très hâte d’arriver à destination et elle sent qu’elle va commencer une migraine s’ils ne sortent pas tous de l’auto bientôt.

— Mamaaaaaaan!!! Dis-lui d’arrêter!!! hurle encore Sophia.

— Bon, vous voulez encore que je vous sépare comme des bébés!?! menace Marie-Claude en regardant sa marmaille dans le rétroviseur. On peut laisser tomber la sortie et tout le monde peut très bien se retrouver en punition à la maison!

Les enfants se renfrognent et se taisent, la mine boudeuse. Marie-Claude soupire. Enfin, aller chez Julia leur procurera une bonne distraction qui devrait les empêcher de s’entretuer et fera du bien à tout le monde. Le moment d’extase en voiture n’aura pas duré bien longtemps.

Aujourd’hui, tout l’entourage de Julia se rend chez elle pour l’aider à démarrer son potager pour la saison. Lorsque Marie-Claude arrive enfin, tout le monde est déjà là, sauf Rébecca, bien sûr. Claire, Jérôme, ainsi que les enfants de Julia, Fanny et Hugo, se trouvent dans le jardin. Même Ti-mine, le chat de Julia, est présent. Les petits de Marie-Claude se précipitent vers Claire, puis vers les plantes que leur désigne Julia, enthousiaste. Marie-Claude fait la bise à tout le monde, puis observe les plates-bandes de Julia, qui accueilleront des nouvelles plantes bientôt.

— Comment tu fais pour passer autant de temps à bichonner tes fleurs? demande Marie-Claude. Elles ne te parlent même pas et ne te donnent pas grand-chose. Moi, ça me rendrait dingue!

— Est-ce qu’il y a quelque chose qui ne te rend pas dingue? répond Julia en riant. Sérieusement, mes fleurs me donnent de la beauté, du parfum et du bien-être. Et ça me suffit. En vieillissant, on se contente de choses très simples.

— Mouin…

Fanny, Hugo et Jérôme ont déjà commencé à installer des toiles géotextiles et à creuser des trous. Il faut dire qu’ils ont l’habitude, car ils assistent Julia dans ces tâches depuis longtemps. La petite Aurélie se dirige vers Hugo, pointe ses grosses lunettes du doigt et lui demande:

— Est-ce que t’as deux yeux, toi?

Tout le monde éclate de rire devant la question spontanée de la petite.

— Oui, oui, j’ai bien deux yeux, répond le jeune homme.

— Ma chérie, intervient Marie-Claude, va voir Fanny, je pense qu’elle a besoin de toi pour les salades.

Elle se tourne vers Julia.

— Alors, tu vas planter quoi, cette année? demande-t-elle.

— Pas mal les mêmes choses que l’an dernier.

— Maman, regarde les tomates! s’écrie Liam en lui enfonçant presque la pousse dans le nez.

— Attention avec ça, Liam, bon sang! répond Marie-Claude.

— Je ne suis pas trop en retard? demande une autre voix à l’assemblée.

Rébecca vient d’arriver avec Maxime. Au même moment, ce dernier se précipite vers Liam, qui manque d’écraser le fameux plant de tomates, sous le regard découragé de Marie-Claude.

— Si ce plant de tomates survit à la journée, je veux bien manger mes bas, marmonne-t-elle.

— Tout va bien, répond Julia en riant. J’en ai plein. Alors, allons-y…

Après quelques heures de travail, le potager est prêt et les plantes reposent à leur place dans la terre.

Julia, Fanny et Jérôme commencent à sortir la nourriture du réfrigérateur et à l’installer sur la table, pendant que Marie-Claude et Hugo s’occupent de démarrer le barbecue. Durant ce temps, Claire et Rébecca jouent au ballon et à la corde à danser avec les enfants dans le jardin.

— Alors, on a les salades, le bœuf haché, les saucisses, les végé-pâtés et les brochettes de tofu, dit Rébecca en faisant le décompte des plats. Puis, on a les desserts…

La bonne humeur a duré tout le reste de la journée, alors que Jérôme a fait preuve de ses talents culinaires qui, au fond, n’étaient pas aussi pauvres qu’il le prétendait. À la fin de la soirée, sous la lueur des lanternes chinoises en papier de Julia, tout le monde est installé sur des chaises et des transats, et parle tranquillement, un verre à la main, alors que les enfants somnolent couchés dans la balancelle, avec Ti-mine.

Julia se tourne alors vers ses amis et ses enfants, et son sourire s’élargit. Elle n’en revient pas de la chance qu’elle a. Et dire qu’autrefois, elle abattait tout ce travail seule, sans l’aide d’André, qui refusait de s’abaisser à ce genre de tâches. Sa vie a bien changé depuis.

Maintenant, elle a tant de gens qui l’aiment et qui l’apprécient qu’ils sont prêts à l’assister et, du même coup, profiter de la bière et d’un bon souper sur le barbecue en prime! Elle est peut-être célibataire, mais au fond, qui a vraiment besoin d’être en couple? S’embarrasser d’un homme qui lui mènerait la vie dure? Pour qui elle devrait faire des sacrifices? Non, en fait, elle n’a aucunement besoin de cet ajout. Sa vie est parfaite comme elle est.

Et de cela, elle est convaincue.


CHAPITRE 11

Claire marche lentement vers son appartement. Elle adore le printemps. L’odeur fraîche des fleurs, la couleur du ciel lorsque le soleil commence à se coucher, la température à la fois douce et agréable, les gens qui se parent de vêtements de toutes les couleurs… elle vénère le mois de mai! C’est probablement un de ses favoris.

Son trench-coat beige, qui descend jusqu’aux genoux, cache en bonne partie son uniforme blanc d’esthéticienne. Elle se rappelle qu’elle ne doit pas trop traîner, car elle prévoit se rendre au 5 à 7 pour le fameux vernissage de Julia qui a lieu dans une heure! Elle doit aussi se changer: pas question d’y aller avec cette affreuse tenue informe et carrée qui la fait ressembler au bonhomme Pillsbury!

Alors qu’elle arrive chez elle, elle voit, parmi le courrier, une enveloppe qui a été déposée directement dans la boîte, sans passer par la poste. Il n’y a que son nom, mais pas d’adresse inscrite dessus ni de timbre. En revanche, l’enveloppe est bien cachetée.

Elle ouvre celle-ci et, perplexe, regarde à l’intérieur. Une lettre simple, tapée à l’ordinateur et imprimée. Le message est froid et laconique.

Juste pour te dire que la convocation en Cour des petites créances a été demandée et envoyée. Tu devrais recevoir ça bientôt.

On se voit en cour.

La lettre n’est pas signée, mais de toute évidence, elle provient de Luc. Claire enrage. Son bonheur vient de s’évaporer brusquement. Elle se doutait qu’il mettrait ses menaces à exécution, mais elle avait naïvement espéré qu’il changerait d’idée. Visiblement, il est bien décidé à lui empoisonner la vie aussi longtemps qu’il le pourra!

Pourquoi ne va-t-il pas faire la cour à une petite poulette idiote qu’il pourra siphonner à loisir pour se changer les idées? Pourquoi s’acharne-t-il sur elle? Qu’est-ce que cette insistance peut bien lui donner? A-t-elle sous-estimé la blessure à son orgueil qu’elle lui a infligée lorsqu’elle l’a mis à la porte? Sinon, comment expliquer cet entêtement à l’emmerder? Financièrement, l’aventure juridique ne lui rapportera probablement pas tant que ça. Claire est presque sûre que c’est pour le principe qu’il se bat. Elle soupçonne que Luc n’a jamais été laissé par quiconque. Jamais. Pas lui, le beau barman que toutes les filles admirent. Et son abandon, elle est sûre qu’il ne l’accepte pas. Il veut lui faire payer cet affront.

Dans toutes les histoires d’ex que Luc avait racontées à Claire, c’était toujours lui qui partait, parce que, soi-disant, «toutes ses ex étaient folles». Claire l’avait cru longtemps. Mais, avec les années, elle avait quand même commencé à s’interroger et trouvé étrange que toutes ces femmes aient le même pattern et les mêmes défauts. Elle avait fini par soupçonner qu’il en beurrait peut-être un peu épais pour attirer la sympathie et passer pour une victime.

Une stratégie qu’il met au point encore une fois, d’ailleurs.

À l’entendre, Claire est la méchante, dans cette histoire. Pourtant, c’est lui qui lui a menti, c’est lui qui l’a trompée! Un détail qu’il semble avoir commodément oublié. Elle n’aurait pas cru qu’il pouvait être aussi odieux.

Peut-être sa lettre a-t-elle pour but de lui faire peur, afin qu’elle tente de lui proposer une entente à l’amiable avant d’aller en cour? Ce serait bien son genre. Elle réalise maintenant à quel point Luc est manipulateur.

Claire soupire: Julia et Marie-Claude lui ont bien confirmé que son ancien amoureux avait peu de chances de gagner aux petites créances. Et elle a soigneusement vérifié auprès de Marie-Claude tous ses papiers des dernières années afin de retracer les paiements de tout ce qu’elle et Luc avaient acquis alors qu’ils étaient ensemble. Au mieux, l’ex toucherait l’équivalent de l’argent qu’il avait déboursé pour obtenir certains biens lors de leur cohabitation: c’est-à-dire pas grand-chose.

Quant à son histoire de dommages psychologiques, dus à l’insécurité et aux menaces du patron de Claire, elle n’y accorde pas trop d’importance. Elle sait que Luc est plein d’amis et de ressources, il se sera débrouillé, elle en est certaine. Il est loin d’être aussi démuni qu’il le laisse entendre. Elle va quand même préparer une bonne défense, mais elle est presque sûre d’avoir gain de cause.

Et puis, pas question qu’elle se laisse intimider! Luc n’aura pas sa peau, oh non! Elle va continuer de profiter pleinement de la vie et l’envoyer promener, lui et sa stupide poursuite, tiens. Il ne lui pourrira pas la vie. Il n’a qu’à bien se tenir, car il va regretter de s’en être pris à elle. Il y a deux mois, elle avait bien décidé qu’être gentille, c’était fini, non?

Claire envoie un message à Rébecca et Marie-Claude. S’il existe deux personnes qui peuvent l’aider à trouver des stratégies pour avoir le dessus sur Luc, c’est bien elles! Et après… advienne que pourra.

Maintenant, elle va faire un pied de nez à Luc, aller à ce fichu vernissage et avoir du plaisir. Pas question qu’il gâche sa journée!

[image: image]

Une heure plus tard, Claire sort de chez elle et se met en route vers le métro. Elle a pris plus de temps que prévu pour trouver la tenue qui lui convenait et a accumulé un peu de retard. Elle a finalement décidé de revêtir sa robe violette à manches courtes, ajustée à la taille, à la jupe légèrement évasée et tombant au-dessus du genou. Cette couleur rehausse à merveille son teint pâle, ses cheveux blond roux et ses yeux bleu foncé aux reflets mauves. Parfait. Elle a également décidé d’enfiler ses longues bottes de cuir noir, qui, selon Luc, lui ont toujours donné un air sexy. Le tout agrémenté d’un serre-tête violet et de son trench-coat, qui lui confère un air sophistiqué.

Claire sourit en se trouvant un petit air rétro des années 60 que sa grand-mère n’aurait pas renié. Il ne lui manquerait plus qu’un bob à la Brigitte Bardot et le look serait complet.

Elle prend le métro jusqu’au centre-ville. Puis, de retour en surface, elle admire les arbres couverts de magnifiques fleurs roses, mauves et blanches qui embaument l’air. C’est si joli, le printemps! Enfin, la grisaille a laissé place aux belles couleurs et à la lumière.

En approchant de la galerie de Julia, elle constate que le vernissage est déjà commencé. Il y a des gens qui se tiennent dehors pour fumer, un verre à la main. Tant mieux. Claire n’aime pas arriver trop en avance à ce type d’événement, de toute façon.

Et puisque Rébecca et Marie-Claude sont toutes les deux dans leur semaine de garde, elles ne peuvent être là. Julia sera certainement très occupée et ne pourra pas vraiment être présente auprès d’elle. Claire sait qu’elle devra passer la soirée seule. Elle n’est pas friande de ce genre de situation. Elle n’est pas une bête sociale, a du mal à s’intégrer aux conversations et a toujours l’impression qu’elle n’a rien de pertinent à dire.

Mais elle philosophe en songeant que ce type de sortie est parfait pour elle si elle désire prendre un bain de «socialisation 101» et essayer de s’extraire un peu de sa coquille. Elle se rend compte que, depuis des années, elle ne fait plus l’effort d’aller à l’extérieur sur une base régulière ni d’entrer en contact avec des gens nouveaux. Elle s’est terrée chez elle, ne gardant des liens qu’avec des proches. Et ni Luc ni Francine ne l’encourageaient à développer de nouvelles relations. Une chance que Marie-Claude lui a demandé un jour de venir jouer dans son groupe, sinon, elle n’aurait vu que ses collègues et ses clientes pendant toutes ces années!

Claire n’a plus tenté de nouvelles expériences depuis longtemps, trop effrayée à l’idée d’échouer, d’avoir l’air ridicule ou idiote. Ou pire encore: d’une fille pathétique et seule dans son coin au milieu d’une foule de gens qui s’amusent.

«Mais c’est fini, ce temps-là!» se dit-elle en levant fièrement le menton. Peut-être qu’elle aura de la difficulté au début, elle le sait, mais à force de sortir et de voir des gens, elle va finir par s’habituer et cesser d’avoir peur. Et une activité pas trop difficile, comme un vernissage, où Julia sera là, devrait être une bonne initiation. Et puis, Claire a toujours aimé l’art en général, pas juste la musique. C’est exactement le genre d’endroit où elle va quand même se plaire.

Claire pousse la porte de la galerie et entre. Une soixantaine de personnes sont présentes. Certaines se tiennent à côté du buffet en prenant des bouchées ou un verre de vin. D’autres sont en train de regarder le catalogue des œuvres. Sur plusieurs peintures accrochées au mur ou sur les socles où reposent certaines sculptures, des autocollants de couleur sont apposés, preuve que des acheteurs s’y sont déjà intéressés.

Plusieurs bouquets de fleurs, dont un offert à Julia par Rébecca et Marie-Claude, trônent sur la table du buffet.

Claire repère Julia, qui discute avec deux hommes d’âge mûr et portant veston-cravate. Elle s’approche doucement. Julia semble engagée dans une conversation plutôt animée. Claire n’est pas sûre si elle devrait lui faire signe qu’elle est là. Elle ne sait pas qui sont ces hommes et ne voudrait pas déranger son amie dans une transaction importante. Elle continue de s’approcher subtilement, espérant tout de même attirer son attention. D’un autre côté, elle se dit que si elle veut s’habituer à plonger et à s’intégrer à des conversations, ce serait un bon moment pour commencer.

Finalement, Julia tourne la tête et l’aperçoit enfin. Claire lui envoie la main. Julia sourit et lui fait signe d’approcher.

— Ma belle, tu es venue! Je suis si contente de te voir, dit-elle en la serrant dans ses bras.

— Tu sais que je n’aurais pas manqué cet événement important, voyons.

— Je te présente messieurs Jean-Jacques Gagnon et Réjean Dumas. Ils ont une entreprise d’importation d’huile d’olive et sont deux clients réguliers de la galerie. Claire est une bonne amie à moi, ajoute-t-elle à l’attention de ses clients. Nous jouons de la musique ensemble.

L’intuition de Claire était donc juste. Ce sont des hommes importants pour la galerie. Elle sait que Julia ne le lui demandera pas, mais elle ferait mieux de s’éclipser pour la laisser s’occuper d’eux en priorité. Le fait d’être une introvertie qui parle peu confère tout de même un certain avantage à Claire: en règle générale, avec le temps, elle est devenue une assez bonne observatrice.

— Je ne te dérangerai pas plus longtemps, dit Claire. Je vais aller faire mon petit tour.

— On se reparlera tout à l’heure, alors. Merci d’être là.

Claire laisse Julia à ses clients, s’approche du buffet et observe la nourriture. Elle décide de prendre quelques crudités et un petit verre de vin. Cela lui permettra de garder ses mains occupées et elle aura l’air moins bizarre.

Elle fait le tour de la galerie, déambulant entre les groupes discutant et buvant, et s’arrête régulièrement pour examiner les œuvres dans les moindres détails. Visiblement, la plupart des personnes qui sont là se connaissent. Elles rigolent assises sur un banc ou parlent devant une œuvre, l’air de l’analyser. Sans doute les artistes du collectif et leurs proches. Claire semble être la seule à être venue non accompagnée.

Elle ne regrette pas d’être là, mais elle ne se sent pas tellement à sa place non plus au milieu de tous ces inconnus. Une chance qu’elle aime l’art! Elle s’arrête devant chaque œuvre en prenant son temps, contemplant la composition, le reflet des couleurs, le fini du vernis, la texture laissée par la peinture parfois épaisse ou alors la courbe d’une sculpture, l’impression de mouvement de l’une, ou l’apparente fluidité d’une autre. Le tout, en grignotant ses crudités.

Tout à coup, son regard est attiré par un tableau, situé au fond de la salle. Une grande pièce rectangulaire et verticale. Claire se tourne un peu et l’observe plus attentivement. Sur le fond de la toile, jaune et brun, se détache la silhouette un peu imprécise d’une femme qui danse, à l’allure farouche mais altière, qu’on voit de la tête jusqu’aux mollets. Sa robe à volants rouge cramoisi semble voler au-dessus de ses jambes, alors que la danseuse tourne sur elle-même, un bras en l’air, l’autre main posée sur sa taille fine et cambrée. Emportée par le mouvement, la chevelure noire et sauvage de la danseuse va également dans tous les sens, comme la crinière d’un lion rugissant. Le visage, quant à lui, est flou, caché en partie par les cheveux.

Des lignes noires et brunes, posées là avec impulsion, semblent entourer presque entièrement la figure tournoyante, accentuant l’impression de mouvement étourdissant.

Claire s’approche encore de la toile, fascinée. Elle est ensorcelée par l’intensité du mouvement que dégage l’œuvre, ainsi que par la force de la gestuelle. Elle jurerait que la danseuse va soudain prendre vie et réellement se mettre à tournoyer sous ses yeux.

Claire fixe les drapés de la robe, dont les courbes l’envoûtent comme le ferait un charmeur de serpent. Le galbe des jambes croisées de la danseuse est tout aussi attirant. Toutes les lignes de l’œuvre, qui ondulent comme des vagues, transpirent à la fois la puissance, la sensualité et l’impulsion. Les volutes du tableau paraissent danser elles aussi. Claire est complètement captivée par l’aspect indompté et majestueux de la silhouette, ainsi que par la chaleur ardente de la toile, dont elle ne peut détacher le regard.

Soudain, elle sent quelque chose sur son épaule. Elle finit par comprendre qu’il s’agit de la main de quelqu’un.

— Excusez-moi…

Claire est tirée de sa rêverie brusquement, sursaute et cligne des yeux, comme si elle se réveillait d’un songe au matin. Pendant un court moment, le monde avait disparu et elle avait oublié jusqu’à la foule qui l’entourait.

Elle se tourne vers la voix, qui lui avait paru très douce. Un jeune homme grand et mince, aux cheveux blond cuivré, un peu longs et en bataille, et aux yeux d’un vert intense, se tient à ses côtés, un verre de vin à la main, et l’observe en souriant. Il est vêtu d’un jeans et d’une veste bleue, avec une chemise blanche. Lorsqu’elle le regarde enfin, son sourire s’élargit. Les lèvres pulpeuses du bel homme attirent le regard et ses dents sont presque dignes d’une pub, à l’exception d’une petite canine un peu croche qui sort du lot et qui ajoute à son charme.

— Désolé mademoiselle. Je ne voulais pas vous interrompre, mais je vous ai vue et j’avais une question. Auriez-vous le syndrome de Stendhal, par hasard?

— Pardon? Le quoi?

L’inconnu a un petit rire.

— C’est… comment dire? Lorsqu’une personne est tellement sensible à l’art ou à l’architecture, par exemple, qu’elle peut entrer dans une sorte de transe, de malaise ou même d’hystérie au contact d’une œuvre. Bien que les deux dernières options ne semblent pas être votre cas. Vous paraissiez plutôt… hypnotisée.

— Heuuuu… oui…

Claire est subitement troublée, comme si cet homme l’avait effectivement surprise en flagrant délit d’extase. Elle se sent comme s’il l’avait aperçue en petite culotte. Intimidée, elle ne peut s’empêcher de rougir, incapable de répondre quelque chose d’intelligent.

«Bon sang, réagis, espèce d’idiote! se sermonne-t-elle. Dis quelque chose. Arrête de le regarder avec tes yeux de merlan frit! Il va vraiment te prendre pour une imbécile finie, si ça continue!»

— Je… oui… bégaie-t-elle encore.

Elle recommence à cligner les yeux, secoue la tête et a un léger sursaut, comme pour se réveiller complètement. Elle prend une petite gorgée de vin, histoire de se donner quelques secondes de plus pour réfléchir et reprendre sa contenance.

— Je regardais ce tableau et… disons que j’étais dans la lune. Je… je le trouve vraiment fascinant.

— Oh… alors, vous m’en voyez ravi. C’est moi qui l’ai fait, dit l’homme avec le sourire fendu jusqu’aux oreilles.

— C’est… c’est vous le créateur de cette œuvre? bafouille Claire.

Elle ne sait pas pourquoi, mais elle se sent encore plus embarrassée – si c’est possible. Comme si cet homme avait soudainement le pouvoir de la mettre encore plus à nu, maintenant qu’elle le sait à l’origine de la danseuse qui l’a hypnotisée. Surtout qu’il semble tout à fait charmant et séduisant.

— Oui, je m’appelle Jean-Daniel Calvino, dit-il en lui tendant une main franche.

Claire hésite, se demandant où poser sa nourriture et sa boisson, qui occupent ses deux mains. Elle finit par déposer son assiette par terre, près d’un banc, en espérant que personne ne mette le pied dedans. Puis, elle saisit timidement la main tendue.

— Moi, c’est Claire. Heu… Claire Deslauriers.

— Enchantée, Claire. C’est un prénom magnifique que vous avez.

— Ah? Hé hé hé…

Claire est prise d’un rire nerveux qui ressemble à un bêlement de chèvre. Elle a l’impression d’être une adolescente désemparée devant une rock star. Elle se maudit intérieurement de sa réaction. Ou plutôt de son absence de réaction. Pourquoi faut-il qu’elle soit si timide?

— Vous venez souvent ici? demande Jean-Daniel. Je ne me souviens pas de vous avoir déjà vue.

— Une fois de temps en temps.

— Vous n’êtes pas régulière, alors?

— Régulière?

Claire sourcille. Que veut-il dire? Est-ce un terme du jargon artistique qu’elle ne comprend pas?

— Une cliente régulière, précise Jean-Daniel.

— Oh! Non, pas du tout. Je suis une amie de Julia Marcil, une des copropriétaires de la galerie.

— Ah… et vous aimez l’art? demande Jean-Daniel.

— Oh oui, beaucoup! Je suis musicienne, alors c’est sûr que j’adore tout ce qui touche à l’art.

Claire retient un sursaut. Cela fait une éternité qu’elle s’est présentée comme telle, depuis qu’elle a abandonné ses études en musique en fait. Pourquoi? Veut-elle flasher devant ce peintre, comme pour lui montrer qu’elle est son égale, en quelque sorte? Parce qu’elle ne veut pas qu’il la méprise si elle se présente comme une simple esthéticienne? Ou alors, est-ce parce qu’elle commence à se sentir assez à l’aise avec lui pour se confier?

— Vraiment, musicienne? répète Jean-Daniel, intéressé. Et de quel instrument jouez-vous?

— Du piano.

— Oh… c’est tout un instrument. Assez complexe. Vous faites partie d’un orchestre?

— Heu… non, dit-elle en baissant la tête.

— Où jouez-vous, alors?

— Ben… je ne joue plus vraiment, murmure-t-elle. Enfin, je veux dire… essaie-t-elle de se reprendre. Plus vraiment de façon professionnelle… hem… Ce n’est pas facile de gagner sa vie dans ce domaine, vous savez. Alors, je… je joue souvent plus par plaisir chez moi… ajoute-t-elle en déglutissant de travers.

Elle prend une nouvelle gorgée de vin et termine son verre d’un coup. Elle se demande si elle ne devrait pas aller en chercher un autre.

«Bra… vo…!» se dit Claire. Elle se sent bête. De quoi a-t-elle l’air, maintenant? Et puis, quelle idée de se plaindre devant un artiste que c’est difficile de vivre de la musique? Aussi bien lui avouer qu’elle est trop nulle pour être une professionnelle! Ou qu’elle joue juste dans les marchés aux puces. Ça lui apprendra à parler trop vite. Jean-Daniel va sûrement penser qu’elle n’est qu’une prétentieuse! Il va la regarder de haut et elle perdra le peu d’intérêt qu’il lui avait manifesté, c’est certain.

Elle a l’impression d’avoir provoqué de faux espoirs, de s’être vantée injustement et que là, sa fatuité lui retombe en pleine figure. Comme un ballon qu’on aurait lancé sur un mur et qui rebondirait à un endroit où on ne l’attendait pas en vous envoyant au sol.

— Oh… je comprends ça, dit Jean-Daniel. Vivre de son art, c’est difficile. Moi, j’accepte souvent des contrats de peinture de décors pour la télévision ou le théâtre, par exemple. Ou quelques autres trucs aussi. Sinon, je pense que je m’habillerais avec des sacs de patates et que je ne mangerais que du Kraft Dinner!

Claire recommence à respirer. Ouf… Catastrophe évitée.

— Alors, vous faites quoi, comme job alimentaire? demande Jean-Daniel.

— Hem… esthéticienne… répond Claire avec un mince filet de voix.

— Ah… intéressant.

Claire sourcille. Ah oui? Il trouve ce métier intéressant? Bien des gens assimilent les fonctions d’une esthéticienne à celles d’une fille qui fait éclater des boutons, badigeonne ses clientes de miel ou arrache des sourcils. Et généralement, ces idées préconçues suscitent peu d’enthousiasme chez ses interlocuteurs.

— Mais je ne pense pas faire carrière là-dedans toute ma vie, se défend-elle. C’est en attendant…

Pourquoi ressent-elle le besoin de se justifier ainsi? Elle ne devrait pas avoir honte de son métier. Après tout, elle ne le déteste pas, même si l’intérêt qu’elle lui porte n’a aucune commune mesure avec sa passion pour la musique. Elle fait du bien à ses clientes, l’ambiance au travail est toujours détendue. Et son boulot comporte quand même une certaine forme de création, comme choisir des couleurs harmonieuses. Seulement, au lieu de travailler avec des canevas, elle le fait avec des humains, qu’elle embellit et à qui elle procure un peu de bien-être qui contribue à rehausser leur estime de soi.

Sa réaction est-elle due au fait que Francine n’a cessé de dénigrer cet emploi en le qualifiant constamment de superficiel? Ou parce qu’elle a peur de décevoir Jean-Daniel? Et puis, merde, elle ne le connaît que depuis cinq minutes! En quoi son opinion d’elle serait-elle si importante?

D’ailleurs, Claire a toujours dit qu’elle ne pratiquait son métier qu’en attendant. Mais en attendant quoi, en réalité? De pouvoir se shooter une bonne dose de confiance en soi et de recommencer le piano? En espérant reprendre une véritable carrière musicale après sept ans d’arrêt? Elle n’est pas folle, elle sait bien que replonger dans le milieu après une telle période d’inactivité serait très difficile. Même si un de ses professeurs lui a déjà dit que l’art, c’est comme la bicyclette. Qu’on n’oublie pas ce qu’on a appris et qu’on ne perd pas son talent. Qu’il ne fait que dormir au fond de soi. Qu’elle reprendrait le piano exactement au même point où elle était quand elle l’a délaissé.

Tout de même, c’est vrai qu’elle s’était toujours dit, au cours des dernières années, qu’elle prenait une pause, que c’était temporaire. Mais elle n’a pas vu les années passer et a repoussé le moment de recommencer à jouer. Elle réalise qu’elle a probablement utilisé ce prétexte pour retarder l’instant où elle devrait affronter ses démons. Faire face à sa peur.

Son «en attendant» n’était qu’une excuse pour rassurer les gens autour d’elle, surpris ou déçus de la voir abandonner la musique. Et sans doute pour se rassurer elle-même aussi. Elle s’aperçoit, en parlant avec Jean-Daniel, qu’elle est en train de se leurrer et qu’une partie de sa vie lui passe littéralement sous le nez.

— Je suppose que vous y reviendrez peut-être, ajoute Jean-Daniel après un court instant de silence. Si vous ne laissez pas votre talent sommeiller trop longtemps, je suis sûr que vous reprendrez le collier bien vite. On ne tue pas le besoin d’art, on l’oublie un moment, c’est tout.

Claire sourit en entendant Jean-Daniel exprimer des paroles semblables à celles de son professeur. Il lui paraît si sensible et brillant. Elle a l’impression qu’il sait exactement quoi lui dire, qu’il devine précisément ce qu’elle pense et ce qu’elle a besoin d’entendre. Enfin, quelqu’un qui semble la comprendre. Et puis, c’est normal, puisque lui aussi est artiste.

— C’est bien vrai, approuve-t-elle.

Au même instant, Julia arrive à leur hauteur, sûrement pour veiller à ce que tout se passe bien et que tout le monde soit heureux.

— Tout va bien? demande-t-elle.

— C’est merveilleux, répond Jean-Daniel.

— Oui. C’est une belle soirée et… un très joli vernissage, ajoute Claire. Monsieur Calvino me parlait de son œuvre.

— Oh oui, sa danseuse de flamenco. Vraiment magnifique, n’est-ce pas? dit Julia.

— Oui, vraiment, acquiesce Claire.

— Claire, est-ce à toi, cette assiette de légumes par terre? demande Julia en apercevant celle-ci.

Claire était si captivée par sa conversation avec Jean-Daniel qu’elle en avait oublié ses crudités!

— Hum… c’est bien à moi, merci, dit Claire en reprenant rapidement l’assiette.

— Je dois vous laisser. On se revoit plus tard, dit Julia.

— Je peux vous confier quelque chose? dit Jean-Daniel.

— Oui, bien sûr.

«Comme s’il n’était pas déjà en train de me parler!» se dit-elle. Claire a tout de même le cœur qui commence à battre à toute vitesse. Elle a brusquement la bouche sèche. Voilà le genre de phrase qui peut annoncer quelque chose de majeur, et qui peut faire basculer toute la conversation dans une autre direction. Dans le même genre qu’un «Je peux te confier un super gros secret?» assorti de clins d’œil pleins de sous-entendus généralement salés.

— J’aime beaucoup parler avec vous. Vous êtes une personne vraiment fascinante.

— Ah… ah oui?

Claire est désemparée. On ne lui a jamais adressé un tel compliment. En tout cas, pas qu’elle se rappelle. Elle a l’habitude de voir les autres personnes recevoir des éloges, ou attirer l’attention. Marie-Claude, par exemple. Ou Luc. C’était toujours lui le centre de tous les regards, pas elle.

Alors, elle aussi, elle peut être fascinante? C’est bien le mot que Jean-Daniel a utilisé. Pas juste intéressante, cool ou chouette. Non, non, fascinante. Elle se surprend à sourire et à cligner des yeux. Elle est flattée qu’un homme tel que lui, si attrayant, un artiste de son talent, lui accorde de l’importance à elle.

— D’ailleurs, je pense qu’on peut se tutoyer, non? poursuit Jean-Daniel. On doit avoir à peu près le même âge, je crois. Inutile de s’embarrasser de conventions, je pense.

— Heu… oui, bien sûr. Pour… pourquoi pas?

Autant elle apprécie l’attention de Jean-Daniel, autant Claire commence à avoir des doutes. Et un début de panique se pointe dans ses entrailles. Pourquoi lui parle-t-il, au juste? Pourquoi pense-t-il qu’elle mérite d’être fascinante? Est-ce qu’il serait sur le point de la cruiser? De la manipuler pour la mettre dans son lit? Pourtant, il lui semble intègre, ouvert et transparent.

Claire pense soudain à Luc. Sa relation avec lui avait commencé exactement de la même manière. Est-ce qu’elle a affaire à une version 2.0 de Luc? Est-ce qu’elle est sur le point de tomber à nouveau dans un piège à cons?

Et puis, ses problèmes avec Luc ne sont même pas terminés encore. Elle se demande si elle est réellement prête à s’embarquer dans une autre relation tout de suite. Quoique… Jean-Daniel ne lui a quand même pas demandé de sortir avec lui. Peut-être qu’elle met la charrue devant les bœufs, comme on dit.

— Tu fais quoi, après le vernissage? dit Jean-Daniel. Avec le collectif, on va sans doute aller prendre une bière. Ce serait sympa que tu viennes.

Claire rétrécit et a l’impression de s’enfoncer dans le sol. C’est trop et c’est surtout trop vite. Elle n’est pas prête à affronter encore une horde d’inconnus, qui eux, en plus, se connaissent bien. Elle ne sait pas comment elle parviendrait à s’intégrer dans le groupe, et elle n’a pas envie d’aller encore dans un bar. En ce moment, c’est précisément le genre d’endroit qu’elle veut éviter. Trop de mauvais souvenirs y sont associés dans son esprit.

L’attention que Jean-Daniel lui accorde commence à la terrifier. Elle n’y est pas préparée. Elle ne se sent pas encore de taille à débuter une nouvelle relation, à peut-être ouvrir son cœur, ni même son lit, une nouvelle fois, même si c’est avec quelqu’un de plutôt séduisant et gentil comme Jean-Daniel. Ses blessures sont loin d’être refermées, elle est encore trop sensible et méfiante.

— Je… désolée, j’ai déjà quelque chose, ment-elle.

— Ah… dommage. Une prochaine fois, peut-être?

— Oui… peut-être, je suppose.

Qu’est-ce qu’elle peut être stupide! Pourquoi a-t-elle répondu de cette manière? Claire sent des bouffées de chaleur lui monter à la tête. Cela faisait un bout de temps qu’elle n’avait pas vécu une crise d’angoisse comme celle-ci.

— Ça va? demande Jean-Daniel en voyant son visage pâlir.

— Oui, oui. Un petit étourdissement, rien de plus. Je n’ai pas vraiment soupé avant de venir ici. Je crois que je devrais manger un peu. Je… je vais aller faire un tour au buffet.

— D’accord. Je te revois tout à l’heure, alors?

— Oui, à tout à l’heure.

Claire le quitte, dépose son verre sur une table et, tel un automate, prend son manteau sur un cintre, les mains tremblantes, et s’apprête à sortir de la galerie en catimini, sans même dire au revoir à personne.

Alors qu’elle est presque rendue à la porte, elle entend du brouhaha derrière elle. Tous les invités sont en train de se rassembler autour de Julia et de Lysette. Quand elle obtient le calme, Julia commence à parler.

Par respect pour son amie, Claire reste, mais se tient tout près de la porte, prête à détaler à la première occasion.

— Merci à tous d’être venus, dit la copropriétaire. Merci de nous être restés fidèles pendant le ralentissement de nos activités, de nous avoir soutenues. D’abord, merci à nos partenaires financiers, sans qui la galerie n’existerait pas. Nous vous devons beaucoup. Merci également à nos amis artistes avec qui nous entretenons la plus belle des relations et sans qui tout cela serait impossible. Et merci à nos amis et à tous ceux qui, pendant cette période de transition, nous ont aidées… ou endurées.

Un rire parcourt la salle.

— Maintenant, je ne veux pas vous déranger plus longtemps. Continuez à profiter de la soirée.

Claire soupire de soulagement. Elle craignait que Julia la nomme dans son discours et attire ainsi l’attention sur elle. Elle peut enfin s’éclipser.

Rendue à l’extérieur, elle fait quelques pas, puis s’adosse au mur de briques du bâtiment. L’air frais du soir lui fait du bien et elle respire à fond. Qu’est-ce qui lui a pris? Pourtant, Jean-Daniel était juste gentil avec elle. Elle se demande, encore une fois, si elle a eu peur pour rien. Peut-être qu’elle devrait rebrousser chemin et lui dire qu’elle est disponible, finalement, pour sortir avec le collectif. Et puis, elle aurait pu se tromper sur son compte. Elle ne sait plus quoi penser.

Claire soupire. Il va falloir qu’elle cesse d’avoir peur de tout. Peut-être qu’elle devrait consulter un psy pour régler ses problèmes une bonne fois pour toutes.

Elle ferme les yeux et se concentre sur sa respiration. Julia lui avait déjà montré comment se calmer. Une chance qu’elle a ses amies dans sa vie! Julia, en particulier, qui est si sage, rassurante et maternelle. Tout le contraire de Francine. Claire doit quand même reconnaître que, pour elle, aller à ce vernissage était un grand pas. C’est déjà ça de pris. Elle doit simplement continuer à se pousser plus loin, une étape à la fois. Ne pas céder à la peur. Continuer, lentement, mais sûrement.

Oui, elle se dit qu’un jour, si elle travaille fort, elle n’aura plus peur. Ou au moins, elle ne se laissera plus contrôler par celle-ci. En attendant, elle vient de franchir un premier stade. Elle peut bien se féliciter un peu. Un jour, assurément, elle sera en mesure de parler à quelqu’un comme Jean-Daniel sans être effrayée. Qui sait? Peut-être pourrait-elle le recontacter par l’entremise de Julia?

Mais pas maintenant. Elle n’est pas encore prête.

Et puis, en attendant, elle doit aussi apprendre à aiguiser ses griffes pour se défendre. Et Luc sera la première personne sur sa liste. Elle le revoit en cour dans moins de deux semaines. Elle doit se préparer d’ici là.

Claire reprend lentement le chemin de la maison en se disant que oui, il est plus que temps qu’elle prenne sa vie en main. Et elle va commencer maintenant!


CHAPITRE 12

Marie-Claude arrive chez Francis avec les enfants. Sa semaine de garde est terminée. Elle ne se rend presque jamais chez lui depuis qu’ils sont séparés. C’est une entente qu’ils ont prise quand Francis a déménagé à la campagne. Pas question, pour Marie-Claude, de se taper des heures dans le trafic et des chemins interminables sur des routes boueuses pour aller reconduire les enfants toutes les semaines.

La plupart du temps, Francis va les chercher à l’école et à la garderie en fin de journée quand c’est le début de sa semaine de garde. Cette semaine, toutefois, Francis avait un empêchement qu’il ne pouvait annuler. Marie-Claude a donc accepté exceptionnellement de faire le trajet.

Lorsqu’elle arrive, elle est frappée, encore une fois, par l’apparente vétusté des lieux. La maison semble dater de l’époque des filles de Caleb; toute la peinture est écaillée. Elle ne l’avait vue qu’en photo jusqu’à présent. Un peu partout, Marie-Claude constate que Francis, comme il l’avait dit, a commencé à faire des rénovations pour améliorer l’apparence de la demeure.

Elle est impressionnée par son ex-mari. Il y a quelques années, il n’aurait jamais entrepris de tels travaux. Il était soûl ou se remettait d’une beuverie tellement souvent qu’il n’aurait même pas pu tenir un marteau. Depuis qu’il a cessé de boire, il s’est vraiment transfiguré.

Néanmoins, il est toujours aussi intense.

Il s’approche, avec un jeans déchiré, des bottes de caoutchouc pleines de boue et un chandail de coton, le capuchon rabattu sur la tête.

— Salut, les enfants! Salut, Marie! dit-il.

— Papa! crient les petits en se jetant sur lui.

Marie-Claude traîne les sacs de sa progéniture.

— Alors, c’est ça, la maison que tu as achetée? dit-elle. C’est vrai qu’elle est… heu… bucolique.

«Rustique», «délabrée» ou «carrément vieille» étaient plutôt les termes qui lui venaient en tête. Mais vu l’enthousiasme qu’affichait Francis envers sa nouvelle acquisition, Marie-Claude s’est abstenue de dire ce qu’elle pensait vraiment.

— Tu veux venir visiter? propose Francis à Marie-Claude.

— Heuuuu… OK, répond cette dernière, qui en avait autant envie que de se mettre les doigts dans de la bouse de vache.

— Viens avec moi.

Suivie des enfants, elle entre dans la maison, où Francis lui montre la cuisine ancienne «au cachet antique», comme il dit. La salle de bain, désuète, doit être refaite. Les chambres, la salle à manger et le salon sont tout juste décents de l’avis de Marie-Claude. Mais ce genre de demeure, aussi ancienne et typée soit-elle, n’est pas à son goût, elle qui préfère nettement les choses plus modernes.

— Viens voir la cour et ma petite fermette, ajoute Francis.

Marie-Claude se retient de soupirer. Même si elle le préfère ainsi plutôt qu’alcoolique, elle se demande s’il ne prend pas son virage campagnard un peu trop à cœur. De plus, elle remarque que la maison est éloignée de tout. Les voisins les plus proches doivent être à 500 mètres au moins. Et si un malheur arrivait à Francis ou aux enfants? Auraient-ils du secours à temps?

— Là, c’est le poulailler, dit Francis en pointant une petite cabane. Plus loin, c’est le potager. Je viens de planter des framboisiers et un pommier. J’ai aussi une bleuetière. Et dans l’enclos, là, c’est ma première chèvre.

Marie-Claude hausse les sourcils. Il a bien dit «première» chèvre? Il pense en avoir combien? Bah… en réalité, les plans agricoles de son ex ne l’intéressent pas tellement.

— J’ai commencé à avoir du lait et bientôt, je pourrai peut-être songer à faire mon yogourt et mon fromage moi-même.

— Mon Dieu, tu as été kidnappé par des extraterrestres? Qui es-tu et qu’as-tu fait de Francis Dufort? blague Marie-Claude.

Celui-ci se met à rire.

— Je sais, j’ai beaucoup changé. J’ai compris beaucoup de choses: je n’en reviens pas maintenant du nombre de cochonneries que j’ai ingérées par le passé. Je n’ai pas pris soin de mon corps ni de mon esprit. Maintenant, je fais attention. Et je veux me rapprocher de la nature. Je me sens tellement mieux depuis que j’ai changé ma façon de vivre. En plus, j’ai commencé à faire de la méditation.

Marie-Claude sourit. Elle aime nettement mieux le voir ainsi plutôt que dans un état lamentable et agissant comme un irresponsable. C’est vrai qu’il semble beaucoup plus heureux. Et à voir le «contact avec la nature» dont les enfants bénéficient ici, elle commence à comprendre pourquoi Liam a tenté de cacher dans la maison un oiseau qu’il avait attrapé. Sans compter les sauterelles, chenilles ou scarabées, et même un bébé marmotte! Depuis que leur père vit en région rurale, la fascination du garçonnet pour les animaux n’a cessé de grandir et il semble vouloir recréer sa propre fermette chez Marie-Claude avec toutes les petites bêtes qu’il peut trouver.

— Je vais peut-être avoir des lapins aussi, ajoute le père de famille sur un ton enthousiaste.

Marie-Claude esquisse un sourire de soulagement. Même si elle n’est pas du tout excitée par cet endroit, qu’elle trouve bien trop éloigné et vieillot, elle est rassurée de voir le changement survenu chez Francis. Il est devenu un bon modèle pour ses enfants, un père heureux et passionné. Elle se sent apaisée à cette idée.

— Tu veux voir l’enclos que je suis en train de construire pour les moutons? demande Francis.

Marie-Claude fait la moue en tentant d’éviter de salir ses chaussures italiennes en cuir verni rouge.

— Allez, montre-moi ça, répond-elle, en se disant qu’il y a des choses pires dans la vie que de se promener sur un terrain boueux qui sent le caca de chèvre.
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Julia regarde son jardin potager avec un sourire. C’est si joli, la nature. Elle adore les abondances de verts, de rouges, de jaunes et de bleus! C’est évident: il n’y a que dans sa nature chérie qu’elle se sente bien. C’est si paisible et si calme. Elle a beau avoir de nombreux spécimens végétaux dans sa cour, c’est insuffisant pour elle. D’ailleurs, son chalet lui manque cruellement. Elle a besoin d’y retourner et le plus vite sera le mieux. L’été sera là dans quelques semaines et bientôt, la ronde des vacances va commencer.

Julia se frotte les tempes, fatiguée. Voilà quelques jours qu’elle souffre de migraines et de reflux gastrique à répétition. L’effervescence causée par les travaux de rénovation et le vernissage de la nouvelle exposition lui ont causé plus de stress qu’elle ne l’avait prévu. Malgré son tempérament serein, elle n’est pas à l’abri de tout. Elle n’a pas connu de bonnes nuits de sommeil durant des semaines. Et même si le vernissage est terminé depuis presque un mois, elle se sent encore vannée. Elle ne se remet plus aussi facilement qu’avant de ses périodes d’intense activité.

«Tu prends de l’âge, ma vieille! Il va peut-être falloir que tu ralentisses!» pense-t-elle.

De plus, voilà près de trois mois qu’elle donne de l’argent régulièrement à Hugo. Elle peut encore se le permettre, mais si la situation perdure, elle finira par avoir des problèmes financiers elle-même. Elle espère qu’il trouvera un autre emploi bientôt.

«Allez, univers! Envoie un petit quelque chose à mon Hugo. Il le mérite…» songe-t-elle.

Elle ferme les yeux et respire à fond en levant lentement les bras, et en traçant un cercle vers le haut jusqu’au-dessus de sa tête, puis vers le bas, jusqu’à ses hanches. Mais elle sait ce que signifie cet épuisement: elle a besoin de repos. Et dans le bois, près de son chalet, aussi loin de l’agitation que possible.

Elle appuie sur des points d’acupuncture sur sa main afin de contrôler son début de mal de tête. Elle se sent un peu mieux. Elle jette un autre coup d’œil attentif à ses plants. Son paillis de foin et ses tuteurs sont bien installés. Pas de parasite en vue sur les feuilles. Ses plants de tomates, de poivrons et de concombres ont atteint une bonne taille. Les oignons et les radis se portent bien aussi. Les fines herbes, ainsi que les framboisiers et les plants de bleuets tendent leurs feuilles vers le ciel. Ils sont encore loin de donner des légumes et des fruits, mais tout va bien pour le moment. Non seulement il fait plus chaud, mais la température a augmenté la nuit. Sans compter que le soleil se couche maintenant vers 20 h 30. Cela fait du bien.

D’ailleurs, ce dernier a commencé à décliner lentement dans le ciel de juin, teintant la voûte céleste, ainsi que la lumière ambiante, d’orangé. Julia a toujours eu une préférence pour la lumière du soleil levant ou couchant. Cette panoplie de couleurs qui semblent peindre les bâtiments, les rues, les arbres et même les gens de tons chauds l’émerveille. Le début et la fin de la journée sont également ses moments favoris. Le matin, car la journée est pleine de promesses. Le soir, car l’effervescence et le tourbillon du jour se calment pour faire place à la quiétude.

Julia s’assoit un moment dans sa balancelle et saisit son verre de limonade qu’elle avait oublié sur une petite table. Pour l’instant, tout va à merveille dans sa vie. La réouverture de la galerie et la dernière exposition avec le collectif, qui est toujours en cours, se déroulent fort bien. Ses clients fidèles sont revenus et les ventes des œuvres ont été bonnes. Elle a un plaisir fou à jouer de la musique avec ses Fuzzy Bunnies, qu’elle doit revoir bientôt d’ailleurs, elle se rend aussi souvent qu’elle le peut à son chalet, qui est maintenant son entière propriété, et elle se sent finalement bien dans sa peau. Elle apprécie grandement sa solitude, maintenant que ses enfants volent de leurs propres ailes. Elle a enfin le sentiment de s’être affranchie du besoin des autres pour être heureuse. Son bonheur, elle le fait elle-même, maintenant.

Elle est dans un bon cycle, on dirait. Cela n’a pas toujours été le cas, alors elle ne tient rien pour acquis. Elle sait qu’il suffit de quelques minutes pour tout foutre en l’air et faire tourner le vent complètement. Elle l’a déjà vécu au moins une fois. Elle sait que cela peut se reproduire, qu’elle n’est pas immunisée contre le malheur. Alors, elle se répète qu’elle doit éprouver de la gratitude à l’idée d’être dans une bonne phase depuis aussi longtemps. Sans vraiment croire à l’effet possible de l’alignement des planètes ou des étoiles, elle se dit tout de même que c’est peut-être son moment.

Julia quitte son jardin et rentre dans la maison. Au même instant, on sonne à la porte. Elle sait que c’est Jérôme, elle l’attend pour le souper. Julia et Jérôme ont honoré leur pacte depuis l’automne dernier. Le voisin l’aide de temps en temps avec ses semis ou l’entretien de son jardin. En échange, Julia lui prépare des mets à l’occasion. Et puis, elle ne se cache pas que la présence de Jérôme, de temps à autre, vient briser sa solitude, aussi chère lui soit-elle. Surtout avec leurs jeux de société.

Mais cette fois, elle a un service un peu plus important à lui demander. Elle ne veut pas la lune, mais quand même.

Est-elle en train d’abuser de la très grande générosité de son ami? D’un autre côté, elle connaît Jérôme. C’est le genre de personne tout à fait capable de dire non quand il n’est pas d’accord.

— Bonjour ma chère Julia! s’exclame Jérôme en entrant. Je t’ai apporté un dindon sauvage, tu le veux?

— Un dindon sauvage? répète Julia. Ça ne court quand même pas les rues, sans faire de jeu de mots. Où l’as-tu trouvé?

— Mon frère pratique la chasse, parfois. Il m’en a rapporté un l’automne dernier. Mais en réalité, je ne suis pas particulièrement bon en cuisine et je ne sais pas vraiment comment l’apprêter. Je ne suis même pas sûr qu’il soit vidé. Avec ton talent, tu as plus de chances de faire un bon plat avec la bête. Alors, je te la donne.

— Voyons, Jérôme, c’est énorme, ce truc! Je ne peux pas accepter.

— Allons, allons. Ça me fait plaisir. Et je risquerais de gâcher une aussi bonne viande si je tentais de la cuisiner. On ne parle pas d’une simple dinde d’épicerie!

Julia regarde le sac de viande congelée, embêtée. Peut-elle lui demander un service supplémentaire maintenant qu’il vient juste de lui faire un cadeau? Elle commence à se sentir un peu mal. Jérôme, devinant son trouble, prend les devants.

— Si ça te gêne à ce point, tu me feras goûter le repas que tu prépareras avec. Ainsi, je pourrai en profiter. Ce sera donnant-donnant. Tu ne penses pas?

— Bon, d’accord. Marché conclu. Et maintenant, poursuit-elle sur un ton faussement snob, nous avons une salade de poulet aux mangues et avocats, un gâteau au chocolat et une bouteille de vin qui nous attendent. Suivez-moi, cher monsieur, le repas est servi.

— Hmmm… je me régale déjà, sourit Jérôme en se frottant les mains.

Ce dernier pousse des exclamations d’émerveillement en voyant la table dressée. Julia sourit en pensant que parfois, Jérôme lui fait penser à un enfant qui s’enthousiasme de tout et de rien. Elle décide qu’il vaut mieux se jeter à l’eau tout de suite; la question sera ainsi réglée. Elle n’aura plus à y penser pour le reste de la soirée.

— Avant de commencer à manger, débute Julia, j’aimerais te demander quelque chose. Si ça ne te convient pas et que tu trouves que je t’en demande trop, cher ami, n’hésite pas à me le dire. Je ne serai pas offusquée si tu me refusais ce service.

— Tu m’intrigues, dit Jérôme en s’assoyant à la table. C’est si pire que ça?

— Non, mais tout de même. Hum… je voudrais partir environ une dizaine de jours à mon chalet. La nature me manque et je suis plutôt fatiguée. Et je n’ai pas eu le temps encore d’ouvrir le chalet pour la saison…

Jérôme la fixe du regard, la tête penchée sur le côté, les deux mains jointes, comme s’il faisait une prière.

— Mais pendant ce temps, je ne pourrai pas m’occuper de mon potager et je me demandais… bien…

— … si je pouvais le faire à ta place pendant que tu seras partie?

— Heu… oui… Mais je suis consciente que c’est pas mal de travail, que ce n’est pas comme des semis et que c’est peut-être trop te demander, s’empresse d’ajouter Julia. Je dirais même que c’est beaucoup de boulot. Si tu ne veux pas, ce n’est pas bien grave, je comprendrai. Je demanderai à mes enfants de le faire.

Jérôme lève une main en l’air en souriant.

— Pas d’inquiétudes, Julia. Je le ferai avec plaisir.

— Tu en es certain? hasarde-t-elle quand même. Je commence à avoir l’impression d’abuser de toi.

— Allons, dit Jérôme en riant. Je t’ai dit que ça me faisait plaisir de te donner un coup de main quand je peux.

— D’accord. Mais je ne veux pas que tu te sentes obligé.

— Ce n’est pas le cas. Je ne suis pas débordé du tout en ce moment et en plus, tu m’as rendu service tellement de fois que je suis heureux de te rendre la pareille. Alors, cesse de te tourmenter avec ça, veux-tu?

— D’accord, d’accord.

— Et maintenant, que dirais-tu d’attaquer cette merveilleuse salade? Elle a l’air délicieuse. Comme tout ce que tu fais.

Julia sourit. Cher Jérôme, toujours le mot pour lui faire plaisir! Il a aussi le don de la rassurer à tous coups. Avec son soutien, elle pourra aller s’isoler pendant quelque temps dans son bois chéri, pour se reposer et se ressourcer. Avec Jérôme, elle peut dormir à poings fermés. Et se remettre de l’agitation des derniers mois, qui l’ont laissée presque épuisée.

En ce moment, c’est ce qui est le plus important pour elle.
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Claire tient la main de Julia. Elle prend une grande respiration pour tenter de se calmer. Elle est au palais de justice et attend dans le couloir que vienne son tour. C’est le moment fatidique, celui où elle doit affronter son ex devant le juge de la Cour des petites créances. Elle est plus nerveuse qu’elle ne l’a été depuis longtemps. Julia et Rébecca sont avec elle. Marie-Claude, pour une fois, est en retard.

Claire a le droit d’être accompagnée par une personne dans la salle, bien que cette dernière ne puisse pas vraiment intervenir. Mais au moins, elle peut compter sur une présence rassurante. Claire a décidé que ce serait Julia qui jouerait ce rôle. Sa mère est bien trop anxieuse pour l’aider en quoi que ce soit.

Francine a d’ailleurs été insultée de la décision de sa fille de lui avoir préféré Julia au tribunal et le lui a fait savoir plutôt bruyamment. Malgré le fait qu’elle n’avait pas soutenu la décision de Claire au départ de se rendre en cour contre Luc, elle a par la suite changé d’idée et, paradoxalement, s’imagine encore être la protectrice de sa fille – sans s’apercevoir qu’elle est responsable de plusieurs des problèmes qu’éprouve Claire aujourd’hui.

Claire se souvient encore de sa conversation téléphonique avec Francine.

— Ben c’est ça! Tu aimes mieux faire appel à une de tes amies plutôt qu’à moi pour t’aider? Je suis ta mère, je te connais mieux que quiconque, c’est moi qui suis la mieux placée pour être avec toi, voyons!

— Maman, c’est sûr que tu es sûrement l’une des personnes les plus motivées à m’aider, mais Julia s’y connaît bien en la matière. Et puis, est-ce que tu veux vraiment aller à l’avant avec le juge? Si tu avais encore une attaque d’anxiété devant tout le monde? a raisonné Claire.

L’argument de la jeune femme avait fait mouche. Francine est une personne très nerveuse et sujette aux attaques de panique, lesquelles peuvent survenir n’importe quand. Et dans un lieu aussi anxiogène qu’une cour de justice, elle pourrait bien craquer à tout moment. Elle avait fini par abdiquer et donner raison à Claire, même si admettre ce fait lui en coûtait beaucoup.

Claire ne tient pas souvent tête à sa mère, mais quand elle le fait, elle s’avère plutôt habile malgré tout. Elle connaît bien Francine et sait parfois sur quel bouton appuyer pour gagner son point.

Francine a donc accepté, à contrecœur, de ne pas être auprès de sa fille en cour.

— Merci d’être là pour me soutenir, dit Claire. Et désolée que tu aies dû revenir de ton chalet un peu plus tôt, Julia.

— Bah… ne t’en fais pas. J’aurai plein d’occasions d’y retourner. Il était hors de question que je ne sois pas ici avec toi pour ce grand jour.

Marie-Claude surgit enfin en courant. Elle arrive, encore une fois, d’un de ses rendez-vous clandestins avec Michel. Elle n’a même pas eu le temps de se changer et est vêtue d’une jupe courte avec une camisole à bretelles spaghettis, moulante et décolletée à souhait. Une chance qu’elle a pensé apporter un veston pour enfiler par-dessus, sinon sa tenue ne serait pas convenable pour une salle d’audience.

— Je ne suis pas en retard?

— Non, ça va.

Au même instant, Luc arrive, interrompant Marie-Claude dans son élan. Il passe tout près de Claire et de ses amies, leur jetant, du coin de l’œil, un regard hautain. Une petite brunette, vêtue d’une jupe plutôt courte et d’un chemisier blanc, le suit de près sans même les regarder. Claire est prête à parier que c’est sa nouvelle copine. Où l’a-t-il pêchée, celle-là? Rien qu’à voir la jeune femme effacée et timide, elle se doute que Luc a trouvé une émule d’elle. Les parents de Luc suivent peu après, leur adressant un regard froid. Le groupe va s’asseoir un peu plus loin.

Après un moment, on les appelle dans une petite salle grise éclairée par des néons. Au bout, un piédestal pour le juge. En face, deux tables avec des chaises pour les gens qui doivent plaider leur cause. Un muret les sépare du fond de la salle, où se trouvent des sièges pour ceux qui désirent assister à l’audience.

Tout le monde entre et s’installe. Claire et Julia s’assoient à une table et Luc avec sa copine, à l’autre. Après un moment, le greffier annonce l’arrivée du juge.

— L’honorable juge Brochu!

Tout le monde se lève alors que ce dernier entre.

— Assoyez-vous.

— Dans l’affaire Luc Gervais contre Claire Deslauriers, la partie demanderesse exige des frais compensatoires de 6000 $, à la suite de son expulsion du logement occupé par les deux parties, ainsi qu’une partie de la valeur des biens meubles et des dommages matériels et psychologiques, dus notamment à des menaces dont la partie demanderesse dit avoir été victime.

Le juge Brochu se tourne vers Luc.

— Je vous écoute.

Luc se lève et se racle la gorge. Marie-Claude le fusille du regard et ne rêve que d’une chose: lui lancer une chaussure en arrière de la tête.

— Votre honneur, le 14 février dernier, j’ai été expulsé de mon logement injustement, en pleine nuit, alors qu’il faisait une température glaciale dehors. Deux jours plus tard, mes affaires étaient déposées sur le balcon dans de vulgaires boîtes en carton. J’ai perdu mon appartement et mes meubles dans un délai que j’estime injuste et déraisonnable. J’ai vécu beaucoup d’insécurité à la suite de cet incident, car j’ai dû me reloger en quelques jours à peine. Et les meubles étaient aussi bien les miens que ceux de madame Deslauriers.

Dans le fond de la salle, quelqu’un lance un «Pfffffffff» tonitruant. Claire cache son sourire avec sa main. Elle est prête à parier que c’est Marie-Claude qui s’est ainsi exprimée. Le juge jette d’ailleurs un œil sévère en direction de cette dernière avant de reporter son attention sur le plaignant.

— Vous avez des preuves de cela? demande le magistrat à Luc.

— Oui, j’ai quelques relevés de paiement pour le prouver.

— Apportez-les-moi.

Une fois que Luc est retourné à sa place, le juge se tourne vers Claire.

— Quel est votre motif pour avoir expulsé monsieur Gervais du logement? demande-t-il.

Claire prend une grande respiration, intimidée. Elle a l’impression que le magistrat arrive à percer les secrets de son âme à travers son regard. Néanmoins, la présence de Julia à ses côtés la rassure.

— Il m’a trompée, votre honneur, répond simplement Claire. Avec une certaine Sandra.

— Je vois, dit le juge, hochant la tête et prenant des notes.

Claire n’arrive pas à déterminer à quoi pense le représentant de la justice. Elle suppose qu’il en a vu des vertes et des pas mûres au cours de sa carrière. Une histoire d’infidélité comme la sienne lui apparaît peut-être des plus banales.

— Est-ce la demoiselle assise à vos côtés? demande le juge à Luc.

— Non, je ne l’ai plus jamais revue, dit Luc. Elle s’est volatilisée après l’événement.

— Est-ce tout?

Claire a une hésitation. Est-ce vraiment tout? N’avait-elle pas déjà accumulé quelques frustrations à ce moment-là, qui auraient contribué à sa décision? Doit-elle en parler?

— Disons que c’est l’essentiel, répond-elle. J’avais d’autres reproches à adresser à mon ex-conjoint, mais la raison principale de notre rupture est vraiment l’infidélité de monsieur Gervais.

— Vous étiez tous les deux locataires dudit logement? s’enquit le juge auprès de Luc.

— Oui, votre honneur, répond-il.

— Vous avez une copie du bail?

— Heu… non, bafouille Luc. C’est… c’est mademoiselle Deslauriers qui l’a en sa possession.

Des rires fusent dans le fond de la salle. Le juge les fait taire d’un autre regard sévère.

— Mademoiselle Deslauriers, vous pouvez me montrer ce fameux bail? demande le magistrat.

— Oui, le voici, dit Claire en allant le lui porter.

Le juge Brochu se met à parcourir le document et fronce les sourcils en arrivant à la fin. Il regarde Luc à nouveau.

— Il n’y a que le nom de mademoiselle Deslauriers sur le bail, dit-il.

— Heu…

— Vous n’avez jamais signé de bail avec le propriétaire?

— Ben… non. Je n’étais pas là quand le bail a été signé.

Le magistrat enlève ses lunettes et se frotte les yeux. Il semble découragé. Il remet ses verres en soupirant.

— Techniquement, vous n’êtes donc pas considéré comme un locataire, mais comme un simple occupant, dit le juge Brochu.

— Que… qu’est-ce que ça veut dire? demande Luc, effaré.

— Entre autres, que vous n’avez aucune obligation envers le propriétaire. Mais que vous devez tout de même vous conduire de façon à ne créer aucun préjudice aux autres occupants, aux voisins et au propriétaire.

Marie-Claude a envie de demander si être infidèle constitue un préjudice dans le sens où le juge l’entend. Mais elle se retient.

— Par contre, vous n’avez pas non plus les droits d’un véritable locataire, poursuit le magistrat.

Luc blêmit. Il entend des rires retenus derrière lui. Il a envie de se retourner et d’envoyer paître les amies de Claire. Car ce sont elles qui rigolent, il en est sûr. Surtout cette Marie-Claude, qui l’a toujours observé avec hostilité. Sans compter le patron de Claire qui l’a menacé.

— Sauf erreur, poursuit le juge, vous expulser du logement dans les conditions évoquées précédemment n’était peut-être pas très éthique de la part de mademoiselle Deslauriers, mais ce n’était pas illégal. Comme l’est le fait de tromper sa conjointe, par exemple.

Luc semble d’abord sur le point de s’enfoncer dans le plancher, mortifié. Claire ne peut s’empêcher de sourire, face à la déconfiture de son ex. Mais le plaignant reprend du poil de la bête.

— Oui, mais un de ses amis m’a menacé quand j’ai tenté de récupérer certains de mes effets personnels, argumente-t-il. Il m’a dit qu’il «m’enverrait ses hommes». Sûrement pour me faire du mal. J’ai été complètement traumatisé, votre honneur.

— Est-ce exact, mademoiselle Deslauriers?

C’est au tour de Claire de pâlir. C’est vrai que les paroles de monsieur Bertrand, son patron, étaient loin d’être tendres envers Luc et auraient pu l’effrayer. D’ailleurs, les menaces lui ont suffisamment fait peur pour qu’il ne revienne pas la tracasser. Tout de même, elle ne doit pas oublier pourquoi son boss s’en était mêlé.

— Plus ou moins. Mon patron est venu me prêter main-forte et a voulu décourager monsieur Gervais de revenir, car il me harcelait et venait régulièrement rôder autour de l’appartement. Il a même menacé de défoncer la porte pour récupérer certaines choses.

— Est-ce exact, monsieur Gervais?

— Heu… je ne m’en souviens pas. Mais… heu… tout cela mis ensemble a fait en sorte que j’ai été vraiment marqué, votre honneur. J’ai vécu beaucoup d’insécurité, c’est pour ça que j’estime avoir droit à une compensation.

Le juge prend des notes, avec un air légèrement irrité. Après avoir posé quelques autres questions aux deux parties, il annonce qu’il a tous les éléments en main pour prendre sa décision, et que Claire et Luc en seraient informés par écrit.

Claire est étonnée que l’audience soit si courte. Alors, le juge prendra si peu de temps pour évaluer la situation et prendre une décision qui risque d’avoir un impact sur sa vie pendant plusieurs mois? Elle espère qu’il est très éclairé. Ne reste plus qu’à attendre le verdict, maintenant.

Lorsque les filles sortent de la cour, elles échangent sur ce qu’elles viennent de vivre.

— Vous trouvez que je m’en suis bien tirée? demande Claire.

— Absolument! s’exclame Marie-Claude.

— Je suis certaine que le juge va prendre ton parti, ajoute Rébecca.

— Ça vous tente d’aller prendre un verre? propose Julia. Ça va nous détendre.

Les autres filles acquiescent avec joie.


CHAPITRE 13

Assise dans son salon en fin d’après-midi un dimanche, Marie-Claude attend les enfants, qui reviennent de leur semaine chez leur père, avec un mélange d’impatience et d’agacement. La veille, elle a réussi à avoir Michel à elle toute seule pour une heure. Un vrai miracle! Avec leurs horaires complètement fous, pas évident de trouver des moments rien qu’à eux.

Elle doit se l’avouer: après un peu plus de trois mois de relation clandestine, elle commence à trouver la situation difficile. Non seulement sa conscience commence-t-elle à la tenailler, mais elle se contente de moins en moins des miettes qu’elle reçoit de la part de Michel. Elle sait bien que ce n’est pas sa faute, qu’il est écartelé entre elle et sa famille, mais elle trouve la situation pénible malgré tout. Cette impression de toujours passer en dernier, en dépit des compliments, des promesses, des cadeaux, commence à lui peser. Et puis, vivre dans le secret n’a jamais été son fort. Marie-Claude a toujours été franche et directe, elle aime exprimer ce qu’elle pense et ce qu’elle vit. Refouler ses élans lui est particulièrement difficile. Sans compter qu’ils se verront moins cet été à cause des vacances. Or, elle aurait aimé profiter de la belle saison avec Michel. Quand ils ont commencé leur liaison, elle était sûre qu’au moment des vacances, ils formeraient déjà un vrai couple.

Égoïstement, elle n’aime pas l’idée de partager Michel avec une autre femme. Même si cette dernière, au fond, est sa compagne «légitime et officielle». Si Marie-Claude avait pu choisir de qui elle tomberait amoureuse, elle n’aurait certainement pas jeté son dévolu sur un homme en couple.

Et malgré le peu d’affection qu’elle porte à Marylène, Marie-Claude continue de se sentir coupable. Pourquoi fallait-il que cette pauvre fille soit avec l’homme de sa vie? Marie-Claude en veut au destin, qui semble avoir fait erreur sur la personne, comme un paquet livré à la mauvaise adresse. Mais les sentiments qu’elle éprouve pour Michel sont si forts qu’elle ne pourrait s’imaginer vivre sans lui. Pourtant, rien n’a changé depuis des mois dans leur relation.

Son sourire qui la met de bonne humeur, sa vive intelligence qui le rend si juste dans chacune de ses paroles, son affection qu’il lui exprime sans réserve et la rend si belle, elle ne peut plus s’en priver. Elle veut passer le plus de temps possible avec lui, même si elle sait que quand leur relation deviendra publique, ce sera une petite bombe, non seulement dans l’univers de Marylène, mais aussi dans celui du bureau. Comment va-t-elle gérer ce tsunami?

Au même instant, son téléphone vibre sur la table à café. C’est lui. À croire qu’il communique avec elle par la pensée.

Bonsoir, bella. Tu me manques déjà.

Toi aussi, tu me manques. J’ai hâte à lundi.

Tu étais vraiment à croquer dans ton petit

ensemble de dentelle rouge hier, tu sais.

Oh… tu as aimé?

Tu as vu que je t’ai laissé la culotte en cadeau?

Ça te fera un beau souvenir.

T’inquiète, elle est bien cachée. Elle t’attend

pour la prochaine fois.

Faudra que j’en apporte d’autres.

Je sais que je me répète, mais tu sais que tu es la

femme la plus magnifique et la plus extraordinaire

que j’aie rencontrée? Comment ai-je fait pour ne

pas le voir pendant si longtemps?

Si c’est pour me dire ça, répète-toi

aussi souvent que tu le veux.

Au même instant, elle entend le moteur de l’auto de Francis, qu’elle reconnaîtrait entre mille. Le silencieux est troué et son ex – pour des raisons financières ou par méfiance envers les mécaniciens, sans doute – refuse de le faire réparer. Elle se lève et va à la fenêtre. Elle sourit en voyant la petite main d’Aurélie sortir de la fenêtre arrière de l’auto, qui est ouverte.

Je dois y aller. Mes enfants arrivent. À demain.

D’accord. À demain, bella.

Marie-Claude ouvre la porte pour accueillir les enfants. Aurélie entre en coup de vent, donne un câlin à sa mère et file aussitôt au sous-sol, pour aller retrouver ses poupées.

Liam arrive en courant, laissant son sac à dos glisser par terre.

— Liam, mon chéri, avertit Marie-Claude, tiens ton sac, tu vas l’abîmer en le traînant comme ça. Et moi, je ne t’en achèterai pas un autre, je t’avertis.

Aussitôt, Liam se renfrogne et soupire bruyamment. Marie-Claude a hâte qu’il vieillisse un peu. Son fucking four a fait des ravages l’année dernière et a laissé Marie-Claude souvent épuisée et à bout.

— Je veux aller à l’école Plein-Soleil! lance-t-il tout de go sans même dire bonjour.

— Ah bon? Et c’est où, ça? Dans le coin de papa?

— Ouais.

— Et pourquoi tu veux aller là?

— Y a une piscine et puis, Justin y va, lui!

Marie-Claude lève les yeux au ciel. Encore une lubie de Liam.

— Bon, et qui est ce Justin?

— Un voisin de chez papa.

— On en reparlera, mon grand, répond Marie-Claude sans réelle intention d’y donner suite. Allez, entre.

Autant elle trouve difficile de voir ses enfants partir chaque semaine et en ressent un pincement au cœur, autant elle éprouve des frustrations très rapidement dès que ces derniers reviennent chez elle et se sent envahie dans son intimité. Elle a l’impression de repartir à zéro presque chaque semaine. Comme si sa vie était à refaire chaque fois.

Vient ensuite Sophia, qui a un air un peu morose. L’instinct de Marie-Claude lui dit que quelque chose ne tourne pas rond.

— Papa est pas content! lance Sophia, comme un avertissement, avant même que Marie-Claude ait pu dire un mot.

— Sophia, mêle-toi de ce qui te regarde! s’écrie son père. C’est entre ta mère et moi!

La fillette grogne et monte directement à sa chambre, trimballant son gigantesque sac à dos. Marie-Claude soupire. Elle se demande ce qui a bien pu se passer.

— Tu es allée réserver les dates de camp de jour pour Sophia sans m’en parler? tonne Francis. Et en plus, ça fait plus d’un mois! Tu allais m’annoncer ça quand?

— Parle moins fort, pas besoin que tout le quartier soit au courant. Oui, je l’ai fait, mais je t’en avais parlé avant. Seulement, tu ne m’as pas répondu.

— Je t’avais dit que j’allais te donner mes dates!

— Tu m’as dit ça il y a deux mois et après, je n’ai plus eu de tes nouvelles, même si je t’ai relancé trois fois! Les dates limites pour réserver les semaines qui nous intéressaient approchaient et je n’avais plus le choix. C’était ça ou Sophia n’allait pas en camp de jour. Tu aurais voulu utiliser presque tous tes congés pour la garder à la maison avec toi ou tu aurais préféré l’amener au travail? demande Marie-Claude d’un ton ironique.

— Mes parents auraient pu la garder une partie de l’été, voyons!

— Francis, tes parents passent la moitié de leur été sur les terrains de golf et l’autre moitié dans tous les vignobles qu’ils peuvent trouver. Ils n’ont presque jamais gardé les enfants et ce n’est pas maintenant qu’ils vont commencer. Ils sont bien trop occupés à sillonner les routes sur leur moto du troisième âge, en s’imaginant qu’ils ont 20 ans et que la danse à gogo, c’est encore in.

Francis reste abasourdi devant les dires de Marie-Claude. Un moment, elle regrette ses paroles un peu dures envers les géniteurs de Francis – elle ne pourrait quand même pas qualifier de parents ces deux êtres insouciants et quasi irresponsables – mais tant pis! Il faut qu’il cesse de s’imaginer que ces derniers vont devenir raisonnables un jour et s’impliquer dans la vie de leur progéniture.

— En tout cas, ne t’imagine pas que je vais payer la moitié de ces camps de jour! s’exclame Francis. Je te jure, je ne verserai pas une cenne pour ça! Tu as voulu prendre la décision toute seule? Ben paye toute seule!

Marie-Claude ferme les yeux. Et se dit intérieurement qu’avec Michel, la discussion ne se passerait sûrement pas ainsi. Ce n’est pas un inconscient égoïste et un orgueilleux, lui. Pourquoi ce n’est pas lui, le père de ses enfants?

Elle a presque envie de balancer une telle répartie à Francis, mais se retient. Il vaut mieux éviter une engueulade avec lui en ce moment et que les voisins sortent voir qui est ce couple qui se dispute sur le trottoir. Et surtout, il est préférable de ne pas mentionner le nom d’un autre homme.

Après avoir lancé ses paroles, Francis se retourne et se dirige vers sa voiture, furieux. Il démarre en trombe en faisant crisser ses pneus. Marie-Claude ferme les yeux, les bras croisés sur la poitrine.

Et dire qu’elle en a sans doute pour des années encore à endurer des chicanes idiotes du genre! Au moins, quand les enfants seront adultes, les échanges avec leur père devraient être moins pénibles. Elle aura moins souvent à gérer ce genre de conflits. Elle entre dans la maison en se traînant les pieds. La joie de voir ses enfants est plombée par cette altercation.

Aurélie et Liam sont en train de jouer dans le sous-sol, à peu près imperméables à la dispute qui s’est déroulée tout près d’eux. Marie-Claude remercie le ciel pour leur innocence. Dans le cas d’Aurélie, c’est encore plus flagrant. Marie-Claude et Francis se sont séparés alors qu’elle n’avait que quelques mois; alors, elle ne les a pas vraiment connus ensemble, de toute façon.

Pour Sophia, en revanche, c’est une autre histoire. Marie-Claude s’arrête en voyant cette dernière, debout en haut du petit escalier menant au rez-de-chaussée. La petite la regarde, les bras croisés sur la poitrine, exactement comme elle, avec une moue semblable à la sienne quand elle est contrariée. Comme elle, elle a les cheveux noirs longs et droits, mais elle possède les yeux noirs de son père.

Marie-Claude est frappée par la ressemblance de son aînée avec elle-même. Non seulement sa fille lui ressemble-t-elle physiquement, mais elle a ses manières, ses intonations et son petit caractère. Elle se dit que, parfois, Sophia est trop lucide pour une enfant de son âge. Et depuis qu’elle est entrée à la maternelle, on dirait qu’elle a vieilli de trois ans.

— Vous vous êtes chicanés à cause de moi, c’est ça? dit Sophia.

Son ton ressemble plus à une déclaration qu’à une question.

— Non, on ne s’est pas disputés à cause de toi, ma chérie.

— Mais vous vous êtes chicanés à cause du camp de jour. Donc, à cause de moi.

— Non, mon ange. C’est peut-être à cause du camp de jour, mais tu n’es pas la cause. C’est parce que ton père et moi, on ne s’est pas entendus là-dessus, c’est tout.

— Ça va vous arriver souvent? soupire la fillette en levant les yeux au plafond, comme le fait sa mère. C’est pas drôle. En plus, vous arrêtez pas de nous dire qu’on devrait trouver des solutions quand on se chicane. Pourquoi vous le faites pas, vous?

Marie-Claude ne peut s’empêcher de reconnaître que l’enfant marque un point. Francis et elle devraient prêcher par l’exemple.

— Tu as raison, ma belle. Ton père et moi, on va essayer de mieux s’entendre. Maintenant, viens, ça va bientôt être l’heure du souper. Et puis, tu sais, là, ton père est fâché, mais il va se calmer. Je lui reparlerai à ce moment-là et j’arrangerai les choses. D’accord?

— D’accord, maman.

La petite fille s’approche de sa mère et pose sa tête sur son ventre, en la prenant par la taille.

— Merci, maman.

— Ça me fait plaisir, ma grande. Et ne t’inquiète pas, tout va bien aller.

Rassurée, Sophia retourne à sa chambre.
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Marie-Claude avait vu juste. Francis a fini par se tranquilliser et, une fois la poussière retombée, il l’a rejointe en soirée, alors que les enfants étaient couchés. Ils ont réussi à s’entendre et à trouver un compromis.

Le problème était donc réglé pour Marie-Claude. Enfin… jusqu’à ce que survienne le prochain.

[image: image]

À l’autre bout de la ville, le lendemain matin, c’est au tour de Rébecca de faire face à une crise. Pas pour une situation grave, mais tout à fait imprévue et causée par un événement qui devait pourtant être heureux.

Dans son appartement, elle fait les cent pas depuis un moment. Sébastien, ayant bien compris, pour une fois, qu’il avait intérêt à ne pas l’irriter, fait semblant de nettoyer la cuisine, faute de savoir comment s’occuper. Par chance, le petit Mikaël et son frère sont chez leur mère en ce moment.

En contact avec Marie-Claude par texto, Rébecca cherche à se calmer. Elle se ronge les ongles en attendant de pouvoir partir en direction de l’aéroport, où elle doit aller chercher Maxime, qui revient d’un voyage d’une semaine avec Joël. Marie-Claude lui envoie des messages pour la tranquilliser.

Relaxe et respire par le nez. Pourquoi es-tu

si nerveuse?

Je ne sais pas.

Je n’en peux plus d’attendre.

Et si Maxime n’était pas content de me voir?

Quelques semaines plus tôt, Joël avait demandé à Rébecca la permission d’emmener Maxime à Disney World, en Floride, pour son quatrième anniversaire. Sa copine Vanessa ayant reçu une importante promotion assortie d’une augmentation de salaire substantielle, la situation familiale de Joël commençait à être un peu plus enviable.

Sur le coup, Rébecca n’avait pas été particulièrement chaude à l’idée et avait failli céder à son premier réflexe, qui était de refuser la demande de son ex. Sachant que Joël lui-même ne roulait pas sur l’or, elle se doutait que la blonde avait pratiquement tout payé. Rébecca pensait aussi que Vanessa avait une immense emprise sur Joël, lui qui n’était pratiquement jamais sorti du Québec avant de partir subitement en Europe et aux États-Unis! Rébecca est loin d’être enchantée par cette nouvelle lubie. Joël ne pourrait-il pas se réserver davantage de temps pour voir son fils au lieu de multiplier les voyages?

Elle est d’ailleurs prête à parier que les moyens financiers de Vanessa ne sont pas étrangers au fait que Joël est encore avec elle après sept mois. Dans son cas, c’est presque un record, peu de ses copines ayant dépassé le stade fatidique des trois mois de relation.

Étant donné le peu d’implication paternelle et l’avarice de Joël, cette hypothèse était très probable. C’est pourquoi Rébecca est restée doublement surprise par la demande de son ex. Que Joël veuille offrir quelque chose de coûteux à Maxime était déjà étonnant. Mais en plus, Rébecca se serait attendue à ce que Joël se paye ce genre de vacance seul, sans emmener son fils – ce qui aurait été tout à fait son genre.

Et puis, en réalité, Rébecca n’avait pas envie que Joël – et encore moins sa copine – soit le premier à aller à Disney avec Maxime. Étrangement, elle avait toujours imaginé que ce serait elle ou peut-être ses parents qui emmèneraient son fils là-bas.

De manière égoïste, Rébecca était très tentée de ne pas répondre favorablement à la requête du père de son fils. De quel droit, alors qu’il ne s’occupait de Maxime qu’une fin de semaine sur deux parce qu’il voulait conserver sa liberté, Joël se permettait-il de lui voler son rêve à elle d’offrir cette expérience à Maxime? C’était son projet! L’idée de savoir que cette expérience unique et inoubliable, son garçon la vivrait avec quelqu’un d’autre lui perçait le cœur. Déjà qu’elle avait du mal à supporter que la nouvelle blonde de Joël tente de s’impliquer dans l’éducation du petit, maintenant, il fallait que cette dernière lui paye un voyage!

Rébecca a longtemps jonglé avec l’idée, ruminant les frustrations accumulées au cours des dernières années contre Joël.

Mais quand elle songeait à la peine que Maxime aurait en apprenant que sa mère lui avait refusé un voyage à Orlando, cela lui fendait le cœur. Maxime lui en voudrait à mort, c’est sûr. Avait-elle le droit d’agir ainsi, juste pour embêter Joël? Elle-même n’avait cessé de se plaindre du manque de collaboration de son ex quand elle voulait faire plaisir à Maxime. Devait-elle vraiment lui refuser ce grand plaisir? Et quel exemple montrerait-elle ainsi à son fils?

«Je sais que Joël est souvent chiant avec toi, avait argumenté Marie-Claude quand elle lui en avait parlé, mais veux-tu vraiment empêcher Maxime de faire ce beau voyage?»

Non, elle ne voulait pas être de ces mères qui utilisent leurs enfants pour faire suer leur ex. Et ce, même si Joël est très loin d’être un père exemplaire, qu’il ne collabore pas souvent et lui cause régulièrement des problèmes. Elle avait toujours considéré que ces parents incapables de prendre sur eux et qui trouvent le moyen de s’embêter mutuellement en usant de leur progéniture étaient immatures et irresponsables.

Après avoir hésité un bon moment et retourné la situation de tous les côtés pendant plusieurs jours, Rébecca avait fini par acquiescer à la demande de Joël. Pour une fois que le père faisait quelque chose de bien pour son fils et allait le rendre heureux! Et pour son anniversaire en plus. Non, elle n’allait certainement pas leur refuser ce plaisir. Même si cela signifiait un sacrifice pour elle et qu’elle ne serait pas la première à vivre cette expérience avec lui, cela en valait la peine. Pour Maxime. Elle devait songer à son bonheur avant tout.

Voilà donc une semaine que Maxime était parti et il était enfin de retour aujourd’hui. Néanmoins, pas une seule journée ne s’était écoulée sans que Rébecca se ronge les ongles. Par chance, elle avait pu parler brièvement à Maxime tous les soirs, par Skype. C’était une des conditions exigées pour qu’elle accepte de le laisser partir, et ce, même si Vanessa se plaignait que cette fantaisie lui coûterait cher en frais d’Internet.

En ce moment, Marie-Claude tente surtout de rappeler à Rébecca de cesser de s’en faire pour rien.

Allons, Rébecca. Dans le cœur de Maxime, jamais

personne ne remplacera sa maman.

Ouais, sans doute que tu as raison.

Pas sans doute. J’AI RAISON.

Comme s’il pouvait t’oublier en quelques jours. [image: image]

Je sais, je sais.

Rébecca soupire. Elle irrite tout le monde, y compris elle-même, depuis le départ de Maxime. Même Sébastien, après quelques jours, avait commencé à trouver que Rébecca exagérait et était un peu trop nerveuse.

— Ne t’inquiète pas, voyons! Ton ex ne le kidnappera pas, ton beau Maxime! Tu vas voir, au bout d’une semaine, il va être ben content de te le ramener!

— Tu ne comprends pas, tu n’es pas une mère, toi, avait répondu Rébecca, agacée.

— Ben là… dis donc que je n’aime pas mes enfants.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. C’est juste que la relation entre une mère et ses petits, ce n’est pas la même chose qu’avec le père. Tu comprends? Pour nous, les mères, c’est plus… je ne sais pas… viscéral.

Sébastien avait haussé un sourcil, l’air sceptique, mais n’avait rien répondu.

— Et puis, je n’ai presque jamais été séparée de lui aussi longtemps, avait ajouté Rébecca. En plus, il est dans un autre pays!

— Allons, il n’est pas au Qatar, tout de même. Orlando, ce n’est pas si loin que ça.

— Heu… C’est à 2300 kilomètres, quand même!

— Wow!… tu connais même la distance qui vous sépare? Tu dois être vraiment inquiète pour aller jusqu’à vérifier ce genre d’info. Toi qui détestes tant les chiffres… avait souri Sébastien.

Rébecca avait eu l’impression que Sébastien ne la prenait pas au sérieux et la traitait encore comme une enfant. Bon sang que cette attitude l’agace! Pourquoi ne pouvait-il pas admettre que malgré tout, c’est normal pour elle d’être angoissée?

— Ne ris pas, bon! avait-elle répondu.

— Je ne ris pas, je veux juste que tu arrêtes de t’en faire, que tu relativises la situation et que tu relaxes un peu. Tout va bien aller, tu vas voir.

Rébecca avait grimacé. Elle aurait simplement voulu que Sébastien accepte qu’elle était anxieuse à propos de ce voyage et du fait qu’elle ne verrait pas Maxime pendant une semaine. Et s’il tombait malade là-bas? C’est sa maman qu’il réclamerait, c’est sûr. Et ce n’est certainement pas cette Vanessa qui la remplacerait auprès du petit garçon.

Sans compter que Joël est du genre plutôt insouciant. S’il perdait Maxime là-bas? Il y avait tant de possibilités pour que la situation s’envenime et elle ne serait pas présente pour soutenir son petit. Ce sentiment d’impuissance la rongeait. Rébecca ne voulait pas que Sébastien tente de l’amener à relativiser son état, juste qu’il l’écoute. Pourquoi était-ce si dur?

Les pensées de Rébecca sont interrompues par la sonnerie du dernier texto de Marie-Claude.

Dis-moi que tu ne t’es pas morfondue pendant

sept jours au moins?

Non, non.

Tu sauras que pendant toute la semaine,

je me suis occupée en faisant le max de photos

possible dès que j’avais un moment libre.

Tant mieux. Allez, coupe le cordon

et respire à fond.

Rébecca sourit. Un peu plus et Marie-Claude lui dirait carrément de se réjouir et de faire des conneries idiotes, comme manger une boîte complète de biscuits double chocolat ou aller danser toute la nuit dans un rave!

Et ça se passe toujours aussi bien, ces leçons?

Dominic ne te malmène pas trop, j’espère?

Mais non, il est super fin.

Et il m’a encore confirmé que j’avais du talent.

Je ne suis pas un cas désespéré, il paraît.

Oui, Rébecca peut même dire qu’elle a adoré ces séances d’apprentissage avec son ami photographe. Elle commence vraiment à se sentir dans son élément. De plus, la lumière de juin est l’une des plus belles qui soient. Elle s’est donc promenée un peu partout à Montréal, l’appareil à la main, et a photographié nombre de scènes. La Place des Festivals sous le soleil de midi, le Vieux-Port au soleil couchant, le parc La Fontaine au petit matin. Des enfants, des vieux couples et même de jeunes skaters sur la rue Sainte-Catherine, ils sont tous passés devant son objectif.

Pendant ces moments de bonheur, Rébecca a même réussi à oublier Maxime. Il n’y a plus aucun doute dans son esprit: elle est née pour faire de la photo.

Tu sais, Marie-Claude, cette semaine

loin de Maxime a eu ça de positif: elle m’a

permis de faire des découvertes sur moi-même.

Eh ben… Maxime devrait peut-être partir

en voyage plus souvent.;)

Oh… c’est l’heure d’y aller.

Allez, on se parle plus tard! À+

Bye bye.

— Sébastien, c’est le moment!

— Enfin! s’écrie-t-il, soulagé.

«Elle va pouvoir relaxer un peu!» songe le conjoint de Rébecca en soupirant d’aise. Un instant plus tard, les deux montent dans l’auto de la mère et se mettent en route.

Peu après, ils sont à l’aéroport Trudeau, attendant impatiemment que l’avion du retour se pose sur la piste.

Enfin, l’aéronef atterrit. Rébecca prend son mal en patience. Elle sait que descendre de l’avion, passer les douanes et récupérer les bagages peut être plutôt long. Elle devra patienter encore. Elle a envie d’exploser, de sauter par-dessus les barrières, de forcer les portes en verre dépoli pour se ruer à l’intérieur et aller chercher Maxime immédiatement. Mais elle ne ferait pas trois pas sans être maîtrisée manu militari par les gardiens de sécurité. Elle n’est pas prête à une telle humiliation, même pour avoir Maxime plus vite dans les bras.

Enfin, elle voit son petit homme, Joël et Vanessa apparaître et la chercher du regard. Elle se met sur la pointe des pieds et agite les bras en tous sens en appelant Maxime.

Dès que le petit la voit, il se rue sur elle, en se faufilant entre les autres voyageurs.

— Maman!

— Mon petit chéri d’amour! s’écrie Rébecca, agenouillée, tout en l’accueillant dans ses bras. Alors, tu as aimé ton voyage?

— Oh oui, beaucoup! Y avait plein de palmiers, maman, c’était super beau! Et des autos qui allaient sur l’eau aussi! Et des alligators!

— Tu vois? Je te l’avais dit que tout se passerait bien, dit Sébastien avec un clin d’œil.

Rébecca se tourne vers Joël et Vanessa, qui les ont rejoints.

— Ça s’est bien passé? demande Rébecca en prenant Maxime dans ses bras.

— Ça doit faire trois heures qu’il te réclame! rétorque Vanessa d’un ton irrité.

— Ben là, c’est un peu normal, ça fait une semaine qu’il ne m’a pas vue, répond Rébecca du tac au tac. C’est sûr qu’il s’est ennuyé.

Vanessa ne dit rien, mais semble agacée. Elle ouvre la bouche comme pour répliquer, mais Joël lui intime de se taire d’un geste de la main.

— Disons que Maxime avait bien hâte de te voir, ajoute Joël, visiblement fatigué et un peu sec. Mais c’est normal, y a pas de quoi en faire un plat.

Rébecca sent une certaine tension entre Joël et Vanessa. Que s’est-il passé pendant le voyage? Elle ne pose pas de questions pour le moment. Les relations conjugales de Joël ne la préoccupent pas, tant qu’elles ne causent pas d’ennui à son garçon. Peut-être plus tard, elle l’interrogera tout de même sur le sujet.

— C’est correct si on part avec Maxime maintenant? demande Rébecca.

— Évidemment, pas de problème, répond Joël. Je pense qu’il va se faire un plaisir de te raconter tout ce qu’il a fait. Je t’enverrai les photos bientôt. Bye bye, mon grand. On se revoit bientôt.

— Bye bye, papa!

— Alors qu’est-ce que tu as fait? demande Rébecca en posant son fils par terre.

Elle prend la petite valise à roulettes et tient Maxime de l’autre main.

— Pleins de soses! Dans l’avion, on voyait plein de nuazes! On est allés dans un zoo, z’ai vu des zirafes, un puma, des rhinocéros, des aigles! Z’ai été dans un petit train qui traversait la zungle aussi! Y avait aussi des minigolfs vraiment cool! Ze suis vraiment bon au minigolf, maman!

Maxime est un véritable moulin à paroles. Il n’a cessé de s’extasier jusqu’à la voiture, et même une fois sur la route. Sébastien ne peut s’empêcher de sourire en voyant Rébecca être littéralement submergée par les propos de son petit garçon.

— Et on est allés à Disney! C’était super! Z’ai vu Mickey, Donald, Pinocchio et Dumbo! Et z’ai fait des super manèzes avec des tasses, des montagnes russes, le grand carrousel! Et ze suis allé dans le sâteau de Cendrillon! Papa m’a asseté de la «bar-bapapa» pour les feux d’artifice! Et z’ai fait le…

Rébecca regarde sa montre quand ils arrivent à la maison. Cela doit bien faire une heure que Maxime n’arrête pas de raconter en long et en large tout ce qu’il a vu, tout ce qu’il a fait de merveilleux là-bas, et tout ce qu’il y avait d’extraordinaire à Orlando.

Et plus il parle, plus Rébecca ressent un pincement au cœur. Alors, pendant qu’elle se morfondait et se rongeait les sangs, Maxime passait probablement les plus beaux moments de sa vie. Sans elle. Elle avait réussi à mettre de côté ce fait, mais voilà que cette pensée ressurgit brutalement. Elle commence à se dire qu’il est injuste qu’il soit allé avec Joël faire ce magnifique voyage et non avec elle. Pourquoi est-ce toujours elle qui se sacrifie pour le bonheur des autres? Elle se sent maintenant jalouse et complexée. Aura-t-elle même les moyens de lui offrir quelque chose de cette envergure un jour?

«Tu es vraiment bête, se dit-elle. Le bonheur des autres ne t’enlève rien. Sois donc heureuse pour Maxime. Ce n’est pas la première ni la dernière fois qu’il se fera du fun sans toi, ma belle. Aussi bien t’habituer au feeling tout de suite.»

La vérité la frappe maintenant en pleine figure. Un jour, Maxime s’amusera sans elle. Il mènera sa propre vie avec d’autres gens. Un jour, elle ne sera pas la personne la plus importante dans sa vie. Le voyage à Disney n’est que la première des nombreuses étapes qui les mèneront, elle et Maxime, vers la maturité et l’indépendance. Car elle sait bien qu’éventuellement, Maxime partira de chez elle pour de bon et construira sa vie ailleurs. Oui, elle se dit qu’elle devrait mûrir un peu et s’habituer lentement à cette perspective. Un jour à la fois.

Mais pour l’instant, elle ne veut qu’une chose: rester le plus longtemps possible avec Maxime dans ses bras. Même s’il est encore en train de lui parler du voyage où elle n’était pas.


CHAPITRE 14

En ce chaud vendredi soir de pratique, Claire, Julia, Rébecca et Marie-Claude n’ont pas encore commencé à jouer dans le garage. Elles sont toutes réunies sur le patio de Julia et observent l’enveloppe que Claire a reçue de la Cour des petites créances comme s’il s’agissait d’une bombe atomique prête à exploser.

Voilà déjà plusieurs minutes qu’elles sont assises sur les sofas en rotin, en buvant une sangria glacée, alors que la lettre trône sur la table à café extérieure comme un éléphant dans une boutique de porcelaine.

— Quand l’as-tu reçue? demande Rébecca.

— Hier, quand je suis revenue du travail. C’était dans ma boîte aux lettres.

— Déjà, si vite? ajoute Julia. D’habitude, on peut attendre un tel verdict pendant des mois. La décision a dû être facile à prendre pour le juge.

— Et tu ne l’as pas encore ouverte? dit Marie-Claude, interloquée.

— Non, je…j’ai trop peur.

— Allons, ma chérie, tu dois l’ouvrir, dit Julia. Tu ne peux pas jouer au chat et à la souris avec l’enveloppe éternellement. Si c’est un ordre de cour, tu dois le respecter. Et si tu gagnes, eh bien, ce seront des bonnes nouvelles.

— Et si c’était mauvais pour moi?

— Je suis sûre que ce n’est pas le cas, affirme Marie-Claude. Je vois mal comment, vu les circonstances.

— Allez, tu dois l’ouvrir! insiste Rébecca. Peu importe ce qu’il y a à l’intérieur, dis-toi que ce n’est pas si pire. Il y a certainement des choses plus graves dans la vie. Même si la décision ne t’est pas favorable, tu vas passer au travers, crois-moi. Et nous, on est là pour te soutenir.

— Bon…d’accord. Je suppose que je n’ai pas le choix.

Les mains tremblantes, Claire décachette l’enveloppe et sort lentement la lettre. Elle parcourt celle-ci rapidement du coin de l’œil, en grimaçant. Puis, ses yeux s’écarquillent et elle plaque sa main sur sa bouche grande ouverte.

— Oh mon Dieu!

— Qu’est-ce que c’est? Parle! crie Marie-Claude.

— Yes! s’écrie Claire en levant les bras vers le plafond.

— Tu as gagné? demande Rébecca, enthousiaste.

— Oui! J’ai gagné! Je ne dois presque rien à Luc! J’ai gagné!

— Génial! s’exclame Marie-Claude. Tu vois? On te l’avait dit.

Claire saute en l’air et se met à danser dans la cour en riant, sous le regard amusé de ses amies. Ella aurait envie de chanter en courant dans les champs de fleurs, comme Julie Andrews dans La mélodie du bonheur, la robe grise de bonne sœur et les Alpes en moins. Elle a l’impression d’avoir trois tonnes envolées des épaules. Enfin, elle se sent si légère! Un souci qui se règle dans sa vie! Et si le vent tournait finalement pour elle?

Julia prend la lettre des mains de Claire et y jette un œil.

— Félicitations, ma chère. Exactement comme on l’avait prédit, Luc n’a pratiquement récolté que des miettes.

Et malheureusement pour lui, non seulement il ne peut pas réclamer beaucoup d’argent découlant de la valeur des meubles, mais son nom étant absent du bail – et de la plupart des papiers–Claire avait pratiquement tous les droits sur le plan légal. Le juge n’avait prévu aucune compensation pour l’amoureux éconduit, sauf l’équivalent de ce qu’il avait déboursé pour certains biens communs, soit quelques centaines de dollars.

Défaite plutôt cuisante pour Luc. Succès sur presque toute la ligne pour Claire. Elle peut maintenant tourner la page une fois pour toutes sur Luc, le salaud.

En ce mois de juillet torride, le ciel, sous la lueur du soleil couchant, est d’un bleu indigo mêlé de rose et d’orange, les arbres sont couverts d’un feuillage épais et vert tendre, les enfants jouent encore sur les trottoirs. Claire trouve subitement la vie plus lumineuse que jamais.

— Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire? demande Marie-Claude.

— Mon Dieu, je ne sais pas. Il me semble que j’ai tellement de possibilités.

Elle se rassoit sur le sofa en rotin et réfléchit. Et en plus, ses vacances commencent dans une semaine! Le timing est parfait. Elle n’avait pas encore prévu ce qu’elle ferait avec certitude. Mais maintenant qu’elle sait qu’elle n’aura pas un montant trop important à débourser pour Luc, elle peut bien se permettre des petits luxes.

Une de ses tantes lui a parlé, il y a quelques mois, d’un voyage qu’elle avait fait dans Charlevoix. Et quand Claire avait vu ses photos, elle avait été conquise. Les paysages montagneux de pierre et d’arbres, le fleuve majestueux, les nuages flottant dans le ciel comme de l’écume, les villages construits sur les rebords escarpés comme des araignées agrippées au roc, elle avait trouvé tout cela magnifique. Pas étonnant que tant de peintres aient voulu reproduire ces sites impressionnants.

Oui, c’est là qu’elle ira. Sa décision était prise. Respirer l’air frais du large lui fera le plus grand bien. Elle a besoin de se ressourcer, de se retrouver dans de vastes espaces, de sentir quelque chose qui s’approche de l’infini autour d’elle. Une page pénible vient de se tourner pour elle. C’est un bon moment pour reprendre le contrôle de sa vie. Elle a encore pas mal de chemin à parcourir, mais au moins, les choses s’améliorent.

— Je pense que je me paierai un voyage dans Charlevoix, annonce Claire.

— Excellent choix, c’est un beau coin, approuve Julia.

— Bon, ben maintenant que cette histoire est réglée, vous voulez jouer? demande Marie-Claude.

— Bonne idée! lancent les filles en chœur.
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Une dizaine de jours plus tard, Marie-Claude est au travail, devant son ordinateur. L’heure du dîner approche. Elle soupire en regardant les photos que Claire vient juste de publier sur sa page Facebook. Elle n’a pas perdu de temps pour organiser sa petite virée. Le temps de louer une voiture, de réserver quelques nuitées dans un bed & breakfast et de faire une petite valise, et le tour était joué! Claire vient à peine de passer par Petite-Rivière-Saint-François et d’arriver dans Charlevoix que déjà, elle a capté des images superbes des lieux, qu’elle s’est empressée de partager. On y voit une sorte de baie bleue encerclée de montagnes, des pistes de ski complètement vertes, et des images bucoliques de villages. Sur une des photos, Claire est prise de dos–sans doute par un gentil passant–ses cheveux blond roux balayés par le vent, devant une grève bleu gris.

Une impression de plénitude se dégage de l’image. Sur une autre, elle a été prise de trois quarts de face. Son visage enfantin parsemé de taches de rousseur et ses grands yeux bleu foncé aux reflets mauves qui lui donnent des airs de poupée paraissent sourire. Son chandail blanc rayé de bleu aux accents marins ainsi que son short bleu foncé et ses souliers soutiennent cette impression.

Claire a même publié une vidéo dans laquelle elle filmait la côte alors qu’elle s’était arrêtée sur l’autoroute 440, à Beauport, à un endroit où la route longeait le fleuve. En arrière-plan jouait la chanson Happy de Pharrell Williams–que Marie-Claude connaît uniquement parce qu’elle a fait partie de la trame sonore de Détestable moi 2, un film qu’elle a vu plus de 300 fois avec ses enfants.

Marie-Claude a esquissé un sourire à son tour en voyant son amie, malgré son soupir. Or, le soupir de Marie-Claude en est un à la fois d’envie et de contentement.

Oui, elle est heureuse de voir que Claire se porte enfin mieux et semble profiter de la vie. C’est exactement ce qu’elle souhaitait pour elle. Cette petite le mérite, elle en a assez bavé. D’un autre côté, en effet, pour une rare fois depuis qu’elle la connaît, Marie-Claude l’envie. Claire paraît enfin libre.

Marie-Claude se lève, prend son sac à main et sort. En marchant vers le studio de photo où Michel et elle se rencontrent parfois, elle réfléchit.

Alors que les choses vont mieux pour Claire, Marie-Claude a l’impression, de son côté, de s’enfoncer et que sa vie a recommencé à se détériorer, comme un tissu usé par le temps qui s’effiloche. Il y a des jours où elle aimerait pouvoir s’enfermer dans une petite boîte, ou une bulle.

La lune de miel avec Michel commence à se dégrader. Voilà près de quatre mois et demi que leur liaison a débuté et les choses ont commencé à s’embourber. Rien ne bouge. Les rencontres clandestines, les baises expédiées souvent à la va-vite, les baisers arrachés au temps qui fuit, les messages enflammés envoyés par courriel ou par texto ne parviennent plus à la satisfaire.

Chacune des minutes passées seule avec lui sont empreintes d’amour et de bonheur. Michel la fait sentir tellement bien, tellement heureuse et tellement femme!

Mais Marie-Claude souhaite plus, beaucoup plus. Elle ne veut plus de cette demi-relation, ne veut plus avoir l’impression de mettre une partie de sa vie en veilleuse, à attendre de vivre son amour pleinement et complètement.

Bref, elle ne veut pas une tranche, elle veut le gâteau au complet.

Sans compter le fait de vivre sur la corde raide, avec cette peur constante d’être découverte, dévoilée. Elle est fatiguée d’exister dans la honte. Un amour aussi beau ne devrait pas être avilissant.

Oui, elle avait juré à Michel qu’elle attendrait, qu’elle serait patiente. Mais cela commence à être plus difficile que prévu. Et surtout, elle ne s’attendait pas à ce que le délai soit aussi long.

En ce lundi midi, alors qu’elle se dirige vers son prochain rendez-vous interdit, elle est décidée. Elle doit dire à Michel qu’elle en a assez de vivre leur relation de cette manière.

En plus de quatre mois, Michel a eu le temps de penser à la façon dont il allait procéder pour se séparer de Marylène, non?

Marie-Claude arrive au studio de photo qui leur a servi d’oasis de paix, où ils ont pu vivre leur amour sans se priver et où ils se sont donnés l’un à l’autre avec tant de fougue.

À son arrivée, Michel est là, assis sur le sofa-lit, déjà ouvert et prêt à accueillir leurs ébats passionnés.

— Salut! Il faut qu’on parle, lui annonce-t-elle de but en blanc.

Aussitôt, Michel blêmit, se lève et son visage se durcit.

— Tu… tu veux me laisser? demande-t-il, d’une voix blanche.

— Quoi? Mais jamais de la vie! Bien au contraire.

— Oh… heu… balbutie Michel, avec le ton que tu as employé, je croyais que… De quoi tu veux parler, alors?

Marie-Claude s’approche de Michel et lui prend les mains.

— Michel, je t’aime et je sais que j’avais dit que je t’attendrais, mais là, je t’avoue que je commence à trouver la situation dure à vivre.

— Je comprends. Moi aussi, je trouve le temps long. Je suis vraiment désolé de te faire vivre ces difficultés, tu sais. J’aimerais tellement être avec toi tout le temps.

— Alors, qu’attends-tu? Que la foudre divine te tombe dessus? Pendant ce temps-là, le temps file. Et nos chances de bonheur aussi.

— Je sais, c’est juste que c’est si compliqué, tu sais. Je ne sais pas quand sera le bon moment…

— Il n’y aura jamais de bon moment! Il y aura toujours quelque chose qui va t’empêcher de quitter ta femme, sauf si tu en décides autrement. Crois-moi, j’en connais un bout sur le sujet. Je suis passée par là. C’est une décision déchirante, mais à un moment donné, il faut juste plonger et prendre des risques. Je me doute que tu as peur de faire du mal à tes enfants et à ta copine, mais tu veux lui jouer dans le dos pendant combien de temps encore?

— Je sais, tu as raison. C’est effectivement terrifiant. Si je pouvais éviter de faire du mal à Marylène et aux enfants, je serais déjà parti. Je ne peux pas vivre sans toi, ma belle Marie-Claude.

— Alors, tu comptes faire quoi? Il faut que tu réfléchisses, Michel. Je t’aime, mais je ne veux plus avoir honte, et je n’en peux plus d’avoir droit seulement à des parcelles de ton précieux temps. Je sais que ce n’est pas facile, mais on ne peut pas vivre indéfiniment ainsi.

— Je sais. Laisse-moi encore un peu de temps, d’accord? Je veux juste bien planifier les choses avant d’agir et préparer le terrain. Ce ne sera plus long, c’est promis.

— D’accord, je veux bien attendre encore un peu, soupire Marie-Claude. Mais je ne le ferai pas éternellement.

Michel prend Marie-Claude par la taille et l’embrasse.

— Oui, oui, je te le jure, bella. Bientôt, nous pourrons être ensemble, pour toujours, toi et moi. Juré. Tu es la femme de ma vie, je ne veux surtout pas te perdre.

Marie-Claude sourit. Oui, elle l’aime et elle va lui faire confiance. Depuis qu’elle le connaît, de toute façon, il ne lui a jamais fait défaut.

— Je te crois, Michel.

— Embrasse-moi, bella.

Aussitôt, elle soude ses lèvres aux siennes, comme pour sceller leur entente. Marie-Claude recule, rit et pousse doucement Michel, qui tombe assis sur le sofa.

Il commence à déboutonner la chemise de son amante, l’attire à lui et l’embrasse fougueusement dans le cou.

Marie-Claude ferme les yeux et se laisse aller dans les bras de son compagnon, cet homme si bon et si doux avec elle, et qui l’a conquise une fois de plus. Bientôt, elle le sait, ils seront ensemble pour la vie. Elle ne s’inquiète plus.
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C’est un jeudi soir tranquille chez Dominic. Après un souper avec la famille, Nadine donne le bain aux enfants avant le dodo.

Dans le studio photo au sous-sol, Dominic regarde la série de clichés que Rébecca a imprimés et lui a apportés.

Il observe les photographies du petit Maxime, pris sous toutes ses coutures. Avec sa peau légèrement basanée, ses grands yeux bleu gris et sa crinière crépue, il est à croquer. Rébecca a pris des photos de son fils dignes des catalogues de vêtements pour enfants.

Dominic examine ensuite les images que Rébecca a prises de la ville: le Vieux-Port au couchant, de vieux escaliers colorés et pleins de verdure du Mile-End et du Plateau, le Jardin botanique sous un soleil de midi éclatant, les boules roses suspendues au-dessus de la rue Sainte-Catherine dans le Village gai.

— Alors?

— Tout est superbe. Les coloris sont éclatants et les proportions quasi parfaites. Tu t’avères être une élève douée.

Dominic semble avoir une hésitation.

— Mais…? dit Rébecca, qui sent que quelque chose cloche.

— Comment dire? Tu as abordé des sujets qui te plaisent naturellement. Ton garçon, de splendides décors. C’est très bien et tu as un œil pour capter la beauté. Ce n’est pas tout le monde qui possède ce don. Mais tu t’astreins à ne couvrir que ce que tu trouves personnellement beau.

Rébecca regarde ses clichés. C’est vrai qu’elle photographie souvent les mêmes éléments. Elle n’avait pas remarqué ce détail.

— Que devrais-je faire, alors? demande-t-elle.

— Sors de ta zone de confort. Essaie de prendre en photo des trucs qui ne t’attireraient pas spontanément. Des lieux délabrés, des squatters, des ruelles, des personnes âgées, un parc industriel, que sais-je?

Rébecca fait la moue en s’imaginant prendre des bennes à ordures ou des carcasses de porcs en photo.

— Bon, OK, concède-t-elle. Sortir de ma zone de confort. Je t’avoue que ce n’est pas évident, mais je vais le faire.

— Tu sais, quand je te disais qu’il te faut aimer ton sujet, ça veut dire tous tes sujets. C’est facile, de prendre des trucs… esthétiques ou harmonieux en photo. Mais tu dois voir la beauté en tout, même dans ce qui est banal en apparence. Une ligne, une lumière, le reflet sur une vitre, un nuage de brouillard, un point de vue différent, une scène inusitée, une personne en mouvement. La plupart des gens ne remarquent pas la beauté, mais un artiste, un photographe, devrait y être sensible. Et la trouver partout. La poésie est dans tous les endroits et surtout, dans les détails anodins, il suffit d’y être attentif.

— Wow!… tu as déjà pensé être poète? dit Rébecca.

Dominic sourit.

— Je le suis déjà à ma façon. Je te le dis: sors de tes habitudes et tu vas faire des découvertes. Sinon, tu resteras ancrée dans les mêmes patterns et tu n’évolueras pas.

Rébecca réfléchit à ce que Dominic vient de lui expliquer. Sans s’en rendre compte, il lui a dévoilé quelque chose d’important. Et pas juste pour la photo. Rébecca vient soudain de réaliser que, dans sa vie comme dans la photo, elle est presque toujours restée dans sa zone de confort. Qu’elle ne s’est pas souvent poussée à essayer des choses nouvelles, qui ne l’auraient pas tentée naturellement.

Est-ce pour cela qu’elle a si longtemps occupé un emploi qui ne lui dit plus grand-chose? Qu’elle reste avec Sébastien, même s’il l’énerve? Qu’elle n’essaie presque rien de nouveau?

Cette réflexion survient juste à point après le retour de Maxime d’Orlando. C’est un signal. Oui, elle doit évoluer, changer et essayer des choses différentes. Même si elle ne sait pas encore comment, elle va trouver un moyen.
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Dimanche après-midi, Claire revient enfin de son voyage dans Charlevoix. Là-bas, elle a vu des baleines et a même pu écouter leur chant mélodieux, a visité des fermes charmantes, admiré les superbes montagnes de la région, dégusté nombre d’alcools dans des cidreries, parcouru l’Isle-aux-Coudres à bicyclette sous un soleil radieux, humé le vent du large légèrement salé, contemplé le fleuve en compagnie d’un pique-nique, savouré des créations d’une boulangerie et d’une chocolaterie artisanales qui l’ont charmée.

Bref, elle revient de son voyage ressourcée.

Elle sort les bagages de la voiture avant de la remettre à la compagnie de location et emporte les petits cadeaux qu’elle n’a pu s’empêcher d’acheter pour les enfants de Marie-Claude et de Rébecca. Parvenue devant sa maison, elle ferme la porte d’entrée, ouvre les fenêtres pour faire aérer, se sert un verre d’eau et branche son ordinateur. Une des premières choses qu’elle fait est d’ailleurs d’envoyer une carte virtuelle à Marie-Claude, pour Liam, qui vient juste d’avoir cinq ans.

Elle sourit en se disant qu’elle a bien fait de ne pas écouter sa mère. Quand elle lui avait annoncé qu’elle partait seule, Francine avait eu une réaction quasi paniquée.

— Quoi?! Mais à quoi tu penses? Tu ne vas pas aller là seule, voyons! Il est nettement mieux qu’une femme voyage accompagnée. As-tu pensé au danger? Et si tu te faisais agresser?

Claire avait levé les yeux au ciel. Francine est vraiment parano, des fois. Elle la prend encore pour une enfant. Pas étonnant qu’elle manque de confiance en elle, maintenant.

— Voyons, maman. Je vais dans Charlevoix, pas à Kaboul. Et puis, tu sais bien que je ne vais pas faire exprès de me placer dans une situation dangereuse, tard le soir. En admettant qu’il y ait effectivement des endroits périlleux là-bas.

«Et puis, qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive? Que je tombe dans un ravin?» avait songé Claire, sans oser le dire.

La conversation avait fini en queue de poisson, comme c’était souvent le cas, et Claire avait fait à son idée. Autrefois, elle se serait laissé décourager, mais avec le temps, elle tient tête de plus en plus souvent à Francine. Elle se rend compte que cela est libérateur et elle n’a aucun regret.

Claire secoue la tête pour chasser ces pensées.

Elle décide de consulter ses courriels, ce qu’elle avait choisi de ne pas faire pour mieux décrocher pendant ses vacances. Le seul contact qu’elle s’était permis avec le monde virtuel avait été pour télécharger ses photos sur Facebook, afin de partager la beauté des lieux qu’elle avait visités durant son séjour.

En parcourant ses messages, elle se rend compte qu’elle en a reçu un de Rébecca, lui annonçant qu’elle venait tout juste de se séparer de Sébastien.

— Quoi? Nooon! s’écrie Claire, seule dans son salon.

Claire est choquée, même si elle savait que les choses n’étaient pas parfaitement roses entre Rébecca et Sébastien. Bon sang, elle ne part que quelques jours et quand elle revient, Liam a vieilli d’une année et Rébecca est redevenue célibataire!

Aussitôt, Claire s’empare du téléphone et appelle sa copine. Peu avant l’heure du souper, le moment doit être bien choisi, non? Elle attend nerveusement que Rébecca décroche en faisant les cent pas dans son salon.

— Salut Claire, tu es revenue? Ça semblait bien, Charlevoix, à ce que j’ai vu.

— Oui, oui, super bien.

Claire trépigne d’irritation. Son voyage lui paraît soudain bien insignifiant alors que son amie vient de traverser un drame!

— Tu as vu des belles choses? poursuit Rébecca, avec une innocence crasse, comme si elle faisait exprès d’éviter le sujet de sa rupture.

— Oui, oui, plein de beaux paysages, pis des plages et des baleines! Mais on s’en fout, là! Qu’est-ce qui s’est passé avec Sébastien? demande Claire. Vous vous êtes séparés?

— Ah… ça faisait un bout que j’avais des doutes et des frustrations à son sujet, mais là, c’était trop. On s’est rendus chez Marie-Claude pour l’anniversaire de Liam. D’abord, Sébastien n’a cessé de me mettre de la pression pour qu’on arrive tôt, en se plaignant que je suis toujours en retard et qu’il voulait corriger ce défaut! Ça m’énervait tellement quand il disait qu’il allait m’aider à arranger mes travers. Non mais, je ne lui avais rien demandé, moi! Je vis très bien avec mes problèmes. Une fois qu’on a été rendus là-bas, il a décidé de se mettre à boire un peu trop. Là, il a commencé à faire plein de sous-entendus et de blagues limites sexuelles à Marie-Claude. Devant moi, tu te rends compte? Et Marie-Claude était tellement mal à l’aise qu’elle ne savait plus où se mettre.

— Quoi? Voyons donc! s’exclame Claire en s’assoyant sur son fauteuil. Et il faut se lever de bonne heure pour embarrasser Marie-Claude. Sébastien devait être épouvantable!

— Après ça, il n’arrêtait pas de se plaindre que je passais mon temps à prendre des photos. Il me disait qu’à cause de ça, je ne me concentrais pas sur le moment présent. Le moment présent… Pfff… il est incroyable!

— Wow!… Et dire que quand tu l’as connu, il avait l’air si romantique. Un bel hypocrite, oui. Il a vraiment agi comme un crétin.

— Je ne te le fais pas dire. Merde, moi, j’ai redécouvert ma passion pour la photo et je veux me pratiquer pour prendre des belles images et me perfectionner, j’ai le droit, non? C’est moi qui décide de ce que je fais de mes temps libres, il me semble.

— Ben évidemment.

— Après s’être lamenté que je le négligeais encore une fois pour faire des photos, il est allé coller Marie-Claude et lui dire des trucs comme quoi il ne comprenait toujours pas pourquoi une si belle femme était encore seule, qu’elle était sûrement trop dévouée à sa carrière et que s’il pouvait, il s’occuperait bien d’elle, lui! Non mais quel trou de cul!

— Hallucinant! Tu as bien fait de le laisser, en tout cas, dit Claire, fâchée.

— Ça, c’était la goutte qui a fait déborder le vase. Je lui ai dit que j’allais justement lui donner cette chance et que s’il la trouvait si belle que ça, Marie-Claude, il avait juste à sortir avec elle! On a quitté le party plus tôt parce que j’avais trop honte de son comportement. Maxime était déçu, mais c’était rendu trop embarrassant. Quand je suis allée reconduire Sébastien chez lui, on est sortis de l’auto, et j’ai laissé Maxime dans la voiture avec un DVD. On était à côté de lui et je sais bien qu’il nous a vus et s’est douté de quelque chose, mais au moins, il n’a pas tout entendu. Pis j’ai planté Sébastien là, devant chez lui. C’est fini entre nous, je ne veux plus rien savoir de lui. Ça faisait un bout que j’endurais toutes sortes de choses qui me fatiguaient, mais là, c’est terminé!

— Je n’en reviens pas. Et dire qu’il était si gentil avec toi au début.

— Ahurissant de voir comment quelqu’un peut changer en quelques mois, oui, approuve Rébecca.

— Eh bien, j’espère que le prochain sera mieux.

— Ah… moi aussi! Je t’avoue que je commence à désespérer. Il y a sûrement plein de gars corrects sur la Terre, non? Où se cachent-ils? Ils ne peuvent pas tous être déjà pris.

— Ouais… il y a des jours où je me demande si on n’est pas mieux seules, répond Claire. Je trouve que les couples et l’amour, c’est bien compliqué. Comment quelque chose d’aussi fondamental pour l’humain peut-il être aussi complexe? Et dire que je pensais avoir trouvé la bonne personne en Luc. Si tu savais à quel point j’ai trouvé la chute pénible, les premiers temps.

— À qui le dis-tu! Peut-être est-ce justement parce que c’est si essentiel à notre bien-être que c’est si laborieux, tu sais. Si c’était quelque chose dont on pouvait aisément se passer, l’amour et le couple seraient sans doute beaucoup plus simples.

— Je présume, oui.

Au même instant, quelque chose dans l’écran d’ordinateur de Claire attire vaguement son regard. Un petit objet qui clignote dans le coin en bas, à droite. Elle s’approche doucement. C’est une petite fenêtre de dialogue qui s’est ouverte sur sa page Facebook, puisqu’elle l’avait laissée en ligne. Quelqu’un est en train d’essayer de la joindre. Elle lit ce qui est écrit, tout en écoutant distraitement Rébecca qui continue de parler. C’est Jean-Daniel Calvino!


Bonsoir, Claire. Comment vas-tu?
Te souviens-tu de moi? On s’est rencontrés au vernissage chez Julia. Je me suis dit que j’allais prendre le risque de te contacter.
Si jamais ça te tente d’aller prendre un café et discuter encore d’art avec moi, tu peux me revenir quand tu veux. À+



Si elle n’était pas assise, Claire sursauterait certainement.

— Aaahhh! lance-t-elle en échappant son téléphone.

— Heu… Claire? Allo? Claire, ça va? demande la voix de Rébecca dans le combiné.

«Bon sang, comme tu es stupide, se sermonne Claire. Calme-toi un peu. Ce n’est pas le FBI qui est à tes trousses, quand même!»

Elle ramasse le téléphone, un peu humiliée. Bien qu’elle sache que Jean-Daniel ne peut la voir, elle sort tout de même du salon et va se réfugier dans sa chambre, où elle s’assoit sur le lit. Elle a la désagréable impression d’être observée malgré tout.

— Allo, Rébecca. Oui, ça va.

— Qu’est-ce qui s’est passé?

— Oh… heu… rien, rien.

— Hem… personne ne crie «Aaahhh!» ni n’échappe son téléphone sans raison, rétorque Rébecca. Allons, dis-moi ce qui se passe. T’as vu un fantôme?

Claire sourit. Rébecca est peut-être un peu étourdie, mais elle est perspicace.

— Je… j’ai vu un message que quelqu’un m’a envoyé et j’ai été, disons… surprise!

— Qui donc te met dans un état pareil juste avec un message? rigole Rébecca.

— Heu… un gars. Un peintre avec qui j’ai parlé au vernissage à la galerie de Julia.

— Ouuuhhh… minaude Rébecca.

— Heu… pas de «Ouuuuhh» qui tienne.

— Quoi? Il n’est pas mignon?

— Beehh… oui, oui, bafouille Claire.

— Alors?

Claire ne sait pas trop quoi répondre. Elle observe le contenu de son sac de voyage qu’elle avait commencé à vider et se met à trier distraitement ses vêtements.

— C’est juste que… je ne sais pas trop, bafouille-t-elle. Il est intéressant et gentil, mais tu sais, depuis que je ne suis plus avec Luc, on dirait que… je ne suis plus sûre de rien… et surtout pas de moi!

— Voyons, ça fait déjà cinq mois que vous n’êtes plus ensemble! Je comprends que ce que tu as vécu avec lui t’a échaudée. Je dirais même que je suis assez bien placée pour savoir ce que tu as traversé, tu sais. Mais je pense que tu peux passer à autre chose, ma chouette. Tu ne vas pas te faire bonne sœur à cause de lui, quand même!

Claire se lève. Elle commence à ranger des choses dans la salle de bain tout en poursuivant sa conversation avec son amie.

— Bien sûr que non. C’est seulement que j’ai un peu peur. J’étais certaine d’avoir trouvé le bon gars, alors qu’il était si parfait au début, et je me suis plantée. Et si je me trompais encore? Si je me retrouvais de nouveau avec un homme qui va me faire souffrir? Comment je peux savoir à qui faire confiance, maintenant? Et je n’ai pas envie de repartir à zéro cinq ou six fois encore avant de trouver la bonne personne pour moi, tu comprends? Je ne suis pas sûre d’en être capable.

— Écoute, il te plaît ou pas? Tu te sens bien avec lui? Alors, arrête d’hésiter et fonce! Saisis l’opportunité pendant que tu le peux.

— Tu le ferais, à ma place?

— Certainement! Tu sais, ce n’est pas parce que j’ai reçu un seau d’eau froide en pleine figure que je ne voudrai plus jamais prendre mon bain. Tu vois ce que je veux dire?

— Je crois bien.

— Bon, je te laisse. Ce sera l’heure de faire le souper bientôt, de toute manière. Je te souhaite bonne chance avec ton joli peintre. Ne laisse pas ta chance passer. Tu me donneras des nouvelles. Et merci de ton appel, ma belle.

Après avoir raccroché, Claire réfléchit. Doit-elle effectivement se lancer? Elle sait si peu de choses au sujet de Jean-Daniel. Pourtant, elle doit admettre que même si elle ne lui a pas parlé longtemps, il ne la laisse pas indifférente. Après tout, elle n’aurait pas eu cette réaction exagérée s’il ne lui avait fait aucun effet.

Elle retourne tranquillement dans le salon. Elle s’approche de son ordinateur sur la pointe des pieds, comme si ce dernier allait la mordre. La boîte de messagerie clignote toujours dans le bas de son écran. Alors, il a réussi à la retracer sur le Web? Elle se dit que s’il s’est donné cette peine, c’est qu’il s’intéresse à elle, au fond.

Que devrait-elle lui dire? Il a proposé un café pour parler d’art. Mais Claire se doute que ce n’est pas son seul champ d’intérêt et qu’il a aussi autre chose derrière la tête.

Il a certainement vu la timidité de Claire lors de leur conversation et veut sans doute la mettre en confiance. Il a mentionné qu’elle pouvait le contacter quand elle voulait. Tout de même, peut-être qu’il s’attend à une réponse rapide de sa part?

Si elle répond trop vite, risque-t-elle d’avoir l’air needy? Mais si elle met trop de temps à réagir, va-t-il se désintéresser d’elle? Elle doit dire quelque chose.

Mais elle ne sait toujours pas quoi.

«Allez, fais ce que Rébecca t’a dit. Jette-toi à l’eau. Qu’as-tu à perdre?» se dit-elle.

Elle respire, prend son courage à deux mains et répond au message.


Bonjour, Jean-Daniel. Oui, je me souviens de toi. Je serais ravie…



Elle arrête. Ravie? Le terme est-il trop enthousiaste? Enchantée, charmée, peut-être? Non, elle décide d’y aller pour un mot qui lui paraît un peu plus neutre.


… Je serais heureuse d’aller prendre un café avec toi pour parler d’art encore.
Je te laisse le choix de l’endroit, car je m’y connais peu en la matière.
À+



Elle appuie sur «Envoyer», après avoir encore respiré un bon coup. Son cœur bat la chamade. Elle ne se souvenait pas que d’envoyer des messages à des hommes était si stressant. Ce genre de «danse de la cruise» ne lui manquait pas du tout. Elle a toujours l’impression, avec les gars, qu’elle va se mettre les pieds dans les plats de manière monumentale. Sans compter les nombreux risques d’embarras: croire qu’on plaît à un homme pour découvrir son erreur après avoir bougé trop tôt; hésiter à parler à un autre alors qu’en fin de compte, il était intéressé, mais qu’il est déjà rendu ailleurs; ou alors, déclarer qu’on déteste la musique des Classels et s’apercevoir après coup que l’autre en était mordu. Mettre son cœur sur un plateau disponible à tout venant et risquer de le voir piétiné? Non, merci.

Mais cette fois, ça y est, sa réponse est lancée dans l’univers. Claire tente de calmer les battements de son cœur. Elle s’apprête à fermer la fenêtre lorsqu’elle voit apparaître, sur l’écran, la petite icône lui indiquant qu’il est déjà en train de taper quelque chose en réponse à ce qu’elle vient tout juste d’envoyer!


Bonjour, Claire. Merveilleux! Si tu veux, je te propose le café Pikolo, au centre-ville. C’est l’un des meilleurs à Montréal. C’est petit, mais très sympathique. Tu n’as qu’à me dire quand tu serais disponible et je m’arrangerai.



Claire est impressionnée par la vitesse à laquelle les choses se déroulent. Est-elle déjà en train de planifier un rendez-vous avec un homme? Il y a quelques mois, elle n’aurait pas cru cela possible. La preuve qu’elle a évolué.


Dimanche prochain, vers 13 h, ça t’irait?




C’est parfait. Alors, on se voit dimanche prochain. S’il y a quelque chose entre-temps, n’hésite pas à me contacter. À+




D’accord. À+



La conversation terminée, Claire se déconnecte de son compte Facebook. Un sourire flotte sur son visage. Elle va aller prendre un café avec un beau jeune homme! Un artiste qui peint des toiles magnifiques, en plus! Décidément, tout va de mieux en mieux dans sa vie et sa bonne étoile est peut-être revenue.

Que pourrait-elle souhaiter de plus en ce moment? Rien.


CHAPITRE 15

C’est un jeudi soir tranquille, alors que la chaleur torride du mois d’août écrase tout et maintient les gens dans un état de langueur somnolente. Maxime joue avec ses petites autos sur le grand perron, situé à l’arrière de l’appartement. Alors que Rébecca est en train de préparer son souper, on sonne à la porte. Elle est perplexe: elle n’attend personne. Un homme se tient devant la porte avec une enveloppe.

— Madame Rébecca Quintal?

— Oui?

— J’ai une lettre recommandée pour vous.

— Heu… d’accord. Merci.

L’envoi vient de Joël. Un très mauvais signe. Quand il lui envoie quelque chose par courrier spécial, ce n’est généralement pas une carte de vœux.

Elle avait vu juste. C’est une lettre dans laquelle Joël l’informe qu’il veut encore faire revoir la pension alimentaire qu’il lui verse.

— Quel connard! s’écrie Rébecca, seule dans sa cuisine.

Elle fulmine. Elle ne lui a presque jamais rien demandé et il veut réévaluer le montant de la pension, maintenant? Et dire qu’elle a accepté que Maxime aille en voyage avec lui pour lui faire plaisir! On ne l’y reprendra plus, c’est certain! C’est fini, d’être gentille! Sans compter que depuis qu’il est allé à Orlando, Maxime n’arrête pas de parler de Disney et passe son temps à lui demander toutes sortes d’objets dérivés, des figurines aux petites voitures, en passant par les DVD.

Et chaque fois qu’elle lui dit non, il lui répond: «Mais papa veut, lui!», ce qui met inévitablement Rébecca en rogne.

Non mais, qu’est-ce qu’il croit, Joël? Que parce qu’il a emmené Maxime aux États-Unis, il a tous les droits?

Elle prend le téléphone et appelle aussitôt son ex. Elle tente de ne pas parler trop fort pour éviter que Maxime l’entende.

— Non mais pour qui tu te prends!? dit-elle sans même le saluer. Après tout ce que j’ai fait et après avoir payé plein de trucs toute seule pour Maxime! Qu’est-ce que tu t’imagines? Que tu dois me verser moins d’argent?

— Ben là, je lui ai payé beaucoup d’affaires, ces derniers temps. Pis le voyage, ça a quand même coûté cher. Pis qui me dit que l’argent est dépensé comme du monde? Tu passes ton temps à acheter plein de trucs stupides, comme des cadeaux de fête à ses amis!

— Ah oui? Et son évaluation chez l’orthophoniste? Et ses cours de gym? Et ses habits de neige? Et tu tiens vraiment à ce que Maxime se présente les mains vides à une fête d’enfant? C’est la meilleure façon de s’assurer qu’il ne soit plus invité et qu’il soit malheureux! C’est ça, que tu veux? Briser le cœur de ton fils?

Rébecca a insisté sur le mot «ton», pour qu’il comprenne bien son lien avec Maxime, au cas où il l’oublierait.

— Comme d’habitude, t’exagères encore, rétorque Joël.

— Et toi, comme d’habitude, tu ne penses qu’à ta petite personne… encore!

— Bon, anyway, on se retrouvera devant le médiateur. C’est lui qui décidera. Fait que… t’as intérêt à ne pas faire comme la dernière fois et à te préparer…

C’est trop fort! Furieuse, Rébecca lui raccroche la ligne au nez. Elle a subitement chaud et sent une migraine se pointer.

«Non… ne te laisse pas avoir par ce gars-là, ne laisse pas tes émotions négatives te contrôler», pense-t-elle. Elle ferme les yeux et pose ses mains sur ses tempes. Elle tente à nouveau d’utiliser les techniques de méditation enseignées par Julia. Elle se concentre sur sa respiration pendant un moment, puis constate que la pression redescend. Elle se sent déjà mieux.

Elle soupire, traverse l’appartement et regarde dehors, où Maxime joue encore calmement. Va-t-elle avoir la paix, un jour? Et dire qu’il y a quelques semaines à peine, tout semblait bien aller avec son ex. La trêve s’annonçait bien et elle était soulagée. On dirait que chaque fois que les choses se tassent, l’accalmie ne dure jamais.
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Claire, Rébecca, Julia et Marie-Claude retiennent leur souffle pendant que Rébecca se tient prête à gratter sa guitare. Et puis, elles se lancent:

— Bonne fête, Aurélie. Bonne fête, Aurélie. Bonne fêêtee, bonne fêêteee, bonne fête, Aurélie!

Tout le monde reste immobile, pendant que la benjamine de Marie-Claude essaie justement de souffler les bougies de son gâteau avec fébrilité. Derrière elle, sa mère tente discrètement de l’aider, car la petite a du mal à projeter son air et surtout, à viser efficacement. Cela, pendant que Rébecca cherche, avec sa seule main libre, l’autre tenant la guitare, d’empêcher Maxime de souffler, lui qui veut se mettre de la partie aussi. Aurélie parvient enfin à éteindre les bougies. Tous applaudissent l’exploit.

— Z’ai trois ans! s’écrie la fillette.

— Moi, j’en ai quatre! s’exclame Maxime, qui aimerait bien avoir l’attention sur lui aussi.

— Je veux ce morceau-là, avec la fleur bleue! interrompt Liam en enfonçant presque son doigt dans le gâteau.

— «Tousse» pas! C’est à moi! lance Aurélie de manière possessive.

— Liam, ne touche pas au gâteau, intervient Marie-Claude. Aurélie, c’est ton gâteau de fête, mais tout le monde peut en manger.

— Ouais, faut partager, renchérit Sophia. Sinon, ce serait pas juste.

— Aaaaahhh… bougonne la petite fêtée.

— C’est non négociable, tranche Marie-Claude au moment où elle commence à couper le gâteau.

Claire est impressionnée par la facilité que démontre Marie-Claude à gérer les multiples interventions et chicanes entre les enfants. À sa place, elle serait déjà complètement étourdie.

Alors que tout le monde déguste le gâteau dans le salon et dans la salle à manger–et que Marie-Claude tente d’empêcher Liam de jouer à Tarzan avec les rideaux–Rébecca leur fait une annonce.

— Hé, les filles! Vous savez que je suis des cours de photos avec mon collègue? Eh bien, Dominic vient de m’annoncer qu’il aurait des relations pour nous faire faire des mini-tournées devant public, si ça nous tente.

À ces mots, Claire s’étouffe presque avec sa bouchée de gâteau, comme si elle venait de recevoir un coup de poing dans le ventre.

— De… devant public? bégaie-t-elle.

— Ouais, il a des liens avec un genre de promoteur. Ce seraient des petits shows dans des événements locaux, mais bon… si jamais l’idée vous plaît.

Claire semble sur le bord de l’apoplexie à l’évocation de cette idée.

— Hein? Ben voyons donc! On n’a jamais parlé de faire ça devant public, dit Marie-Claude.

— Ça pourrait être intéressant d’essayer tout de même, non? propose Julia.

— C’est sûr que ça me sortirait de ma zone de confort, en tout cas… reconnaît Rébecca.

—Je… je ne pense pas que je serais capable, dit Claire. Si vous voulez en faire, allez-y, mais ce serait sans moi pour l’instant. Désolée.

Aussitôt, elle se maudit. Pourquoi cette idée la terrorise-t-elle encore? Elle doit vraiment prendre le taureau par les cornes et régler ce problème une bonne fois pour toutes. Sinon, quoi? Elle ne touchera plus jamais à un piano de sa vie, sauf si elle est cachée dans une caverne? Peut-être qu’elle devrait consulter un psy pour régler ce problème.

Elle parvient quand même à jouer en compagnie de ses amies, la preuve qu’elle en est capable quand elle est entourée. Seulement, elle sait que ce n’est pas la même chose. Avec les Fuzzy Bunnies, Claire se sent en sécurité. Elle sait que ses copines ne la jugeront pas.

— Oh, c’est dommage, dit Julia. Tu joues si bien, ma chérie.

— Je sais, mais disons que je ne me sens pas prête.

— C’est triste, mais on comprend, ajoute Marie-Claude.

— Merci, murmure Claire en baissant la tête.

Un court silence suit, pendant que tout le monde mange son gâteau et que les enfants commencent à jouer avec les jouets qu’Aurélie a reçus, au grand dam de celle-ci, qui aimerait les garder tous pour elle.

— Changement de sujet, dit soudain Rébecca, as-tu parlé à ton beau peintre, Claire?

— Hein? Quel peintre? demande Marie-Claude.

Claire se met à rougir.

— Heu… un gars que j’ai rencontré.

— Quoi? Mais où? presse Marie-Claude.

— Au vernissage à la galerie de Julia, figure-toi donc! répond Rébecca, avant même que Claire puisse ouvrir la bouche.

— Ah oui? intervient Julia. Qui est-ce?

— Heu… Jean-Daniel Calvino.

— Ouuh… il a un joli nom, en tout cas, commente Marie-Claude.

— Il est charmant, Jean-Daniel, ajoute Julia. Peut-être un peu bohème, du peu que je sais de lui, mais c’est un artiste très doué.

— Alors, tu lui as parlé? demande Rébecca.

— Heu… un peu, on va prendre un café ensemble demain après-midi.

— Nooon! s’exclame Marie-Claude.

— Oh là là… Claire qui a un rendez-vous galant! s’exclame Rébecca, tout sourire.

— Ce n’est pas un rendez-vous galant, se défend Claire. On va parler d’art.

Les autres filles se mettent à rire.

— Mais oui, bien sûr, rigole Marie-Claude. Et moi, je suis la reine d’Angleterre.

— Il faut que tu nous donnes des nouvelles de cette rencontre, ajoute Rébecca.

— Vous savez, il est encore tôt pour sauter aux conclusions, dit Claire.

— Bon, bon, bon… je comprends que tu ne veuilles pas aller trop vite, ajoute Marie-Claude. Tout de même, c’est très bien que tu sortes un peu de ta coquille.

— Et puis, un gars qui propose un café à une fille, ça veut dire qu’il est intéressé. Et sûrement pas pour jouer au Monopoly, ajoute Rébecca.

— Maman! Aurélie veut pas que je touche à ses nouveaux toutous! se lamente Liam alors qu’il arrive en courant.

— Sont à moiiiii!!! crie Aurélie en tenant ses cadeaux dans ses bras comme si c’étaient les joyaux de la couronne.

— Maman! On voudrait jouer avec la piñata! interrompt Sophia.

— D’accord, d’accord. Attendez, j’arrive.

Tout le monde se rend dans la salle familiale du sous-sol, où la fameuse piñata a été installée quelques heures plus tôt.

— Allons voir cette piñata se faire massacrer! rigole Julia.
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Bien que Claire ait prétendu avoir un rendez-vous «non galant» avec Jean-Daniel, elle espère tout de même, secrètement, que les choses déboucheront sur quelque chose s’en approchant autant que possible.

Alors qu’elle se dirige vers le café en ce dimanche après-midi, elle a des nœuds dans l’estomac et la gorge sèche. Malgré le fait qu’elle porte une robe légère, elle est en sueur. Et la température suffocante d’août ne fait qu’empirer les choses. Que va-t-elle dire à Jean-Daniel? Elle le connaît si peu. Il lui plaît, mais elle ne sait presque rien de lui. Claire n’a jamais été douée pour les conversations. Elle a toujours l’impression qu’elle n’a rien d’intéressant à dire. Elle s’inquiète: et si, au cours de la rencontre, elle se rendait compte que le contact ne passait pas? Qu’il y avait un malaise entre eux? Que ferait-elle?

Elle respire à fond et entre dans le café. Elle remarque aussitôt le bourdonnement incessant des lieux. L’endroit est tout petit, long et étroit. Et très achalandé. Les tables à deux semblent minuscules et les genoux des gens assis face à face se touchent presque sous la table. Elle ne pensait pas que l’ambiance serait si intime. Elle espère que cette atmosphère ne nuira pas à son rendez-vous avec Jean-Daniel. Claire a toujours été assez sensible au bruit. Elle cherche du regard son prospect, qu’elle aperçoit à la minuscule mezzanine, tout au fond. Il lui fait signe et elle monte le rejoindre.

En s’en approchant, elle continue de l’examiner. «Comme il est beau et souriant!» songe Claire. Son regard vert est franc quand il se lève et marche vers elle. Et c’est vrai qu’il a un petit air vaguement bohème.

— Bonjour, Claire. Content de te voir.

Ils s’embrassent sur les joues et Claire ressent un frisson qu’elle n’avait pas ressenti depuis longtemps.

— Comment vas-tu? demande Jean-Daniel.

— Bien, dit Claire en s’assoyant.

— J’ai une petite surprise pour toi. J’aimerais te la donner maintenant.

Il lui montre un paquet mince de forme rectangulaire, enveloppé de papier kraft brun. Claire le prend et le regarde, intriguée. Est-ce un livre? Pourtant, c’est assez léger.

— Je peux l’ouvrir tout de suite? demande-t-elle.

— Évidemment, c’est pour ça que je te l’ai donné.

Claire déballe le colis. Elle découvre alors une petite peinture, d’environ 30 centimètres par 20. On y voit une silhouette menue, vue de dos, aux cheveux blond roux, vêtue d’une robe violette, et qui semble observer quelque chose au loin. Le reste de l’image est volontairement flou.

Claire a une hésitation. Cela lui ressemble.

— Je dois te faire un aveu, dit Jean-Daniel. Quand je t’ai vue à la galerie, en mai dernier, en contemplation devant ma danseuse, ça m’a inspiré. Alors, voilà le résultat. Je te le donne. J’espère que tu l’aimes.

— C’est… c’est magnifique!

Claire examine l’œuvre, soufflée. Elle n’arrive pas à dire comment, mais Jean-Daniel a réussi à capter quelque chose d’elle. Bien qu’elle y soit représentée de dos, on sent son attitude méditative et introvertie. Même sa posture et sa retenue y sont reproduites à la perfection.

— Merci beaucoup, dit-elle, émue.

— Je suis content que tu l’aimes. J’espère que ça ne te gêne pas que j’aie fait ton portrait. Enfin, même s’il est présenté de dos. C’est vraiment de cette manière que je t’avais remarquée à la galerie. Avant même de voir ton visage, je trouvais que tu rayonnais.

Claire rougit. On ne lui avait jamais rien dit de tel. Elle ne sait même pas comment elle doit réagir. Elle continue de regarder le tableau, admirative. Elle en est complètement bouleversée. C’est probablement l’une des plus belles choses qu’on ait jamais faites pour elle.

— Je suis très flattée, Jean-Daniel. Je ne sais pas quoi dire.

— Oh mais je suis vraiment impoli! s’exclame Jean-Daniel. Tu veux quelque chose à boire?

— Heu… un latte, ce serait parfait.

— Excellent choix. Ils sont imbattables ici. Attends-moi, je vais commander.

Jean-Daniel descend au rez-de-chaussée. Claire continue de l’observer. De son observatoire, elle a une vue imprenable sur son nouvel ami. Ses mouvements sont souples lorsqu’il bouge, presque comme s’il dansait. Lorsqu’il reçoit leurs boissons, il revient vers Claire.

— Alors, comment vas-tu? Tu es partie si vite du vernissage l’autre fois que je n’ai pu te dire au revoir ni te reparler. Je ne savais pas si je réussirais à te revoir.

— Bien, on peut dire que ma vie va assez bien en ce moment. Je dirais même qu’elle va de mieux en mieux.

— Oh… c’est bien alors. En quoi s’améliore-t-elle?

— Hem… disons que j’ai eu des problèmes quand je me suis séparée, il y a quelques mois. Mais c’est derrière moi, maintenant.

— Que s’est-il passé? demande Jean-Daniel en sirotant son café.

— Eh bien, il m’a trompée et quand je l’ai mis à la porte, il m’a traînée en cour pour obtenir une compensation et tenter de récupérer une partie de la valeur des meubles, même si j’avais presque tout payé depuis le début de notre relation.

— Quoi!? Tu parles d’un bel écœurant!

— Je l’avais peut-être expulsé du logement un peu vite, c’est vrai, admet Claire. Mais j’étais tellement furieuse que je n’ai pas beaucoup réfléchi. J’ai agi sous le coup de la colère. Je ne pouvais pas supporter de vivre plus longtemps avec un gars qui m’avait trahie.

— Avec raison. Tu n’as pas à te justifier, je pense. Je n’en reviens pas que quelqu’un ait pu te faire une chose pareille. C’est vraiment dégueulasse. Tu me sembles si exceptionnelle.

Claire sursaute. Elle, exceptionnelle? Vraiment? Et puis, elle s’arrête un moment. Et pourquoi pas? Pourquoi, elle aussi, elle ne serait pas une personne extraordinaire, comme Marie-Claude, par exemple, et qui mérite des compliments?

Claire se rend bien compte que sa confiance en elle est si basse qu’elle se pense indigne de recevoir des éloges. Et lorsque cela lui arrive, elle est aussi décontenancée que si on lui tirait un tapis sous les pieds et qu’elle se retrouvait les quatre fers en l’air. C’est complètement idiot.

Voilà un autre aspect sur lequel elle doit se pencher.

— Eh bien… heu… merci, dit-elle à Jean-Daniel.

— Oh dis, tu es déjà allée voir la collection de l’Espace Création? C’est tout près d’ici, on pourrait y aller tout à l’heure et voir si c’est ouvert. Et après, si ça t’intéresse, je pourrais te montrer mon studio. On est une gang à louer un local et je pourrais t’y emmener.

— Heu… d’accord.

Claire est étonnée, une nouvelle fois. Jean-Daniel semble si ouvert, si transparent. Elle a l’impression qu’il est prêt à la faire entrer dans son univers dès maintenant, alors qu’il la connaît à peine. De son côté, elle prendrait sûrement des semaines, voire des mois, avant de laisser un inconnu pénétrer dans son monde. Enfin, si elle pratiquait encore ailleurs qu’avec les Fuzzy Bunnies…

Durant l’après-midi, Jean-Daniel emmène Claire à l’Espace Création, où elle admire les œuvres de la collection. Ensuite, ils se rendent dans un vieil édifice en briques brun noir, qui semble dater du début du XXe siècle. Il déverrouille une large porte de bois et ils entrent dans un local au look industriel.

— Voilà, c’est ici que je peins, annonce Jean-Daniel.

Il lui fait visiter le local et lui montre les espaces occupés par ses collègues et colocataires. D’ailleurs, deux d’entre eux sont en train de travailler.

L’atelier de Jean-Daniel est exactement comme elle l’avait imaginé: un bordel total constitué de tubes de peintures et de pinceaux sales côtoyant des pots de vernis et de dissolvants, des canevas parfois à demi achevés posés sur le sol, des carnets de croquis couverts de traces de crayon de plomb, de sanguine ou de fusain noir. Des feuilles sont épinglées sur un grand tableau en liège, près de trois chevalets. De fortes odeurs, dégagées par la peinture et les autres produits, règnent dans l’air.

Sur le tableau de liège, Claire aperçoit quelques croquis où elle reconnaît son portrait. Cela l’émeut doublement. Pendant combien de temps l’a-t-il dessinée, étudiée, reproduite? Pendant combien de temps a-t-il pensé à elle, en essayant de fixer sur papier le souvenir qu’il avait d’elle, de leur rencontre? Alors… elle est une muse, en quelque sorte?

Claire n’avait pas réalisé à quel point elle avait laissé son empreinte sur Jean-Daniel, surtout que ce dernier avait quand même mis du temps à la retracer. Pendant un temps, elle avait même cru qu’il l’avait oubliée. En fait, elle ne se doutait pas qu’elle pouvait marquer quelqu’un, point à la ligne.

— J’aime bien m’inspirer du mouvement pour créer mes toiles, explique Jean-Daniel en pointant l’ébauche d’une œuvre où l’on voit la silhouette floue d’une surfeuse sur des vagues qui ressemblent à un tissu turquoise.

Claire n’est pas surprise, elle s’était doutée, dès qu’elle avait vu la fameuse danseuse de flamenco, qu’une femme l’avait inspirée.

— Je préfère nettement la peinture à l’huile et j’aime bien l’utiliser de manière impulsive sur la toile, explique Jean-Daniel.

— Intéressant, dit Claire en continuant d’admirer ses œuvres.

— J’espère pouvoir faire des voyages bientôt pour poursuivre mes recherches artistiques.

Claire l’écoute en hochant la tête. Jean-Daniel est si passionné par son travail que son amour pour l’art est communicatif.

Ils ont passé le reste de la journée ensemble. Quand ils avaient fini par se quitter, Claire éprouvait l’impression de flotter sur un nuage. Elle était retournée chez elle, la tête pleine d’étoiles, de discours sur la lumière et l’harmonie des couleurs. Elle et Jean-Daniel s’étaient promis de se revoir bientôt.

Elle s’était couchée, laissant flotter sur son visage le plus large sourire qu’elle avait esquissé depuis longtemps.
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Marie-Claude soupire, le regard tourné une fois de plus vers la fenêtre de son bureau. Elle a un mauvais pressentiment depuis plusieurs jours déjà. Voilà une bonne semaine que Michel est souvent absent du travail. Cela ne lui ressemble pas du tout. D’habitude, il passe sa vie au bureau et y dort presque. Leur discussion sur leur idylle secrète a eu lieu il y a près d’un mois et, bien sûr, rien n’a changé dans leur situation.

Cela ne lui dit rien qui vaille.

De plus, les quelques fois où Michel est venu au travail, il n’est presque pas sorti de son bureau, dont les stores sont constamment fermés, et n’a pratiquement pas parlé à qui que ce soit, ce qui est inusité. Marie-Claude lui a trouvé le dos voûté et le regard éteint. Elle soupçonne un drame familial, mais elle n’est sûre de rien. Elle a tenté de le contacter à quelques reprises, mais sans succès.

Alors qu’elle se rend à son pigeonnier, elle entend vaguement Sylvie-Anne, la réceptionniste, parler avec le comptable.

— Je te le dis, murmure-t-elle, pour éviter qu’on l’entende. Michel devrait en faire l’annonce bientôt…

Marie-Claude s’arrête et tend l’oreille, tout en feignant de lire des papiers déposés dans son casier.

— … Il ne voulait pas que je le répète, c’est un secret pour l’instant. Mais il vient juste de demander Marylène en mariage…

Le cœur de Marie-Claude s’arrête de battre. Quoi!? Non, c’est impossible, elle ne peut pas avoir bien entendu! Il y a un mois, il lui jurait qu’il allait laisser sa femme! La nausée la prend à la gorge et elle a le tournis. Michel lui aurait menti?

— … Je ne sais pas pourquoi il ne veut pas que ça se sache, continue Sylvie-Anne, tout en chuchotant. Il me semble que c’est un événement heureux, habituellement, on veut l’annoncer à tout le monde…

Ainsi, elle a bien entendu, il n’y a pas d’erreur. Michel va épouser Marylène! Ce n’est pas vrai! Comment a-t-il pu la mener en bateau ainsi? Comment a-t-il pu lui faire une chose pareille? Il lui jurait depuis des mois qu’il l’aimait, qu’il ne pouvait vivre sans elle. Tout ce temps, c’étaient des mensonges? Pourquoi I’a-t-il traitée ainsi?

— Marie-Claude, ça va? demande le comptable.

Elle se tourne vers ses collègues, qui la dévisagent.

— Quoi?

— Tu es vraiment pâle, dit Sylvie-Anne.

— Heu… je… je crois que… j’ai peut-être mangé quelque chose de pas très frais, j’ai un peu de mal à digérer.

— Peut-être que tu devrais prendre congé, propose Sylvie-Anne. Tu n’as pas tellement l’air dans ton assiette.

— Oui… peut-être… dit Marie-Claude d’une voix blanche.

Elle retourne lentement à son bureau, en état de choc. Elle s’assoit sur sa chaise et fixe sa fenêtre sans vraiment voir le paysage. Pourquoi lui a-t-il fait cela? L’a-t-il manipulée depuis le début?

Après un moment indéfini pendant lequel mille et une pensées traversent son esprit, Marie-Claude aperçoit Michel se diriger à toute vitesse vers son bureau. Aussitôt, elle se lève d’un bond et le suit précipitamment.

— Michel… je dois te parler…

Il se tourne vers elle et, l’espace d’un moment, elle a l’impression de voir une lueur de panique dans ses yeux.

— Heu… pas maintenant, Marie-Claude, dit-il en entrant dans son bureau.

C’est bien mal connaître la femme déterminée, qui ne se laisse pas impressionner de la sorte. Elle suit Michel et entre dans son bureau, puis ferme la porte.

— Oui, maintenant! lui dit-elle fermement.

Déjà de l’autre côté de son bureau, Michel fige sur place, les yeux ronds. Il ressemble à un enfant pris la main dans le sac de bonbons.

— Est-ce que les rumeurs que j’ai entendues ce matin sont vraies? demande Marie-Claude. Réponds-moi!

— Je… tu veux dire…

— Que tu aurais demandé Marylène en mariage? C’est vrai? le presse-t-elle, en retenant son agressivité à grand-peine.

Michel s’assoit – ou plutôt s’effondre – sur sa chaise. Il baisse la tête et passe sa main sur son front. Il n’a pas besoin de répondre pour que Marie-Claude comprenne que c’est effectivement la vérité.

— J’espérais que tu le découvres plus tard… je ne savais pas comment te le dire…

Le désespoir envahit Marie-Claude. Elle ne comprend plus rien. Non, elle ne veut pas comprendre. Comment un homme comme Michel, une personne si intelligente, sensible, sage peut-il lui avoir fait cela? Alors qu’elle avait tant d’amour et d’estime pour lui. Lui avoir pris son cœur et l’avoir jeté d’une manière aussi immonde après? Sans même avoir le courage de lui dire en face! Un vrai lâche. Après lui avoir répété des mois durant qu’elle était la femme de sa vie? Après lui avoir fait l’amour comme personne ne l’avait fait auparavant? Après lui avoir donné ses quelques rares morceaux de paradis dans sa vie? Les larmes envahissent ses yeux. Ce n’est pas possible. Pas Michel!

— Que voulais-tu de moi, au fond? demande-t-elle, la voix chevrotante. Juste du sexe? Tu voulais te remonter le moral avec moi, tout en gardant la mère de tes enfants, bien au chaud dans la maison, à s’occuper des petits et à faire le repassage? Bref, avoir le meilleur des deux mondes?

— Mais non, je…

— Pourquoi? le coupe-t-elle. Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui s’est passé? Qu’est-ce que j’ai fait, bon sang? Tu m’as menti depuis le début?

— Non! Non, je te jure que je n’ai pas menti, bell…

— Ne m’appelle pas bella! Ne prononce plus jamais ce mot-là devant moi, tu m’entends? Quand je pense que tu as eu le culot de me faire croire que tu m’aimais!

— Je t’aime toujours, je te…

— Oh, arrête! Tais-toi, tu t’enfonces!

Michel ferme les yeux et déglutit avec peine.

— Marylène a tout découvert, lâche-t-il.

Marie-Claude croit recevoir un coup de poing dans l’estomac. Le chat est enfin sorti du sac.

— Quoi? Marylène… Tu veux dire que…

— Qu’elle est au courant pour notre liaison.

Il y a quelques minutes, Marie-Claude pensait vivre l’un des moments les plus pénibles de sa vie. Mais elle se rend compte que la réalité est encore pire.

Elle a du mal à respirer et doit s’asseoir sur la causeuse près du bureau de Michel pour ne pas défaillir. Les larmes coulent de plus belle sur ses joues.

Non seulement est-elle en train de perdre l’homme qu’elle aime et qui la rendait heureuse, mais en plus, elle est terrorisée à l’idée que sa conjointe sait maintenant qu’ils ont couché ensemble. Voudra-t-elle se venger? Marie-Claude a l’impression de vivre un cauchemar. C’était exactement ce qu’elle désirait éviter à tout prix.

— Elle sait donc, pour toi et moi. Mais comment?

— En fait, elle sait que j’ai… hum, que j’avais une maîtresse, mais elle ne sait pas qui c’est. Elle… elle a découvert la culotte rouge que tu m’avais laissée. Je l’avais cachée dans un tiroir, mais elle l’a trouvée. Et comme le sous-vêtement avait été clairement… heu… utilisé, elle ne m’a pas cru quand je lui ai dit que c’était un cadeau pour elle. Surtout que vous ne portez pas la même taille.

Marie-Claude a l’impression que le monde s’écroule autour d’elle. Elle voudrait arrêter le temps et revenir en arrière pour tout changer. Ne pas avoir vécu toute cette aventure. Ne jamais avoir couché avec Michel, ne jamais être tombée amoureuse de lui. Et dire que tout allait si bien avant. Pourquoi ne peut-elle pas retourner à son ancienne vie?

— Marylène m’a fait une crise monumentale, raconte Michel, le visage défait. Elle… elle a menacé de m’enlever les enfants. Elle a exigé des choses de moi.

— Des choses? Comme quoi? demande Marie-Claude.

— Je ne veux pas en parler. Tout ce que je peux te dire, c’est que j’ai dû faire des pieds et des mains pour essayer de tout réparer. C’est pour ça que… que je lui ai proposé qu’on se marie. Je me suis dit que ça la sécuriserait. Que ça ramènerait la confiance dans notre couple. Qu’elle aurait ce qu’elle voulait.

Marie-Claude comprend maintenant cet air abattu et fuyant qu’il traîne depuis une semaine. C’était sûrement à cause de sa fourberie. Et c’est certainement pour la même raison qu’il désirait cacher ses fiançailles à ses collègues. Quand elle soupçonnait un drame familial, elle n’avait pas tort. Mais ce n’était pas ce qu’elle pensait. Elle ne peut pas croire que tout cela est en train d’arriver. Et pourtant, dès le début, elle savait bien que c’était risqué, que ce n’était pas correct, que cette relation n’avait aucun sens!

— C’est complètement stupide, dit-elle, Marylène ne peut pas t’empêcher de voir tes enfants même si tu as été infidèle. Ça ne passerait jamais en cour.

— Je sais, mais… va savoir. Je ne veux pas courir ce risque.

Marie-Claude penche la tête vers l’arrière et l’appuie sur le dossier de la causeuse. Elle ferme les yeux et essuie les larmes qui roulent sur ses joues. Michel lui jette un œil, impuissant et se sentant terriblement coupable de lui faire du mal. Même dans le découragement, il ne peut s’empêcher d’admirer la courbe de son cou, cintré de ses cheveux noirs qui le rendaient fou. Son parfum citronné, qu’il peut encore humer, lui procure des frissons. L’idée de se séparer d’elle est à la limite du supportable. Il a l’impression qu’on lui a arraché une partie de lui-même.

Marie-Claude relève la tête et se tourne vers Michel.

— Et maintenant? On fait quoi? demande Marie-Claude. On fait comme si de rien n’était? Comme s’il n’y avait jamais rien eu entre nous?

— On… on va essayer.

— Et toi? Tu vas vraiment épouser Marylène?

— S’il le faut. Je… je ne veux pas perdre mes enfants.

Marie-Claude a l’impression d’avoir un homme mort devant elle. Alors, il va marier une femme qu’il n’aime probablement plus, juste pour continuer de voir ses deux garçons? Et enterrer du même coup l’amour qui régnait entre elle et lui?

— Tu penses vraiment que ça sera suffisant? Que Marylène va avaler cette histoire de mariage et passer l’éponge?

— Je l’espère.

Marie-Claude pense que Marylène n’est pas naïve au point de croire que se marier remettra leur couple sur les rails et lui redonnera la passion qu’il a perdue. Alors, pourquoi une telle mascarade? Et puis, quelle belle relation ils vivront après! L’ambiance ne sera pas aux petits oiseaux, c’est certain. Personne ne sort heureux de cette histoire, Marie-Claude en est convaincue. Marylène aura réussi à garder Michel auprès d’elle en ayant recours à la peur, en utilisant ses propres enfants comme otages. Mais sera-t-elle vraiment heureuse? Se sentira-t-elle véritablement en confiance? Marie-Claude a l’impression de jouer dans un mauvais téléroman.

À ce moment précis, elle est frappée par une évidence. Elle n’est pas la personne la plus importante dans la vie de Michel. Elle ne l’a jamais été. Elle est la femme qu’il a le plus aimée, peutêtre. Mais ses fils passent et passeront toujours avant elle. C’est elle qu’il va sacrifier avant ses enfants.

Et une partie d’elle comprend. À sa place, elle ferait sans doute la même chose: elle choisirait ses petits. Mais cela ne l’empêche pas d’avoir horriblement mal.

— Je t’aime, Marie-Claude. Mais je suis désolé, je ne peux pas continuer. J’aurais voulu que ça se passe autrement.

— Moi aussi, Michel, dit Marie-Claude.

Sur ce, elle se lève et quitte son bureau. Quelques minutes plus tard, elle a récupéré son sac à main et déjà, elle est rendue à sa voiture, retenant les larmes qui menacent encore de remonter à la surface. Michel sait maintenant que même s’il changeait d’idée et laissait Marylène, il est trop tard. Marie-Claude ne lui pardonnera jamais sa décision. Il l’a perdue pour toujours.


CHAPITRE 16

Voilà plus de trois semaines que tout est fini entre Marie-Claude et Michel. La première semaine, elle a pris quelques jours de congé, pendant lesquels elle a passé une partie du temps à pleurer, prostrée dans son lit. Pour le reste, elle devait se forcer à faire ses tâches habituelles. Aller chercher les enfants à l’école, qui venait tout juste de recommencer, ainsi qu’à la garderie, préparer les soupers, donner les bains, alouette. Le tout, en traînant un air de zombie. Elle s’est maudit des dizaines de fois de s’être laissé contrôler par ses émotions, d’avoir embarqué dans une relation née de la tromperie et vouée à l’échec dès le départ.

Plus question de céder au premier crétin qui la couvrirait de compliments en lui disant qu’elle est la femme la plus extraordinaire du monde et lui donnerait l’impression d’être magnifique. Plus jamais elle n’offrira son cœur sur un plateau d’argent comme elle l’a fait. Son cœur, elle va le protéger jalousement.

Qui plus est, le mauvais timing a voulu que cette rupture se passe justement à la rentrée scolaire et que Liam commence la maternelle. Marie-Claude s’est donc tapé une semaine de rentrée progressive, où elle a dû garder son fils chez elle une partie du temps, alors qu’elle désirait plus que tout au monde être seule. Sans compter les lunchs, les allers-retours entre la maison et l’école, les nombreux documents et fiches d’informations que lui donnait l’enseignante. Depuis l’entrée de son aînée à l’école l’an dernier, Marie-Claude déteste la rentrée.

Après ces quelques jours de déprime et de noirceur, contre toute attente, elle a décidé de prendre sur elle et de reprendre le travail, malgré tout, mais en bonne partie à partir de la maison.

Un peu plus de deux autres semaines se sont ensuite écoulées, permettant à Marie-Claude de reprendre un peu de forces.

Étonnamment, travailler lui fait du bien. Et surtout, les tâches intellectuelles mobilisent son cerveau. Concentrer son attention sur la chronique automobile, la gestion des crédits photo, faire le suivi des corrections ou monter des dossiers thématiques l’aident à ne plus penser au vide qu’elle ressent en ce moment. Du moins, pour un temps. Car dès que son esprit redevient libre, les pensées noires l’assaillent.

L’idée de revoir Michel tous les jours au journal lui apparaît pénible. En revanche, le boulot est presque devenu une seconde maison pour Marie-Claude. Elle y est depuis des années, elle y a fait sa marque, elle y a pris sa place. Elle s’y sent chez elle et n’a pas envie de recommencer à zéro ailleurs. Et surtout pas à cause d’une personne, même si c’est son boss et ex-amant.

Marie-Claude sent qu’elle est à un carrefour de sa vie. Un carrefour où elle n’aurait jamais voulu se trouver. Partir ou rester? Elle a beau se dire que des deux maux, il faut choisir le moindre, elle ne sait pas lequel est le moindre entre les deux.

Son oasis du moment lui vient de Claire, qui lui a demandé son aide, quelques jours plus tard, pour se préparer à son prochain rendez-vous avec Jean-Daniel. Après deux rencontres avec lui et plusieurs conversations virtuelles sur Facebook, Claire commence à se sentir plus en confiance. Même s’il est encore tôt pour le dire – du moins, pour elle – Claire tente de se convaincre qu’il y a peut-être une chance que quelque chose de sérieux se passe entre eux.

Incapable de savoir comment juger de la chose, comment agir et comment s’habiller pour revoir Jean-Daniel, Claire a demandé l’aide de Marie-Claude. La jeune femme a quand même la lucidité de s’apercevoir qu’elle est la plus mauvaise juge en ce qui concerne sa propre personne. Elle sait que son amie va la rassurer et la conseiller avec perspicacité. De plus, Marie-Claude ne demande rien de mieux que de se distraire et de penser à autre chose qu’à son propre échec amoureux. Mais cela, Claire l’ignore.

Elle combine donc l’utile à l’agréable, en quelque sorte. Claire se rend chez Marie-Claude pour lui faire une manucure et, du même coup, récolter les conseils de son amie, qui ne manque jamais l’occasion de donner son opinion, de toute manière.

Et Claire a bien prévenu Marie-Claude: même si elle veut bien paraître, pas question qu’elle s’habille sexy! Et puis, Claire a toujours été un peu frileuse. Avec le climat d’octobre qui refroidit l’air, elle n’a pas envie de dévoiler de la peau.

Toutes les deux sont assises en tailleur sur le lit de Marie-Claude, alors que Claire applique le vernis sur les ongles de sa copine. Claire est plus volubile qu’elle ne l’a jamais été, tandis qu’elle parle de Jean-Daniel. Marie-Claude se réjouit d’ailleurs en observant les étoiles dans les yeux de la jeune femme, ce qu’elle n’avait pas vu depuis longtemps.

— Chaque fois qu’on discute, j’ai l’impression d’être la personne la plus exceptionnelle et intéressante du monde, explique-t-elle. Jean-Daniel semble réellement trouver mes réflexions et mes propos captivants. Tu sais quoi? Je pense que je commence même à me sentir jolie. C’est drôle, hein? La façon dont Jean-Daniel me regarde me donne littéralement des papillons dans l’estomac.

— Wow! C’est super, ça!

— Et il est si passionnant! Quand il parle de procédés picturaux comme le sfumato, l’empâtement ou la peinture gestuelle, d’esthétique du mouvement, de rythme, de dynamisme, il s’enflamme et son amour pour l’art est littéralement contagieux. Il dit s’inspirer de Corno, mais aussi des futuristes italiens et des expressionnistes allemands, d’une certaine façon. C’est extraordinaire de l’écouter!

Marie-Claude sourit en constatant le bonheur de Claire, même si elle n’a pas saisi la moitié de ce qu’elle vient de dire. Le langage de l’art, aussi intéressant soit-il, lui est étranger.

— Eh ben… répond Marie-Claude, c’est évident: il te fait tout un effet. Plus que ton Luc, n’est-ce pas?

— Oh oui! J’ai l’impression que je pourrais parler avec lui pendant des heures. Je me sens comme… exaltée en sa présence!

Oui, Claire sent qu’avec lui, les portes de l’art s’ouvrent à elle. Jean-Daniel lui a appris tellement de choses, tant sur la composition, sur la perspective que sur l’histoire de l’art et ses mouvements, du gothique jusqu’au fauvisme. Claire aime l’entendre parler de la vibration des couleurs, de symboles, de pigments ou de glacis.

— Et tu as vu son atelier plusieurs fois déjà?

— Oui. Jean-Daniel m’a même proposé d’aller le voir créer une œuvre en direct, un jour. Mais j’ai refusé pour le moment.

— Hein? dit Marie-Claude en sursautant. Mais pourquoi?

Claire joue distraitement avec le petit pinceau à vernis qu’elle agite de haut en bas dans la bouteille. Elle cherche les mots pour exprimer ce qu’elle ressent.

— Ben, tu sais… je trouve l’acte de création très intime. J’aurais l’impression d’être une intruse et une voyeuse si je regardais Jean-Daniel en pleine production d’une toile.

— Tu es drôle, toi! rigole Marie-Claude. Pour une fois qu’un gars te laisse entrer dans son intimité facilement, tu dis non! Des types aussi transparents, qui ne protègent pas leur petit territoire et montrent leur vraie nature aux femmes, ce n’est pas si commun, tu sais. Moi, à ta place, je serais emballée qu’il m’ait fait cette proposition et j’aurais sauté sur l’occasion!

«Oui, mais moi, je ne suis pas toi!» songe Claire sans oser lui répondre.

— Tiens, j’ai fini tes ongles, dit Claire. Tu peux les faire sécher un peu.

Elle soupire. C’est que maintenant qu’elle commence à être subjuguée par Jean-Daniel et qu’il occupe de plus en plus son esprit, Claire recommence aussi à douter d’elle-même. Il représente l’une de ses premières pensées au lever et une des dernières au coucher. Maintenant, elle observe le monde, la lumière, le mouvement, à travers la palette de la peinture.

L’opinion que Jean-Daniel pourrait avoir d’elle lui importe de plus en plus. Elle veut lui plaire, elle désire qu’il continue de la trouver intéressante. Elle a même recommencé à s’exercer un peu au piano chez elle, sur son synthétiseur. Elle réalise à quel point l’exécution musicale lui avait réellement manqué.

Mais de cela, elle n’est pas encore prête à parler à Marie-Claude. Plus tard, peut-être. Pour l’instant, c’est encore son jardin secret.

Elle se rappelle maintenant à quel point passer ses doigts doucement sur les touches du clavier, un peu comme on flatte un animal, sentir la vibration de l’instrument en même temps qu’elle en tire des notes, lui procure un indicible bien-être. Elle est sûre que c’est en partie à cause de Jean-Daniel, qu’il a réveillé cette part d’elle endormie et qu’elle avait enfouie.

Chopin, Ravel, Debussy, Beethoven: elle a renoué avec ces grands auxquels elle n’avait pas touché depuis longtemps.

Seulement, Claire s’est mise à se poser trop de questions, à jeter sur elle-même un regard trop sévère. Elle commence à avoir peur à nouveau.

— Tu es bien songeuse, dit Marie-Claude. À quoi tu penses?

Claire se lève et va ranger sa trousse de manucure pendant que Marie-Claude continue de secouer ses mains et de souffler dessus pour accélérer le séchage du vernis.

— Je ne sais pas… Et si c’était encore un échec? On dirait que ce que je commence à vivre est trop beau. Je sais que je suis en train de retomber dans le pattern dont j’essaie de me débarrasser, que je recommence à douter de moi, mais je ne parviens pas à changer.

— Je sais que c’est difficile, quand ça ne fonctionne pas avec un gars, mais tu ne dois pas le voir comme un échec. Ce n’est pas la fin du monde, tu sais.

Marie-Claude se tait un moment. Elle constate l’ironie de la situation, alors qu’elle souffre encore violemment de s’être fait laisser par celui qu’elle pensait être l’homme de sa vie. Ses paroles réconfortantes à l’attention de Claire, elle pourrait bien se les dire à elle-même. «Ce n’est pas la fin du monde!» se répète-t-elle en son for intérieur.

— Je sais que tu vas me trouver idiote, dit Claire, mais des fois, je me demande pourquoi un type comme lui s’intéresse à moi. Qu’est-ce que j’ai de plus que les autres pour avoir attiré son attention?

«Un jour, il va bien finir par se rendre compte que je n’ai pas plus d’attraits qu’un pingouin dans l’Antarctique!» songe-t-elle.

— Voyons, c’est tellement évident que tu lui plais! Tu n’as pas à te demander pourquoi il s’intéresse à toi. Tu es jolie, brillante, sensible, gentille. Pleine de qualités, quoi. Je ne vois pas pourquoi tu t’étonnes qu’un gars te trouve de son goût.

Claire secoue la tête. Elle préfère ne pas répondre. Elle a déjà sorti plusieurs tenues de son sac, afin de pouvoir déterminer, avec Marie-Claude, laquelle est la plus appropriée. Elle tourne en rond nerveusement dans la chambre de Marie-Claude depuis un moment. Elle doit rencontrer Jean-Daniel dans une heure et elle n’est toujours pas certaine de ce qu’elle va porter!

— Est-ce que je serais mieux en rose ou en vert, tu crois? demande Claire en mettant ses deux chandails devant son buste, l’un après l’autre.

— En rose, voyons! répond Marie-Claude, maintenant à demi étendue sur son lit. Le vert, c’est une couleur éteignoir. C’est la couleur des uniformes d’hôpitaux, ajoute-t-elle en grimaçant. Si tu veux avoir l’air d’une madame qui fait des pansements et des piqûres sur les fesses, c’est le meilleur moyen.

— Je croyais que les hommes fantasmaient sur les infirmières en général, se moque Claire.

— Celles en petit uniforme sexy blanc, peut-être. Pas celles qui ont l’air de porter un pyjama couleur salade.

— Ah et puis ta vision des infirmières est très simpliste, en passant. Elles font bien plus que des pansements et des piqûres, franchement.

— C’était juste une façon de parler, répond Marie-Claude en levant les yeux au plafond. Lâche la rectitude un peu!

— Bon, bon.

Marie-Claude rigole. Les conversations avec Claire prennent toujours de drôles de tournures.

— Et puis en passant, ajoute-t-elle, le rose, c’est quand même une couleur tirée du rouge. Tu sais, celle qui est reconnue pour exciter l’appétit. Tous les types d’appétit. Tu t’en souviens, non?

Claire rougit.

— Heuuuu… oui, oui.

— Pour une esthéticienne qui me parle constamment des couleurs quand je vais te voir, tu ne te souviens pas très bien de tes propres leçons! s’amuse Marie-Claude. Il doit te faire de l’effet, ce Jean-Daniel, pour que tu perdes la mémoire à ce point.

— Ouais… hem… je suppose.

Claire se retourne pour cacher son trouble et se regarde dans le miroir en comparant ses tenues.

— Mais c’est vrai que le bleu et le mauve, à mon avis, sont les couleurs qui te vont le mieux, dit Marie-Claude, surtout dans des nuances foncées. Elles font non seulement ressortir la couleur de ton teint, mais aussi celle de tes cheveux.

Claire prend son chandail indigo et le met devant elle en s’examinant. C’est vrai que cette couleur lui sied bien. En plus, le vêtement est ajusté à la taille et laisse voir juste un petit peu d’épiderme au niveau du cou. Joli, mais décent. Et avec sa paire de skinny jeans bleu marine, la tenue convient assez bien.

Oui, elle va opter pour ce duo, en fin de compte.

— Sais-tu ce qui serait joli? dit Marie-Claude. Une paire de boucles d’oreilles. J’en ai, mais je suis sûre que Rébecca en aurait de bien plus belles qui t’iraient à merveille.

Marie-Claude prend son cellulaire et commence à texter Rébecca.

— Laisse tomber, je n’aurai pas le temps d’aller chez Rébecca avant mon rendez-vous avec Jean-Daniel, dit Claire. Elle habite à l’autre bout de la ville.

— Peut-être que Rébecca pourrait faire la moitié du chemin pour te les apporter.

— Ben oui, avec son avion supersonique, je suppose? ironise Claire.

— Pfff… femme de peu de foi! L’amour n’est pas le seul à donner des ailes, tu sauras. L’amitié aussi.

Claire se met à rire. Tout comme Marie-Claude, elle apprécie leurs conversations, souvent savoureuses.

— Tiens, elle est prête à t’en montrer quelques-unes et si tu veux, elle t’en apportera pour ton prochain rendez-vous. Tu veux un café? Je vais aller en faire.

Marie-Claude tend son téléphone à Claire avant de s’éclipser dans la cuisine. Rébecca y a texté des photos qu’elle a prises de ses plus beaux pendentifs d’oreilles. Claire commence à regarder les images. Bien que les bijoux soient charmants, elle a l’impression qu’ils sont trop extravagants pour sa personnalité. Ils vont bien à Rébecca, pas à elle.

Soudain, Claire fait une fausse manœuvre et désactive les textos. Elle se met à grogner. Comment est-elle censée redémarrer l’application, maintenant? Elle ne connaît pas le téléphone de Marie-Claude.

«Maudite invention du diable!» se lamente-t-elle intérieurement. Claire et la technologie font deux. Elle commence à pianoter nerveusement sur l’appareil et finit par retrouver la bonne fonction. Mais elle ne sait pas trop comment revoir les messages de Rébecca. Elle commence à se promener d’un texto à l’autre.

Elle aperçoit alors un message d’une certaine Sandra Graveline, envoyé à Marie-Claude le 14 février dernier. La photo de l’interlocutrice est très petite, mais son visage est étrangement familier à Claire. Cette dernière a envoyé une vidéo accompagnée d’un simple message: «Ça te va, ça?» Elle peut voir que Marie-Claude a simplement répondu: «Oui, ça devrait suffire.» Elle n’est pas sûre, mais il lui semble que le film lui dit quelque chose.

Claire clique sur la vidéo en question. Elle est stupéfaite de voir le fameux film dans lequel on voit Luc, son ex, embrasser la fille venue se pointer chez elle à la Saint-Valentin. Mais… comment se fait-il que cette vidéo se trouve dans le téléphone de Marie-Claude? Pourquoi cette fille la lui a-t-elle envoyée? Claire se rappelle subitement que la greluche en question s’appelait Sandra.

C’est… c’est la même fille! Celle qui a envoyé le film à Marie-Claude et celle qui a embrassé Luc, pour ensuite aller le relancer chez elle! Et elle connaît Marie-Claude?

Au même moment, cette dernière revient dans sa chambre avec deux cafés. Claire lui montre le téléphone sur lequel joue la vidéo en empruntant une expression horrifiée.

— Qu’est-ce que c’est? Pourquoi tu as ça sur ton téléphone?

Marie-Claude reste immobile en voyant la vidéo. Elle devient subitement blême. Merde, pourquoi n’a-t-elle pas pensé à supprimer ce contenu? Elle a vraiment été imprudente, mais elle n’aurait jamais pensé que Claire fouinerait dans ses messages.

— Heuuu… jeee…

— Comment ça se fait que tu connais cette fille et que tu ne me l’as pas dit? Pourquoi elle t’a envoyé le film? Est-ce que c’est toi qui avais organisé ça?! explose Claire.

— Ben…

Marie-Claude ne sait pas quoi dire. «Oui, je trouvais que tu avais besoin d’une preuve pour enfin comprendre que ton chum était un écœurant et un menteur!» Elle n’est pas certaine que Claire accepterait cette belle explication avec gratitude.

À voir l’air déconfit de Marie-Claude, Claire comprend qu’elle a effectivement quelque chose à voir là-dedans. Elle a l’impression d’avoir reçu un coup de couteau dans le dos. L’infidélité de Luc était arrangée? Et par son amie, en plus!

— Comment as-tu pu me faire ça!? Comment as-tu pu faire une chose pareille dans mon dos? Pourquoi?

— Claire, je ne voulais pas te faire de mal. Je voulais que tu comprennes que…

— Que quoi?!

Marie-Claude ferme les yeux et dépose les tasses de café sur son bureau. Elle soupire. Aussi bien lui dire toute la vérité, maintenant. Inutile d’en cacher davantage.

— Claire, ton Luc était un salaud, je te l’avais répété, mais tu refusais de le voir. Je me suis dit que, tôt ou tard, l’évidence t’apparaîtrait, mais que le plus tôt serait le mieux. Et manifestement, tu avais besoin d’une preuve, tu vivais dans le déni…

— Mais c’était mon problème, ça! Et maintenant, qu’est-ce qui me fait croire que tu ne l’as pas piégé, en fait!? Peut-être qu’il était vraiment innocent, au fond?

— Ah ça non, les instructions que j’avais données à Sandra étaient claires. Elle ne devait pas provoquer le…

— Oh mon Dieu, parce que tu lui avais donné des instructions en plus!? crie Claire.

— Oui, mais…

— Ne dis rien de plus! Je n’en reviens pas que tu aies fait une chose pareille! Te rends-tu compte du mal que tu m’as fait? De ce que j’ai enduré après ma rupture? Je ne veux plus jamais te revoir!

Plus furieuse que jamais, Claire saisit son sac à main et son manteau au vol, et quitte la maison de Marie-Claude à toute vitesse.

— Claire, attends… tente vainement Marie-Claude.

Sans vraiment réfléchir, Claire entre dans le métro.

Elle est sous le choc. Marie-Claude pensait-elle vraiment qu’elle l’aiderait en agissant d’une manière aussi stupide? Pourquoi ne s’est-elle pas mêlée de ses affaires? Pourquoi doitelle toujours mettre son nez partout?

Claire sort du métro et marche dans un état second. Tout au long du trajet, elle a tourné sur place dans le wagon en marmonnant, sous l’œil à la fois médusé et inquiet des autres passagers. Son cœur bat la chamade et elle sent des bouffées de chaleur lui monter à la tête, tellement elle est en colère.

«Pourquoi tout le monde me trahit? Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça? Ce n’est pas juste. Il n’y a qu’à moi que des trucs semblables arrivent! Pourquoi je ne peux pas avoir la paix et être heureuse?»

Ses pas l’ont menée sans même qu’elle s’en rende compte au café Pikolo, où elle doit rencontrer Jean-Daniel. Lorsqu’elle l’aperçoit au fond de la salle, elle se dirige vers lui, toujours dans les vapes. Ce dernier lui sourit, mais quand il voit son visage défait, son sourire laisse place à une expression inquiète.

— Qu’est-ce qui se passe? demande-t-il.

Claire éclate brusquement en sanglots dans le café. Interloqué, Jean-Daniel se lève et la prend dans ses bras. Claire appuie sa tête sur le poitrail de Jean-Daniel, alors que celui-ci lui flatte les cheveux et le dos en tentant de la consoler. Devant les pleurs incessants de la jeune femme, qui commencent à attirer l’attention des autres clients, Jean-Daniel décide de finir sa consommation d’un trait et de l’emmener à l’extérieur, en espérant trouver un endroit plus tranquille et discret.

Par chance, juste à côté du café se trouve une minuscule ruelle menant à un petit stationnement, situé derrière l’établissement. Il y conduit Claire, qui se laisse traîner sans résister. Après avoir fait quelques pas, il s’installe près du mur de briques et prend gentiment son amie par les épaules.

— Qu’est-ce qui t’arrive, dis-moi? demande-t-il.

Claire tente d’apaiser ses sanglots et tire un mouchoir de son sac à main. Elle se mouche et essaie de retrouver son calme.

— Tu t’en souviens, je t’avais dit que mon ex m’avait trompée? dit-elle.

— Oui. Qu’a-t-il fait encore? Pas une autre poursuite, j’espère?

— Non, pas cette fois. J’avais découvert son infidélité à cause d’une vidéo où il embrassait une fille. Eh bien… toute l’opération avait été arrangée… par une de mes amies, en plus: Marie-Claude! Je t’en ai déjà parlé, c’est celle qui a trois enfants et avec qui je joue dans un band de musique. Elle avait tout manigancé dans mon dos pour que je le laisse!

Claire est à nouveau secouée de pleurs.

— Oh non, Claire! Je suis désolé, dit Jean-Daniel en la prenant à nouveau dans ses bras.

Claire ferme les yeux et essaie de retrouver un rythme de respiration normal. Collée contre Jean-Daniel, elle commence à se détendre et à se sentir mieux. Elle reste un moment dans ses bras, ses sanglots s’apaisent. Il y a longtemps qu’on ne l’avait enlacée ainsi. La chaleur humaine lui fait tellement de bien. Pendant un moment, elle a envie de se laisser aller complètement dans les bras de son nouvel ami. Elle sent la respiration de ce dernier sur ses cheveux, ses lèvres chaudes qui effleurent maintenant son front avec douceur.

— Ça va aller, Claire, murmure-t-il. Ne t’inquiète pas, je suis sûr que ça va s’arranger.

Claire ouvre les yeux. Elle se rend brusquement compte qu’elle est dans une espèce de ruelle pouilleuse du centre-ville et que les gens passant sur la rue, à quelques mètres, les aperçoivent, Jean-Daniel et elle, et leur jettent des regards suspicieux.

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant? demande Jean-Daniel.

Claire recule un peu, s’arrête et réfléchit en essuyant à nouveau son visage. Elle a l’impression d’avoir perçu de l’inquiétude dans la voix de Jean-Daniel. Craint-il qu’elle retourne avec Luc?

— Je… je ne sais pas, dit-elle. De toute façon, après ce que Luc m’a fait après notre rupture, jamais je ne lui reparlerai, c’est sûr. Peu importe qu’il y ait eu coup monté ou pas.

— Et ton amie? Ce n’est pas très cool, ce qu’elle t’a fait.

— Je sais. Je suppose qu’elle pensait accomplir une bonne action, mais… je ne pense pas que je pourrai lui pardonner de m’avoir fait ça. C’est trop épouvantable.

— Je comprends. Et ce groupe de musique dont tu m’as parlé dans lequel vous jouiez ensemble?

Claire lève la tête et regarde Jean-Daniel, étonnée. Elle n’avait pas songé à cet aspect des choses. Que va-t-elle faire, maintenant? Elle ne veut plus voir Marie-Claude. Mais cela signifie aussi qu’elle ne pourra plus jouer avec les Fuzzy Bunnies. Non, elle n’est pas capable de revoir son amie, même si cela implique de sacrifier sa participation au groupe. En tout cas, pas pour le moment, c’est sûr.

— Je n’y retournerai pas pour l’instant, avoue-t-elle.

Cette décision la déchire. Elle ne veut pas couper les liens avec Julia ni avec Rébecca. Et encore moins cesser de jouer de la musique. Ce groupe, c’était presque le seul endroit où elle pouvait s’adonner à sa passion. Enfin, jusqu’à ce qu’elle recommence ses pratiques chez elle.

Soudain, une question surgit dans son esprit. Et si Julia et Rébecca étaient au courant des manigances de Marie-Claude? Si elles étaient dans le coup, elles aussi? À cette idée, le cœur de Claire se serre. Non, il ne faut pas qu’elles aient participé également à cette supercherie! Claire est convaincue que la trahison serait trop grande pour qu’elle puisse la supporter.

— Pauvre Claire, j’aimerais tant t’aider, dit Jean-Daniel en la voyant si démunie.

— Merci, je… je ne sais pas encore ce que je vais faire. Je suppose que… que je vais m’en remettre. Je ne sais pas comment.

Elle ferme les yeux et essuie encore son visage. «Allons, arrête de pleurer comme ça devant Jean-Daniel! Tu n’es plus une enfant!» se sermonne-t-elle. Elle se sent un peu humiliée de s’être laissée aller devant lui de la sorte. Elle aurait préféré qu’il la voie dans de meilleures dispositions. Avec son nez qui coule et ses yeux rougis, elle peut dire adieu aux quelques milligrammes de sex-appeal qu’elle pouvait se trouver!

— Je suis désolée, je suis en train de gâcher notre journée, s’excuse Claire. Je m’attendais à passer un bon moment avec toi et là, j’arrive avec un paquet de problèmes.

— Voyons, ne t’excuse pas pour ça. Ce n’est quand même pas ta faute.

— J’espère que la prochaine fois qu’on se verra pour un café, ça ira mieux, dit-elle.

— Justement, je… j’ai quelque chose à te dire, dit Jean-Daniel, l’air gêné. Notre prochain café ne sera pas avant un bout de temps.

Claire est pétrifiée. Quoi? Il n’est pas en train de la laisser alors qu’ils commencent tout juste à se fréquenter? Ce n’est pas vrai?! Elle ne peut pas endurer une autre déception de cette taille en si peu de temps!

— Tu… tu ne veux plus qu’on se voie?

— Mais si! C’est juste que je pars en voyage dans peu de temps. J’ai reçu une bourse in extremis pour une résidence de recherche et de création en France. Je n’étais pas censé recevoir d’argent par manque de fonds, mais ils en ont débloqué à la dernière minute. Ils m’ont informé la semaine dernière seulement. Toutes mes dépenses seront payées, j’aurai un appartement et un atelier rien qu’à moi, je pourrai ne faire rien d’autre que de la création artistique. J’aurai la possibilité de développer des nouvelles relations à l’international pour m’aider à faire progresser ma carrière.

— Ah oui?… c’est super pour toi, dit Claire en souriant pour tenter de cacher sa déception de le voir partir.

— Mais je ne serai à l’étranger que durant quelques semaines. Je t’inviterais bien à m’accompagner, mais ça t’obligerait à tout payer toi-même et là-bas, je devrai accorder la plupart de mon temps au travail. Tu serais donc pas mal seule. J’aurais peur que tu t’ennuies. Mais je ne pouvais absolument pas laisser passer une telle opportunité pour ma carrière, tu comprends?

— Bien sûr que je comprends. C’est une très belle occasion, en effet.

Claire est un peu soulagée en écoutant son explication. Néanmoins, elle s’inquiète tout de même de constater que Jean-Daniel sera au loin pendant une aussi longue période. Et dire qu’elle commençait tout juste à se sentir bien avec lui!

— Tu… tu vas revenir quand?

— Je serai parti un peu plus d’un mois. Mais on va rester en contact, bien sûr. Je veux qu’on continue de se parler pendant ce temps-là. Je ferai tout en mon pouvoir pour qu’on se téléphone ou qu’on s’envoie des courriels le plus souvent possible. Tu feras la même chose, dis?

— Évidemment, affirme Claire.

Claire baisse la tête. Elle tente de cacher sa déception. Pourquoi tous ces désagréments doivent-ils lui arriver en même temps? Elle vient tout juste d’apprendre la trahison de Marie-Claude et maintenant, Jean-Daniel part en Europe pour des semaines! Quelle malchance! Et ses finances plutôt serrées ne lui permettraient pas vraiment de l’accompagner pour un tel voyage.

— En attendant, tu voudrais qu’on aille se promener? propose Jean-Daniel. On est chanceux, c’est la fin de semaine des Journées de la culture. J’ai déjà un beau circuit en tête, si ça t’intéresse. Peut-être que notre virée culturelle te redonnera ta bonne humeur?

— D’accord.

En rentrant chez elle ce soir-là, Claire a retrouvé une partie de son bonheur. Se promener dans les musées avec Jean-Daniel l’a distraite un peu. Elle a visité à nouveau l’atelier de Jean-Daniel avec joie. Elle adore ce lieu, si inusité, magnifique et chaotique à la fois. Quand ils se sont quittés, il l’a prise dans ses bras et l’a embrassée doucement sur le front. Claire a fermé les yeux pour faire durer le moment. Comme elle se sentait bien! Elle sent de nouveau le rouge lui monter aux joues en pensant aux paroles de Jean-Daniel:

«On garde le contact?»

Alors qu’elle se déchausse, Claire voit la lumière du répondeur clignoter. Elle écoute l’enregistrement.

«Allo, Claire. Écoute, je te demande pardon, je t’assure que je tenais à t’aider et que je ne voulais pas te faire de mal. Et… juste pour te dire aussi que tu as oublié tes autres vêtements quand tu es partie. Je t’en prie, rappelle-moi…»

Claire efface aussitôt le message. Elle va ensuite se préparer pour dormir, en tentant de ne garder en tête que les beaux souvenirs de cette journée et l’espoir que Jean-Daniel reviendra vite d’Europe.
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Quelques jours plus tard, Marie-Claude est toujours au travail, mais le cœur n’y est qu’à moitié. Cela doit faire des dizaines de fois qu’elle vérifie ses messages, mais aucune nouvelle de Claire. Marie-Claude a l’impression que sa vie est devenue un abîme sans fond. D’abord, Michel qui la délaisse et maintenant, Claire qui refuse de lui parler. Les a-t-elle perdus pour toujours?

Après ses enfants et ses parents, Michel et Claire figuraient parmi les personnes qui comptaient le plus pour elle. Elle s’imagine mal vivre sans eux. Le temps arrangera-t-il les choses?

Michel est au bureau, mais il semble ailleurs, tout comme elle. Marie-Claude se demande si leurs collègues ont remarqué quoi que ce soit de différent dans leurs comportements. Les rumeurs vont vite dans le milieu et les gens y sont assez observateurs. Surtout Rébecca, qui a tenté de lui tirer les vers du nez à quelques reprises. Elle soupçonne certainement quelque chose. Michel, tout comme Marie-Claude, a l’air d’un vrai zombie. Son regard est éteint, il semble distrait la plupart du temps. Son feu intérieur, son énergie, semblent s’être évanouis pour aller Dieu sait où. Sur le Kilimandjaro, peut-être.

Marie-Claude a perdu la motivation en tout. Et dire qu’elle doit préparer la fête de sa grande Sophia la semaine prochaine! Elle n’a pas tellement envie de se taper un party à thématique des Shopkins au milieu d’un groupe de petites filles hystériques qui se font des couettes et chantent faux dans un mini-karaoké.

Alors qu’elle regarde encore dans le vague par la fenêtre de son bureau, où elle aperçoit le ciel légèrement nuageux, elle entend du brouhaha sur l’étage. Elle sort pour voir ce qui se passe.

Son estomac se noue quand elle voit Marylène discutant avec Sylvie-Anne à la réception. Cette dernière semble de très bonne humeur et rigole à gorge déployée. Marie-Claude retourne prestement dans son bureau. Dommage que le sien ne soit pas pourvu de stores comme celui de Michel. En ce moment, elle se cacherait bien derrière si elle le pouvait. Ou même en Alaska.

Marylène se dirige vers le bureau de Michel en faisant claquer ses talons. La tête haute, le regard fier et le sourire aux lèvres, elle se comporte en conquérante. Marie-Claude observe avec envie sa chevelure de cuivre onduler à chaque pas. Marylène rayonne et Marie-Claude souhaite secrètement qu’elle s’enfarge dans ses pieds et se casse la bouche, probablement refaite. Michel l’aperçoit et un sourire apparaît sur son visage. Mais Marie-Claude voit bien que ce dernier est forcé. De toute évidence, il n’est pas si heureux de voir sa fiancée.

Marylène entre dans le bureau de Michel et ferme la porte, mais pas les stores. Les deux discutent pendant un moment. Marie-Claude ne peut voir le visage de Marylène, qui lui tourne le dos, mais Michel n’est visiblement pas de très bonne humeur.

«Ouais, ça commence mal leur nouvelle union…» songe Marie-Claude presque avec joie. Ce mariage obligé est complètement absurde. Si Marylène pense vraiment garder Michel de cette façon, ça prouve qu’elle a du jus de betterave dans la tête.

Après quelques minutes, Michel et Marylène sortent du bureau. Elle en tête, l’air toujours aussi arrogante, et lui derrière, la tête légèrement penchée et le regard lourd. Marie-Claude se demande ce qu’elle mijote encore. Elle cherche Rébecca du regard. Celle-ci arrive après quelques secondes, mais elle est à l’autre bout de la salle de rédaction. Michel se compose une expression de simili-joie sur le visage. Marylène se tourne vers lui comme pour lui donner un signal.

Michel soupire, puis tape des mains pour attirer l’attention de tous.

— Tout le monde! Heu… Marylène et moi, on a une grande annonce à vous faire…

Tous les employés présents dans la salle de nouvelles s’arrêtent et regardent leur patron.

— Marylène et moi, on va se marier cet été… lâche Michel comme s’il annonçait son propre emprisonnement sur une île déserte. Et tous les membres de la rédaction sont invités.

Tout le monde éclate de joie à l’annonce de la nouvelle et applaudit. Marie-Claude est sidérée. Pourquoi cette annonce publique? Et pourquoi inviter les membres de la rédaction? Elle observe Rébecca au loin, se demandant si cette dernière perçoit sa consternation. Mais son amie ne la regarde pas et semble un peu étonnée, sans plus. Pour les autres, il n’y a rien d’anormal à cette invitation. Après tout, qui ne voudrait pas avoir ses proches auprès de lui lors d’une si belle célébration?

Subitement, le fait de ne pouvoir partager sa peine et son désarroi avec quelqu’un fait mal à Marie-Claude. Elle regrette de ne pas avoir dévoilé la vérité quand Rébecca a ouvert la porte, il y a plusieurs mois. Elle se demande s’il est déjà trop tard pour se confier.

Alors que tout le monde se réjouit encore et félicite le couple, Marie-Claude voit Marylène se tourner vers elle. Leurs regards se croisent. C’est alors que le sourire de cette dernière s’élargit et qu’elle la fixe intensément avec une expression triomphante. Marie-Claude comprend tout.

Marylène sait.

Et elle veut lui montrer que c’est elle qui a gagné.

Marie-Claude se rend compte qu’elle a commis une grave erreur en sous-estimant cette femme, qu’elle considérait comme une espèce de potiche. Elle ferme les yeux et retourne dans son bureau discrètement. Non seulement Michel l’a-t-il abandonnée, mais en plus, elle va devoir endurer le fait de se faire lancer son mariage à la figure au bureau. Car tout le monde va en jaser durant les prochaines semaines, c’est sûr. Elle se demande de plus en plus si elle tient vraiment à rester au journal et s’il n’est pas temps pour elle de préparer sa sortie, finalement.


CHAPITRE 17

Ce matin, Rébecca est dans un parc avec Dominic. Elle tente de faire le focus sur son appareil photo. C’est presque la mioctobre, il fait encore chaud et clair. La lumière est absolument parfaite. Le soleil matinal illumine les arbres, qui sont encore teintés de rouge vif, d’orange éclatant et de jaune brillant. Les rues sont magnifiques et il faut en profiter pendant qu’il est encore temps. Bientôt, novembre apportera le froid et la pluie pour de bon.

Évidemment, elle a oublié un de ses objectifs et ses piles, mais Dominic est là pour la dépanner: une chance!

Lorsqu’elle fait de la photo, Rébecca adore jouer avec les teintes de lumière, les lignes parfois courbes, parfois droites, du paysage. Elle aime capter les reflets du soleil miroitant sur l’eau, les formes cotonneuses des nuages dans le ciel bleu, une mèche de cheveux chatouillant le front d’une femme, la courbe du parapluie ouvert d’un vieillard, le regard rêveur d’un jeune homme debout au coin de la rue.

Mais ce matin, Rébecca n’a pas tellement le cœur à la photo. Elle se sent plutôt morose. Une semaine plus tôt, Claire, offusquée par le comportement de Marie-Claude, a envoyé un courriel à ses amies leur annonçant qu’elle quittait le groupe pour une période indéterminée sans savoir si elle y reviendrait un jour. De son côté, Marie-Claude est plus maussade que jamais.

Rébecca sait que son amie se sent coupable de ce qu’elle a fait à Claire, mais elle est consciente aussi qu’elle a agi avec de bonnes intentions malgré tout. Et elle est convaincue que Luc était bel et bien un menteur et que, en dépit des apparences, Marie-Claude n’a peut-être pas tout à fait eu tort de procéder comme elle l’a fait, même si sa méthode était plus que douteuse.

— Qu’est-ce qui se passe, dis donc?

Rébecca sursaute. Dominic se tient à côté d’elle et lui jette un regard interrogatif.

— Heu… rien, rien.

Dominic croise les bras et fait une grimace du genre: «Ne me prends pas pour un crétin, j’ai quand même deux yeux pour voir!» Rébecca grogne et cède. Fatiguée, elle s’assoit sur un banc de parc tout près. Dominic prend place à ses côtés.

— Bon, d’accord. On dirait que tout va mal. Marie-Claude me préoccupe beaucoup. Elle est si… déprimée. Depuis des mois, je ne la reconnais plus. Son humeur est complètement instable. Une journée, tout va super bien et quelques jours plus tard, elle a l’air sur le point de se jeter dans le volcan Krakatoa.

— Tu lui as parlé?

— Bien entendu! Mais rien à faire. Je sais que sa chicane avec Claire la tracasse beaucoup, mais elle avait déjà des problèmes avant ça. Et elle prétend toujours avoir des ennuis personnels. Julia a tenté de la faire parler, mais elle n’est arrivée à rien elle non plus. J’ai l’impression que Marie-Claude traîne un boulet de culpabilité derrière elle et ce n’est pas sain. Je suis inquiète pour elle. Et pour Claire aussi. Cette petite est si fragile.

— Peut-être que tu devrais avoir recours à une méthode plus ferme? Qu’il faudrait insister? propose Dominic.

— On voit que tu ne connais pas Marie-Claude aussi bien que moi. Si elle a décidé de ne rien dire sur un sujet, il n’y a pas grand-chose qui la fera changer d’avis, à part peut-être le temps. Elle aimerait mieux se faire écraser les orteils par une massue plutôt que d’avouer quelque chose de force. Quant à Claire, elle doit panser ses blessures intérieures, mais je pense que je vais pouvoir lui parler à un moment donné. Je ne veux pas qu’elle reste seule dans son coin à se morfondre.

Rébecca passe sa main dans ses cheveux crépus et se met à jouer avec sa boucle d’oreille.

— Et je me sens parfois si débordée avec Maxime, le travail, nos séances de photo. On dirait que je suis tiraillée entre plein d’obligations et que je ne peux pas faire la moitié de ce que je voudrais. C’est fou, hein? Il me semble que plus on a de personnes dans notre entourage, plus on a de problèmes à gérer.

— C’est sûr. Et avec Joël, ça se passe comment?

— Bah… c’est une des rares choses qui va relativement bien. Enfin, pour l’instant. Mais avec lui, la situation peut tourner n’importe quand. Il a connu des difficultés avec sa Vanessa, mais ça semble s’être réglé. Voilà près d’un an qu’ils sont ensemble. Pour lui, c’est presque un record. Je vais dire une horreur, mais le fait qu’elle touche un bon salaire doit y être pour quelque chose. Joël peut être tellement égoïste et dépensier – pour lui-même, bien sûr, pas pour les autres, incluant son propre fils, ajoute-t-elle d’un ton sarcastique.

À sa grande surprise – et celle de Joël, surtout – Rébecca a été exemplaire dans son organisation et sa gestion de tous les papiers: factures, preuves de revenus et autres documents ayant trait à Maxime. Elle a tout gardé et n’a presque rien égaré. Un miracle, pour elle. Donc, dès le premier rendez-vous chez le médiateur, elle avait toutes les preuves et les informations nécessaires en main pour se défendre. Le professionnel a semblé dire que l’affaire ne serait pas longue ni compliquée à régler. Rébecca est sortie la tête haute de la rencontre.

«Allez, c’est le moment de te péter les bretelles, se dit-elle. Pensées positives!» en repensant à cette réunion de médiation.

— Et les tournées avec le promoteur dont je t’ai parlé? dit Dominic, un peu pour détourner l’attention. Je peux encore vous aider de ce côté-là.

— J’ai bien peur qu’il faille oublier ça. D’abord, Claire était déjà complètement paralysée à l’idée de jouer devant un public. Ce qui est ironique, car c’est la seule qui soit une vraie musicienne professionnelle, mais ses profs l’ont complètement brisée, je crois. Et puis maintenant qu’elle est partie, je ne suis pas certaine qu’on va pouvoir continuer sans elle.

— Vous ne pouvez pas la remplacer?

— Je ne sais pas. J’ai des scrupules à le faire. Il y avait une bonne chimie entre nous et je ne suis pas sûre qu’on puisse vivre quelque chose de semblable avec une autre personne. Et puis, je pense que Claire finira par revenir.

Dominic grimace à nouveau, croise les bras et les jambes.

— Je me demande si tu ne t’inquiètes pas pour rien, dit-il.

— Tu crois? Pourtant, la situation est loin d’être rose en ce moment. Je vois mal comment je pourrais ne pas être préoccupée. Je ne vais quand même pas me mettre à chanter La Traviata en dansant sous la pluie en prétendant que tout va bien!

— Je sais qu’en ce moment, c’est une mauvaise période, dit Dominic. Mais tu sais, ce moment où tout est noir ne dure jamais et finit toujours par passer. La poussière retombera et la situation s’améliorera.

— Je suppose, oui.

— Allez, viens prendre des photos. La lumière et le ciel sont superbes aujourd’hui. Ça ne durera pas, ça non plus. Il faut en profiter pendant que c’est joli. Les beaux moments, ils sont fugaces. Tu dois savoir les saisir avec ton objectif quand c’est le temps.

Rébecca sourit. Elle aime cette façon de voir et pas juste en ce qui a trait à la photo. Dominic a raison. Le beau temps va finir par revenir.

«Attrape les moments où ça va bien. Et pas juste avec un appareil photo. Puis mets-les dans ta banque du bonheur, tiens!» Oui, une autre leçon à retenir pour elle à l’avenir.
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À travers la lumière du soleil filtrant par la fenêtre de la cuisine, Julia observe ses bocaux de verre, à la recherche de la moindre imperfection. Tout va bien. Son autoclave a bien passé l’inspection aussi. Tout son matériel est prêt.

Elle jette un regard à son jardin par la vitre. Les feuilles, secouées par le vent, commencent à tomber de plus en plus. Les beaux jours achèvent, le froid arrive. C’est le meilleur moment pour préparer les conserves, le plus réconfortant.

— Alors? Comment ça se passe?

Elle offre un sourire à Jérôme, venu l’aider à concocter ses précieux pots.

— Ça se présente bien, répond-elle.

— Alors, empotons ces légumes, ma chère dame Nature, propose Jérôme.

Julia se met à rire. Avec Jérôme, on dirait que tout est léger et facile, même les choses aussi banales que faire des conserves. La semaine précédente, il l’avait également aidée à terminer ses confitures.

— Ta fille Fanny ne te donne pas un coup de main comme l’an dernier?

— Les conserves, ça ne l’a jamais fait tripper. Elle aimait surtout les friandises et les pâtisseries qu’on faisait ensemble quand elle était petite! répond Julia en riant.

— Et comment va-t-elle?

— Mieux. Elle s’est remise de sa rupture et aurait même un nouveau garçon dans l’œil, je crois. Elle a terminé son baccalauréat en géographie environnementale en avril dernier. Elle s’est trouvé un emploi vraiment rapidement.

— Ah bon? Heu… intéressant, rétorque Jérôme qui n’a aucune idée du genre de poste que l’on peut occuper dans ce domaine. Que va-t-elle faire, après?

— À ce que j’ai compris, elle va travailler pour des ministères, des municipalités, des firmes et des ONG, afin de résoudre de problèmes d’environnement, de développement et d’aménagement, par exemple.

— Intéressant. Et ton fils, Hugo?

— Toujours à Gatineau pour son programme en bande dessinée. Il aimerait bien poursuivre ses études en Europe après. Il a de la suite dans les idées, mais c’est un marché difficile à percer. Et il est toujours à la recherche d’un emploi. Je dois confesser que j’ai de plus en plus de mal à le soutenir financièrement. Je parviens tout juste à payer mes comptes depuis quelque temps. Je ne sais pas trop ce que je vais faire.

— Je pourrais peut-être t’aider, propose Jérôme.

— Oh mon Dieu, non! Voyons, je ne te demanderais jamais une chose pareille. Tu n’es pas leur père, quand même!

— Ça me ferait plaisir de te venir en aide, mais je comprends ta position. Si tu changes d’idée, n’hésite pas. Et tes enfants si loin, te manquent-ils?

— Oui, surtout qu’ils sont très indépendants tous les deux. Les pauvres, ils n’ont pas tellement eu le choix.

— Que veux-tu dire?

— Quand André était encore là, il n’avait pas la fibre très parentale. Tout ce qui avait trait à la maison et à la famille m’incombait. Je m’occupais des enfants presque seule et mon mari était souvent absent, en plus d’être peu affectueux. Quand j’ai eu un cancer du sein, il y a 10 ans, André a décidé de me quitter peu après. Apparemment, il était incapable de «dealer avec ça», comme il disait. J’étais trop malade pour bien remplir mes fonctions de femme au foyer et, pour lui, pas question de prendre le relais et de me faire vivre pendant que je tentais désespérément de survivre à cette maladie.

— Mon Dieu, mais c’est horrible! Il t’a laissée tomber au moment où tu avais le plus besoin de lui. Cet homme était un monstre d’égoïsme.

— J’aimerais pouvoir le défendre et dire le contraire, mais tu as raison.

— Et ensuite?

— Ensuite? Comme tu le sais, j’ai survécu à mon cancer, mais de peine et de misère. Et après mon divorce, j’ai fait une dépression qui a duré deux ans. J’étais à ramasser à la petite cuillère et j’ai même eu envie d’en finir plusieurs fois. Fanny et Hugo avaient 13 et 11 ans quand mon monde s’est effondré. Mes parents étaient très présents, mais mes enfants ont beaucoup pris soin de moi pendant mes maladies. Ils ont été obligés de vieillir et d’acquérir de la maturité plus tôt qu’ils auraient dû. Pendant presque deux ans, Fanny, ma propre fille, a pratiquement été comme une mère pour moi.

— Ça a dû être difficile pour elle.

— Encore aujourd’hui, je m’en veux d’avoir été si faible et de les avoir forcés, même involontairement, à agir comme des adultes, alors qu’ils étaient encore tout jeunes. Une chance, ils avaient un grand nombre d’amis, mais ils passaient beaucoup de temps à s’occuper de la maisonnée et de moi, alors qu’ils auraient dû jouer, étudier et avoir du plaisir. Fanny est celle qui a le plus souffert, car elle en a pris pas mal sur ses épaules et elle éprouve encore de la frustration et du ressentiment qui se sont accumulés avec le temps.

— Mais ce n’était pas ta faute!

— Je sais, mais tout de même. Et ce n’est pas tant à moi qu’elle en veut qu’à la vie. J’aurais voulu être forte et ne pas laisser ce poids à porter pour mes jeunes. Ce n’était pas à eux d’assumer tout ça, mais à moi. Par chance, je m’en suis remise et j’ai tout fait pour rattraper le temps perdu par la suite.

— Eh bien… tant mieux.

— Reste que ma vie est meilleure maintenant qu’elle ne l’a jamais été et que les épreuves que j’ai vécues m’ont permis de grandir. Tu me passes les tomates?

— Tes désirs sont des ordres!

Une heure plus tard, les cuistots ont terminé de sceller tous les pots et sont en train de départager et de ranger ces derniers. Jérôme partira avec une bonne partie de la production, puisque cette année, il a contribué encore davantage que les saisons précédentes à la création des merveilles en pots qu’ils ont concoctées.

— Tu voudrais boire quelque chose avant de partir? Tu mérites bien une petite récompense pour ton aide, propose Julia.

— Hum… si tu as quelque chose comme un bon whisky ou un gin, j’avoue que ce ne serait pas de refus.

— Je dois bien avoir un petit fond quelque part.

Julia se met à fouiller dans son vaisselier où elle range ses bouteilles.

— André aimait bien prendre du gin les vendredis soir, ajoute-t-elle en continuant de fouiner.

— Tu as encore de l’alcool de ton ex-époux? s’ étonne Jérôme.

— En réalité, il m’a laissé beaucoup de choses, explique Julia en mettant la main sur le fameux flacon. Quand il est parti, il avait comme intention non seulement de me laisser, mais aussi de refaire sa vie avec une autre – qui était déjà dans le décor depuis un bout, en fait – et il n’était pas trop intéressé à apporter des choses de son ancienne existence avec lui. Je soupçonne aussi un petit fond de culpabilité de sa part.

— Je n’en reviens pas de tout ce qu’il t’a fait subir, Julia. Tu es une femme si bien, pourtant.

Julia hausse les épaules alors qu’elle se dirige vers le salon.

— Bah… va savoir. J’ai cessé de me torturer avec ça. C’est mieux ainsi. Il m’a quittée il y a 10 ans, après m’avoir trompée à tour de bras et m’avoir isolée de ma famille et de mes amies pour garder une meilleure emprise sur moi. J’ai longtemps été sa marionnette sans le réaliser. Ma vie est bien plus satisfaisante depuis qu’il n’est plus là. Je ne le savais pas à l’époque, mais il m’empoisonnait l’existence et me laisser fut le plus beau cadeau qu’il m’ait donné – après nos enfants, bien sûr.

Elle s’empare de deux verres dans lesquels elle vide l’alcool.

— Quel genre de lien as-tu gardé avec lui depuis? demande Jérôme et s’assoyant sur un des sofas.

— Aucun ou presque, dit Julia en s’assoyant à son tour. Une fois le divorce prononcé et la médiation terminée, il a foutu le camp à Québec et on ne s’est presque plus reparlé. Il voyait les enfants peut-être une fois par mois au début, puis quelques fois par année. Il a payé sa pension les premières années sans trop de problèmes, puis ça s’est espacé et à un moment, il a coupé le robinet.

— Tu n’as pas songé à passer par les tribunaux pour l’obliger à payer?

Julia fait une courte pause alors que Ti-mine vient s’installer sur ses genoux.

— Oui, mais j’y ai renoncé. D’abord, les enfants étaient plus vieux, Fanny était presque majeure. Et la maison, achetée il y a longtemps, était presque payée – majoritairement par lui, avouons-le franchement – alors je pouvais pratiquement me passer de sa contribution. Et ça me permettait de couper les liens avec lui une bonne fois pour toutes. Au fond, cette distance m’arrangeait, en quelque sorte.

— À cause de tout le mal qu’il t’avait fait par le passé, je suppose? demande Jérôme, une expression triste sur le visage.

— En effet, répond Julia, avec un petit sourire. Il m’en a fait voir de toutes les couleurs. C’était un homme dominateur et manipulateur. Tout devait être fait à sa façon et selon ses désirs, sinon, c’était la crise. J’ai plié longtemps avec lui pour acheter la paix. Tout était toujours centré sur sa petite personne. Moi, j’avais l’impression d’avoir cessé d’exister pour moi-même. J’avais mis ma personnalité en veilleuse, comme si je m’étais éteinte. Mais je n’en ai pas eu conscience pendant des années.

— C’est épouvantable. Était-il violent avec toi?

— Physiquement, non. Il n’a jamais levé la main sur moi. Mais verbalement et psychologiquement, oui. Il me faisait constamment sentir comme une moins que rien et insinuait que j’avais tort sur tout. Mais je dois confesser que je ne serais pas la personne que je suis aujourd’hui si je n’avais pas traversé toutes ces épreuves. Quand j’en suis enfin sortie, j’étais grandie. J’avais retrouvé une liberté que j’avais oubliée. Après avoir connu autant de problèmes, on dirait que c’est plus facile pour moi d’être heureuse et d’apprécier la vie. On dit parfois qu’il faut avoir vécu le malheur pour savoir ce qu’est le bonheur. Je ne sais pas si c’est vrai, mais ça m’a aidée, en tout cas. Et maintenant, je sais que je peux passer à travers presque tout ce que la vie va mettre sur mon chemin.

— En tout cas, contrairement à toi, je crois que tu es une force de la nature, Julia.

Elle se met à rire.

— Bof…

Jérôme dépose son verre sur la table à café.

— Julia, je… j’aimerais te dire quelque chose.

Elle regarde son ami, intriguée. Jérôme semble si sérieux tout à coup. Il y a longtemps qu’elle ne l’avait vu avec cette expression.

— Il y a sept ans, quand j’ai perdu ma belle Jeannette, j’étais complètement démoli. J’avais perdu l’amour de ma vie, le phare qui m’éclairait. J’ai vu cette femme lumineuse souffrir, s’éteindre et mourir à petit feu. Tu le sais, j’étais dépressif quand j’ai emménagé ici il y a trois ans. Comme toi, j’ai appris à me reconstruire, à retrouver mon identité, en quelque sorte.

Julia est pendue aux lèvres de Jérôme, perplexe. Elle n’est pas trop sûre où il veut en venir.

— J’étais certain que ma vie n’aurait plus jamais de sens. Que je ne rencontrerais plus une femme qui arriverait à la cheville de Jeannette. Jusqu’à ce que tu entres dans ma vie.

«Oh mon Dieu, qu’est-ce qui se passe? Est-il en train de me faire un genre de déclaration?» se demande Julia.

— Julia, ta présence, ta bonté et ta joie de vivre ont été la nouvelle lumière de ma vie depuis que je te connais. Tu as fait preuve d’une générosité peu commune à mon égard, alors que j’étais au fond du baril. Tu m’as accueilli dans ce quartier comme personne ne l’avait fait, tu m’as reçu dans ta maison comme un vieil ami dès le début. Tu es l’une des femmes les plus lumineuses qu’il m’ait été donné de connaître et chaque moment passé avec toi est agréable. Avec le temps, je me suis beaucoup attaché à toi. Et je tiens à te le dire, même si je prends un certain risque. En fait, j’ai fini par comprendre que mon attachement envers toi dépasse la simple amitié.

Julia cligne des yeux, sans prononcer un mot. Est-elle censée répondre quelque chose? Pour la première fois depuis longtemps, elle ne sait absolument pas quoi dire.

— Ehhhh…. Bien… je…

— Je réalise que je te prends un peu par surprise… dit Jérôme avec douceur.

— Hem… disons plutôt beaucoup par surprise. Je… je ne m’attendais pas à ça du tout. Heu…

— Je comprends que je t’ai mise mal à l’aise. Et je comprendrais aussi si mes sentiments n’étaient pas réciproques, tu sais. Je pourrais même très bien vivre avec cette idée. Je tiens vraiment à conserver ton amitié, si c’est le seul sentiment que tu ressens à mon égard. Je ne veux pas qu’il y ait de malaise entre nous. Je me sens déjà si privilégié de t’avoir dans ma vie, je ne voudrais pas arrêter de te voir, même si c’est comme amie.

— Oh… je… je n’ai pas dit que ce n’était pas réciproque… se défend Julia.

Elle s’arrête, surprise de ses propres paroles. Pourquoi s’estelle exprimée ainsi? Veut-elle éviter de blesser Jérôme?

— Je veux dire… que… heuuuu… bafouille-t-elle.

Jérôme se lève lentement et sourit.

— Julia, sens-toi bien à l’aise. N’aie pas peur de me froisser. À mon âge, on se soucie bien moins de ce genre de choses. Je tenais néanmoins à t’avouer les véritables sentiments que j’éprouve pour toi. Mais je veux que tu te sentes parfaitement à l’aise avec moi, peu importe si tu me perçois seulement comme un ami. Si notre relation, telle qu’elle est actuellement, te convient, alors qu’elle reste ainsi. Avant tout, je veux que nous demeurions bons voisins.

— Bien… bien sûr.

— Bref, je ne t’importunerai pas plus longtemps. Je te laisse là-dessus, dit Jérôme avant de quitter les lieux, chargé de sa caisse de conserves.

Julia reste assise, hébétée. Elle qui pensait avoir fait une croix sur les hommes et s’estimait parfaitement heureuse d’être seule et libre.

Oui, elle a toujours été bien avec Jérôme. Mieux qu’avec bien des gens dans sa vie. Elle se demande si quelque chose lui aurait échappé? Et si elle était en train de passer à côté de l’essentiel avec Jérôme. Qu’est-ce qu’elle est censée faire, maintenant?
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Quelques jours plus tard, alors qu’elle revient du travail, Claire se ronge les sangs dans son salon. Voilà trois jours qu’elle tente de contacter Jean-Daniel, parti depuis environ deux semaines, mais sans succès. Il l’avait bien avertie qu’il serait assez occupé et que là-bas, l’accès à Internet serait peut-être difficile, mais tout de même. Et puis, c’est vrai que le décalage horaire rend les communications un peu plus compliquées. N’empêche, Jean-Daniel a eu le temps de publier quelques photos sur son compte Facebook la veille. Il aurait pu lui répondre par la même occasion.

Claire jette un œil par la fenêtre du salon, mais n’y voit qu’un temps morne et gris. Les arbres sont presque entièrement dénudés, maintenant. Les feuilles brunes ramollissent dans les flaques d’eau. Le beau temps et définitivement parti. Elle a l’impression que celui qui prévaut s’harmonise parfaitement avec son humeur.

Elle commence à trouver la situation frustrante. Pendant qu’elle se morfond dans sa routine – et dans son emploi d’esthéticienne, qui la satisfait de moins en moins –, Jean-Daniel est probablement en train de vivre les meilleurs moments de sa vie, à se promener en France, à visiter des lieux historiques superbes, à parler avec d’autres artistes inspirants, mais sans elle.

Au cours des moments passés avec lui, elle s’était sentie si belle, si intelligente. Elle avait enfin l’impression d’être quelqu’un. Mais maintenant qu’elle est seule et sans personne à qui parler, elle se sent inintéressante et stupide.

Depuis le départ de Jean-Daniel en France – et depuis qu’elle a quitté les Fuzzy Bunnies –, Claire passe de plus en plus de temps sur son piano, à s’exercer. C’est bien la seule chose positive à laquelle elle peut se raccrocher. En ce moment, c’est l’unique activité qui la détend et détourne son attention de ses problèmes. Elle se sent plus seule que jamais et ce n’est certainement pas auprès de Francine, sa mère, qu’elle va trouver une source de réconfort. Elle qui passe son temps à se plaindre et à agir comme une enfant en manque d’attention.

Quelques jours plus tôt, Claire a reçu un paquet par la poste. Tout excitée, elle avait d’abord cru que Jean-Daniel lui avait fait parvenir un cadeau d’Europe. Mais elle a déchanté vite lorsqu’elle a vu que non seulement l’expéditeur était à Montréal, mais qu’il s’agissait de Marie-Claude. Dans le colis se trouvaient les vêtements que Claire avait oubliés et un billet.

Très chère Claire,

Tu n’as pas répondu à mon message, alors je suppose que tu es encore fâchée contre moi. Ma belle Claire, si je pouvais effacer le mal que je t’ai causé, je le ferais. Je t’assure que je n’avais que ton bien à cœur, mais je suis peut-être allée trop loin.

Je suis vraiment navrée de tout ça. Je te demande encore pardon.

Si jamais un jour, tu acceptes de me revoir, tu sais où je suis.

Marie-Claude

XXX

Claire avait chiffonné le papier et l’avait jeté dans le bac de recyclage. Quant au paquet, elle l’avait rangé dans un coin de sa garde-robe sans même en sortir les morceaux. Cela lui rappelait trop cette journée difficile qu’elle voulait effacer de sa mémoire.

Depuis, quand Claire est particulièrement triste ou troublée, marteler les touches avec force sur la Sonate au Clair de Lune de Beethoven, emplie de tristesse, lui permet d’évacuer les frustrations de sa journée, tout en terminant celle-ci en douceur. À la fin de la pièce, elle est plus sereine.

Les notes légères des Variations Goldberg de Bach lui ont permis, plus d’une fois, d’exprimer son chagrin et sa solitude avec une certaine quiétude, et lui apporter une paix intérieure.

Le célèbre Clair de lune de Debussy, troisième mouvement de sa Suite bergamasque, un morceau à la fois aérien et tendre, demeure son préféré entre tous, grâce à la béatitude qu’il lui inspire.

Chaque fois qu’elle pose ses doigts sur son clavier, Claire se laisse porter par la musique, les yeux fermés, et a l’impression de flotter, de s’envoler. Le monde entier, autour d’elle, semble disparaître, comme aspiré par un brouillard à la fois lumineux et dense. C’est un des rares moments où elle se sent parfaitement bien, dans son élément.

En l’absence de Jean-Daniel, qu’elle commençait tout juste à connaître, et de ses copines, avec qui elle a coupé les ponts pour le moment, le piano est assurément redevenu son meilleur ami, le seul qui lui permette de s’exprimer.

Mais en ce moment, elle ne fait que pianoter machinalement, sans émotion ni énergie.

Au même instant, elle entend une alarme en provenance de son ordinateur. Elle perçoit qu’une petite fenêtre de dialogue est apparue dans le bas de son écran. Elle se précipite sur son appareil comme si le feu y était pris. C’est Jean-Daniel. Enfin!


Bonjour Claire. Désolé de ne pas t’avoir répondu avant. Je suis complètement débordé et je dois limiter mes accès à Internet qui coûtent cher, mais tout est super ici!




Je comprends. J’espère que tout est à la hauteur de tes attentes.




Oh oui, absolument! Je me suis promené dans la ville de Nantes, hier. C’est magnifique. J’aimerais pouvoir te parler plus souvent, mais ce n’est pas facile.




Allons, ne t’excuse pas, je sais que c’est une situation spéciale pour toi. Profites-en.




Je dois partir dans un instant.

Je rencontre le directeur de L’Espace Unique

dans peu de temps.

J’espère que tout va bien de ton côté.




Je m’ennuie un peu, mais ça va.

J’ai recommencé à pratiquer le piano tous les jours.




C’est super, ça! Bon, je dois y aller.

On se reparle plus tard, d’accord?

Bises.




Ouais, à plus tard.



Quelques secondes plus tard, Jean-Daniel s’est déjà déconnecté. Claire soupire. Quelques minutes de conversation avec lui, après trois jours de silence, c’est bien peu. Il y a tant de choses qu’elle aurait voulu lui confier, tant de questions qu’elle aurait voulu lui poser. Comment va-t-elle pouvoir tenir le coup encore avant son retour sans devenir dingue?
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Quelques jours ont passé. Marie-Claude est encore au bureau. Bien qu’elle aille mieux, les choses sont loin d’être roses pour elle. Elle respire un grand coup. Elle a les mains qui tremblent. Elle n’est pas particulièrement heureuse de sa décision, mais à l’heure actuelle, elle ne sait pas ce qu’elle peut faire d’autre. Elle a tout de même le cœur serré rien qu’à l’idée de ce qu’elle s’apprête à faire. Tant pis.

Elle cogne à la porte du bureau de Michel.

— Entrez!

Elle entre et ferme la porte derrière elle. Michel la regarde, visiblement nerveux. Ils n’ont pas été seuls dans une pièce depuis qu’ils se sont laissés; leur malaise est palpable.

— Je peux faire quelque chose pour toi? demande-t-il.

— Oui, je vais prendre mes vacances dès la semaine prochaine.

— Ah? Tu as décidé ça à la dernière minute, non? dit-il, surpris.

— Oui, mais c’est ainsi. J’en ai besoin maintenant, c’est tout. Et tu as intérêt à dire oui.

Michel reste encore plus étonné par le ton froid et sans réserve de Marie-Claude. Il est inquiet.

— Tu pars combien de temps?

— Deux semaines au moins.

— Tu vas quelque part?

— Je ne sais pas encore. J’ai encore mes enfants une semaine sur deux, alors si je veux voyager, ça ne me laisse pas beaucoup de temps.

Michel observe Marie-Claude. Elle est droite comme un «I», le visage impassible. Soudain, Michel se sent mal. Il cherche la Marie-Claude joyeuse, rieuse et pleine de vie qu’il aimait tant. L’a-t-il détruite? Cette perspective le fait souffrir et la culpabilité le frappe de plein fouet. Il est responsable de toute cette situation. Il n’aurait jamais dû laisser tout cela arriver. Il a causé du tort aux gens qu’il aime et il n’est qu’un lâche.

— D’accord, tu peux prendre tes deux semaines, soupire-t-il.

— Parfait, dit Marie-Claude avant de tourner les talons.

— Marie-Claude?

— Oui? dit-elle en le regardant.

— Tu vas revenir au journal après, n’est-ce pas?

— Je suppose.

Ils restent un court moment à s’observer, le regard triste. Après quelques secondes, Marie-Claude se secoue.

— Bon, j’y vais. Il me reste encore deux jours avant de finir mes dossiers. Si tu as des urgences à me faire régler entre-temps, tu me le diras.

— D’accord, laisse échapper Michel dans un souffle.

Marie-Claude sort du bureau de son supérieur, le cœur lourd. Elle n’a plus le choix. Travailler au journal est trop dur en ce moment. Elle doit se reposer et s’éloigner de son ex-amant. Elle ne peut plus supporter de le voir tous les jours.

Et pourtant, secrètement, Marie-Claude espérait encore un revirement de dernière minute, comme dans les films. Elle rêvait que Michel l’empêche de partir, même pour deux semaines, ou lui annonce qu’il a changé d’idée à propos de son mariage stupide. Mais ce n’est pas le cas.

Le message est clair pour elle: il est en train de la laisser partir et ne tentera pas de la retenir. Et cela lui brise encore plus le cœur.

Arrivée chez elle, Marie-Claude commence à se demander si elle peut tomber plus bas. Son amant l’a abandonnée pour épouser sa grognasse afin d’éviter de perdre ses enfants et une de ses meilleures amies lui en veut à mort au point de ne plus lui parler.

Le temps déprimant pré-Halloween, avec ses nombreux éléments morbides, cadre très bien avec son état d’esprit en ce moment. Une autre ombre à son tableau: elle devra se taper une tournée de bonbons avec ses enfants bientôt. Elle n’a pas très envie de se promener avec une émule de Draculaura, une imitation d’un chien de La Pat’patrouille et un citron géant – le choix de costume de sa cadette qu’elle a renoncé à raisonner.

En pénétrant dans la cuisine, elle aperçoit le voyant du répondeur qui clignote. Il y a deux messages. Elle prend une grande inspiration avant de les écouter. Le premier est de Francis.

«Salut. Je vais prendre les enfants dimanche au lieu de samedi. Je n’ai pas envie de les avoir alors qu’ils se seront bourrés de sucre, d’agents chimiques et de colorants artificiels. Je t’avais dit que je n’étais pas d’accord pour qu’ils passent l’Halloween et se gavent de cochonneries, alors, tu les garderas avec toi. Je les aurai une journée de plus la semaine suivante, si tu veux. Pis je t’avertis: s’ils apportent leurs bonbons dans ma maison, je les fous à la poubelle. Bye.»

Marie-Claude retient un grognement. Depuis qu’il a entrepris sa stupide thérapie assortie de sa cure de désintox, Francis est devenu complètement marteau avec son fameux virage grano. Elle se demande s’il n’a pas remplacé une dépendance par une autre. Pourquoi faut-il qu’il soit si rigide? Il pourrait être un peu plus ouvert pour les enfants. Encore beau qu’il n’ait pas tenté de les empêcher carrément de faire une tournée. Elle secoue la tête, exaspérée. Elle n’avait pas besoin de ces soucis en ce moment. Elle enclenche le second message.

«Bonjour, madame Bourassa. C’est Lison Paquette, l’enseignante de Liam. Je vous appelle pour signaler qu’il s’est passé un petit quelque chose à l’école avec votre fils. Rien de bien grave, rassurez-vous. C’est juste que Liam s’est amusé à dessiner des pénis partout dans la toilette de garçons aujourd’hui… Heu… on aimerait bien vous parler, juste pour être sûrs que tout va bien à la maison.»

Marie-Claude soupire. Oui, la situation pouvait être pire, finalement.


CHAPITRE 18

Claire pianote rageusement les notes mélancoliques et lentes de la Marche funèbre de Chopin. Le morceau, à l’ambiance digne de funérailles, sied tout à fait à son humeur. Voilà un mois et demi que Jean-Daniel est parti et près d’une semaine qu’elle n’a eu absolument aucune nouvelle de lui! Elle est bien parvenue à communiquer avec lui de manière sporadique durant son séjour à l’étranger, mais pas assez à son goût. Et là… plus rien!

Pourtant, dans son dernier message, envoyé cinq jours plus tôt, il avait bien dit qu’il reviendrait bientôt. C’était samedi dernier et nous sommes jeudi soir. Qu’est-ce qu’il fiche?

Claire cesse brusquement de jouer. Cela ne sert à rien. Elle n’arrive pas à se concentrer et la musique ne lui fait aucun bien aujourd’hui. Pourquoi n’a-t-elle aucune nouvelle? Les pires scénarios lui passent par la tête. Peut-être Jean-Daniel a-t-il été kidnappé là-bas par des romanichels? Peut-être a-t-il rencontré une Française sublime et a décidé de l’épouser? Peut-être son avion s’est-il écrasé au Kazakhstan et il est contraint de manger des restes humains?

Elle lui a écrit à plusieurs reprises, mais sans obtenir de réponse. Elle est terriblement inquiète. L’éloignement a-t-il fait en sorte qu’il s’est désintéressé d’elle? Pourtant, quelques jours avant son départ, il lui avait parlé de sa recherche esthétique inspirée de la culture celtique qui l’avait soudainement animé. Il disait aimer particulièrement les motifs anthropomorphes ou issus de la nature, tels que les entrelacs, et la préférence de l’art celte pour l’abstraction. Il semblait si enthousiaste quand il lui confiait ses découvertes. Pourquoi ce silence subit?

Soudain, Claire a une illumination. Julia lui a dit qu’elle préparait une nouvelle exposition avec le même collectif d’artistes qu’il y a quelques mois. Peut-être a-t-elle une meilleure façon de contacter Jean-Daniel?

Par chance, Claire n’a jamais complètement cessé de parler à Julia ces derniers temps, même si elle ne voyait plus les Fuzzy Bunnies. Julia est vraiment comme une deuxième mère pour elle, jamais elle ne pourrait se passer de sa présence rassurante. Elle décide de l’appeler.

— Galerie Imagin’art, bonjour.

— Bonjour, puis-je parler à Julia Marcil? Dites-lui que c’est Claire Deslauriers.

— Un moment, je vous prie.

La réceptionniste la met en attente, durant laquelle Claire écoute le dernier succès d’Ariane Moffatt sur son téléphone.

— Allo, Claire?

— Bonjour, Julia!

— Comment tu vas, ma petite?

— Ça… ça va. Hem… j’ai une question un peu particulière à te poser.

— Je t’écoute.

— Est-ce que… est-ce que tu as eu des nouvelles de Jean-Daniel Calvino récemment? Parce que je devais le voir bientôt et que je n’arrive pas à le rejoindre. Je… je pense que je n’ai peutêtre pas les bonnes coordonnées. Peut-être qu’il n’est pas revenu d’Europe encore?…

— Ah bon? Mais, oui, il est revenu. Ça fait, quoi… six jours qu’il est rentré au pays.

— Que… quoi? Six jours?

Claire est stupéfaite. Pourquoi Jean-Daniel ne l’a-t-il pas contactée s’il est revenu depuis tout ce temps? Il aurait dû se précipiter pour lui parler ou la voir. L’explication possible la terrifie.

— Je… tu en es sûre? demande Claire.

— Heu… oui. Je lui ai parlé avant-hier et il doit venir à la galerie la semaine prochaine, pour me montrer ses dernières œuvres, qu’il a justement produites en France.

— Ah… ah bon. Vraiment? Et il… il a parlé de moi?

Julia sent que quelque chose ne va pas. Même si elle sait que Claire est facilement déboussolée, elle a l’impression qu’il y a quelque chose de plus.

— Non. Pourquoi tu veux savoir ça, Claire? Pourquoi m’aurait-il parlé de toi, dis-moi?

— Heu… je… nous avions commencé à discuter d’un projet de… heu… d’un projet multidisciplinaire que nous réaliserions peut-être ensemble.

— Oh… avec le piano? Tu t’es remise à jouer? demande Julia.

— Hem… oui, un peu. Depuis quelques semaines, à vrai dire.

— C’est merveilleux, ça, dit Julia, bien qu’elle ne soit pas entièrement dupe. Eh bien… quand tu auras plus de détails sur le projet, contacte-moi. Qui sait? Je pourrais peut-être vous aider.

— Heuu… oui, oui. Si ça aboutit… bafouille Claire. Hem… au revoir.

— Tu ne veux pas que je te confirme les bonnes coordonnées de Jean-Daniel?

— Heu… oui, b… bien sûr.

Julia les lui fournit, ce qui permet à Claire de constater qu’elle a bien les bonnes.

— Merci, Julia.

— Bonne journée à toi, ma chérie. Tu nous manques, tu sais. J’espère que tu vas revenir avec nous bientôt, même si je comprends pourquoi tu es fâchée.

— Oui, je verrai. Bonne journée à toi aussi.

Claire raccroche. C’est pire que ce qu’elle avait imaginé. Jean-Daniel l’a abandonnée. Il a choisi de ne plus lui parler, de l’ignorer. Elle ne comprend pas pourquoi. Elle se demande ce qu’elle a bien pu faire de mal. Peut-être aurait-elle dû céder à ses avances plus vite. Peut-être a-t-elle démontré trop de réserves? Peut-être aurait-elle dû le suivre là-bas? Elle manque certainement de sex-appeal à ses yeux. Est-elle trop émotive ou dépendante? Pourtant, tout avait si bien commencé entre eux!

Comme Pygmalion avec sa Galatée, Jean-Daniel avait fait d’elle une œuvre d’art, une femme à aimer, une femme désirable, qui méritait amour et attention. Oui, enfin, elle suscitait son admiration et avait vu les étoiles s’allumer dans ses yeux quand il la regardait.

Mais c’était trop beau pour être vrai, comme d’habitude. Et dire que Claire l’avait cru lorsqu’il lui avait dit qu’elle était fascinante et qu’il aimait parler avec elle. Enfin, quelqu’un qui la complimentait et la faisait se sentir bien! Elle avait cru naïvement qu’elle était importante pour lui. Jean-Daniel a dû réaliser la plate vérité: elle est sans intérêt. Il y a tant de femmes plus belles, plus dignes d’intérêt qu’elle. Comment a-t-elle pu croire qu’elle parviendrait à avoir un homme aussi extraordinaire que Jean-Daniel, un artiste de sa trempe, un type aussi séduisant? Ou alors, tout ça, c’était seulement pour la mettre dans son lit et quand il a vu que ça n’aboutissait pas, il est allé voir ailleurs? Sinon, comment expliquer son comportement?

Claire aurait presque préféré qu’il ait bel et bien été kidnappé ou que son avion se soit écrasé. Elle serait démolie, mais ne subirait pas cette horrible humiliation d’être laissée comme une vieille chaussette sale.

Elle veut tout de même en avoir le cœur net et ne peut pas attendre. Comme elle a déjà soupé et que la soirée est encore jeune, elle sort de chez elle et prend le métro jusqu’à l’atelier de Jean-Daniel. Elle sait qu’il y passe une bonne partie de ses soirées, alors il y a des chances qu’il y soit.

Rendue sur place, elle se demande quoi faire. Oui, elle veut savoir, mais elle n’est pas sûre d’avoir l’aplomb d’aller jusqu’à cogner à la porte de son atelier et de lui demander des comptes. Et puis, si c’est bien vrai qu’elle ne l’intéresse plus, a-t-elle envie de l’entendre de sa bouche? Que risque-t-il de lui dire?

Soudain, Claire ne sait plus si elle désire vraiment savoir toute la vérité. Elle est consciente que cette dernière pourrait la dévaster. Elle n’est pas sûre de vouloir vivre cette humiliation. Elle aimerait tant être comme Marie-Claude, qui n’a jamais peur de rien, qui défonce les portes à grands coups de talons aiguilles et obtient toujours ce qu’elle veut. Comme elle lui manque! Cela fait déjà plus d’un mois qu’elle ne lui a pas parlé.

Marie-Claude la pousserait sûrement à aller engueuler ce sale crétin de petit artiste et lui dire à quel point il passe à côté d’une femme formidable, qu’il ne sait pas ce qu’il manque et qu’il a raté la plus belle occasion de sa vie.

À côté du bâtiment se trouve un petit parc. Claire s’y rend et décide de s’asseoir sur un banc. Elle voit de la lumière à l’étage où se trouve l’atelier de Jean-Daniel. Est-ce bien lui ou un de ses colocs d’atelier?

De là où elle est, Claire peut apercevoir la porte d’entrée de l’édifice. Si Jean-Daniel en sort, elle le verra, c’est sûr.

Après environ une heure d’attente, dans un état second, Claire est gelée et elle commence franchement à se demander ce qu’elle fait là. Les soirs de novembre sont froids. Elle réalise que risquer d’attraper un rhume pour un homme aussi ingrat est vraiment idiot. Oui, encore une fois, elle se sent complètement stupide et pathétique.

Au moment où elle se lève de son banc, elle entend des rires provenant justement de l’entrée de l’immeuble. C’est Jean-Daniel! Mais il n’est pas seul. Claire ne voit pas très bien à cause du faible éclairage, mais elle distingue très clairement une silhouette féminine.

C’est son rire que Claire a entendu. Cette dernière semble bien s’amuser. Jean-Daniel aussi, d’ailleurs. Claire a l’impression d’avoir le cœur transpercé à la vue de celui qu’elle pensait aimer s’amusant de toute évidence avec une autre. Si elle avait des doutes, ils sont anéantis: il l’a résolument oubliée.

La jeune femme s’accroche au bras de Jean-Daniel, qui la prend par la taille. Il plonge son nez dans les cheveux de la femme, puis murmure quelque chose à son oreille et l’embrasse dans le cou.

C’est trop pour Claire. Elle détourne le regard et marche à toute vitesse vers le métro.

Il l’a déjà remplacée, il a déjà trouvé une femme plus belle, plus intelligente, plus intéressante qu’elle. Mais pourquoi? Pourquoi, alors que c’était lui qui l’avait approchée, qui avait même fait son portrait, s’est-il désintéressé d’elle si vite?

Encore une fois, ce qui lui était arrivé de bien n’a pas duré. Comment a-t-elle pu croire qu’un homme aussi beau voudrait d’elle? Ce qui s’était passé avec Luc s’est reproduit avec Jean-Daniel, mais bien plus vite.

Pourquoi la vie est-elle si injuste avec elle? Pourtant, elle ne fait pas de mal à personne. Ne mérite-t-elle pas un peu de bonheur, elle aussi? Pourquoi ne peut-elle pas être aimée comme elle est? Elle retourne chez elle, où elle s’écroule sur le lit et laisse couler toutes les larmes de son corps.

[image: image]

Le lendemain, Claire se déclare malade et reste chez elle, alternant entre les larmes et des pièces émouvantes qu’elle interprète, comme La valse d’Amélie de Yann Tiersen ou les Gnossiennes de Satie. Elle prend la toile que Jean-Daniel a faite d’elle, puis la dépose dans un sac poubelle. Prise d’une hésitation soudaine, elle ne la jette pas comme elle projetait de le faire, mais la met plutôt dans le hangar de son balcon. Plus question de voir cette chose ignoble, cet objet né de la main de Jean-Daniel et qui n’a servi qu’à la duper.

Le jour suivant, au matin, elle appelle Julia. Puisque c’est samedi, elle devrait être là, car c’est son employée qui travaille à la galerie.

— Julia? Salut, c’est Claire. Je… j’aimerais bien te voir, si tu as le temps. Je peux?

— Quelque chose ne va pas, ma belle? demande Julia, qui sent tout de suite un problème à la petite voix de son amie.

— Je… je dois te voir. Je pense que ce sera mieux qu’au téléphone.

— D’accord, je t’attends.

Claire arrive chez Julia environ une heure plus tard. Lorsque cette dernière lui ouvre la porte, elle réalise à quel point son amie est mal en point. Elle a un air de chien battu et les yeux bouffis.

— Oh, ma petite, entre. Mais qu’est-ce qui t’arrive?

Julia entraîne aussitôt Claire dans la maison.

— Jean-Daniel… il… il m’a laissée…

— Tu veux dire qu’en fait… ce n’était pas simplement un projet que vous aviez ensemble? demande Julia. C’était plus que ça, n’est-ce pas?

Claire acquiesce et éclate en sanglots.

— Oh non! s’écrie Julia en prenant Claire dans ses bras. Allez, viens, ma chérie.

Elle s’assoit sur un sofa et installe Claire à côté d’elle, tout en la gardant enlacée dans ses bras.

— Allez, pleure, mon enfant, pleure. Ça te fera du bien. Ne garde pas toute cette tristesse à l’intérieur.

Après avoir sangloté un bon moment, Claire finit par reprendre un peu de contenance.

— Qu’est-ce qui s’est passé, dis-moi? demande Julia.

Claire se met à sangloter de plus belle, alors qu’elle raconte comment les choses se sont déroulées avec Jean-Daniel, depuis le début jusqu’au soir de la veille, où elle l’a vu avec une autre.

— Oh, ma chouette, dit Julia. Si j’avais su plus tôt que Jean-Daniel t’intéressait à ce point, je t’aurais mise en garde contre lui. Je te demande pardon.

Claire s’arrête de pleurer et la regarde, surprise.

— Qu’est-ce que tu veux dire?

— Bien… Jean-Daniel, il est comme ça, tu sais. Comment dire? Il est comme l’abeille qui butine de fleur en fleur. Il voit la beauté chez les gens, s’en inspire, s’en abreuve et quand il a exploré toute la splendeur qu’il pouvait percevoir chez une personne, il passe à une autre. Ça ne veut pas dire qu’il est méchant, juste qu’il est changeant. Il est attiré par la nouveauté. Il y en a qui n’attachent jamais leurs amarres bien longtemps et qui doivent aller conquérir d’autres ports. C’est ainsi.

— Pourquoi ne pas me l’avoir dit? demande Claire, stupéfaite.

— Bien… comme je l’avais mentionné à la fête d’Aurélie, je savais qu’il était plutôt bohème, même s’il est gentil. Ce n’est pas le genre à être capable de s’engager à long terme dans une relation. Je suis vraiment navrée, je ne t’ai pas avertie, car je ne croyais pas que…

— … que j’étais assez belle pour lui? coupe Claire, un peu sèchement.

— Non, ce n’est pas ça du tout. Tu sais, Jean-Daniel est effectivement sensible à la beauté chez les gens, tant extérieure qu’intérieure. Enfin, chez les femmes, surtout. S’il s’est intéressé à toi, c’est parce qu’il a vu quelque chose d’exceptionnel chez toi. Et je ne dis pas ça pour te faire plaisir. Mais il a tendance à être attiré par les femmes, disons… fougueuses, extraverties et sûres d’elles-mêmes.

— Autrement dit, je ne corresponds pas à son type de femme habituel, conclut Claire, qui a perdu toute animosité.

— Ben… heu…

— Ça va, ne t’inquiète pas, je comprends. Et puis, ce n’est pas ta faute. Même si tu m’avais prévenue, ça n’aurait peut-être rien changé.

— Tout de même, je suis vraiment désolée. Ah… si j’avais pu t’éviter cette déception. Tu as eu assez de problèmes récemment, ma pauvre petite!

Les sanglots remontent à la gorge de Claire. Mais que fait-elle pour ne mériter pratiquement que du malheur? Oui, elle a gagné en cour contre Luc, mais elle se sent si souvent insignifiante, si banale! Elle a l’impression que personne ne fait attention à elle.

— Pourquoi je ne peux pas être aimée comme tout le monde, Julia? Avec Jean-Daniel, je… me sentais importante. Ah… si tu savais. J’aurais tellement voulu exister pour quelqu’un.

— Ma chérie, tu existes pour les filles et moi. On t’aime, ma belle. Tu sais que l’on ferait tout pour toi.

— Je sais, mais… sans vouloir t’insulter, ce n’est pas pareil.

— Je comprends, sourit Julia. L’amour et l’amitié, ce n’est pas la même chose. On veut tous être important pour quelqu’un. Mais tu sais, pour trouver le bonheur, tu dois d’abord et avant tout exister seule. Pour toi-même, sans les autres et leur regard. Tu as eu besoin de Luc, puis de Jean-Daniel pour déconstruire l’image que ta mère avait faite de toi et tu as espéré qu’ils t’en projetteraient une meilleure. Mais c’est toi qui dois être l’artiste et non pas juste l’œuvre. Sinon, tu attendras toujours des autres qu’ils te disent qui tu es et te façonnent à leur image. C’est ton image à toi, celle qui vient de ton cœur, que tu dois trouver. Et quand tu l’auras dénichée, elle te servira de point d’ancrage et tu ne te chercheras plus jamais.

— Mon Dieu que c’est beau ce que tu viens de dire, avoue Claire, impressionnée. Comment as-tu pu penser à ça si facilement? Et comment trouves-tu la force de passer à travers toutes les épreuves en restant sereine?

— Oh… ça a pris 20 ans de malheur, un cancer, un divorce et une dépression pour comprendre cette simple vérité et arriver à ce résultat.

— Hum… quand même. Tu n’es pas si sage que je croyais, blague Claire avec un petit sourire.

— En effet, rigole Julia.

Les deux femmes rient encore un peu, puis cessent de se marrer. Un court silence passe, pendant lequel elles restent songeuses. Puis, Julia brise ce dernier.

— Puis-je te faire un aveu, Claire?

— Heu… bien sûr.

— Tu sais, après mon cancer et mon divorce, j’ai vécu une grave dépression. J’étais totalement habituée de vivre pour mon mari. Je ne pensais plus par moi-même, je ne savais même plus ce que j’aimais tellement j’avais été entraînée à me plier à sa volonté. J’étais si dépendante de lui que quand il m’a laissée, j’avais l’impression d’avoir perdu le centre de mon univers. Presque tout, dans ma vie, gravitait autour de lui. À ce moment-là, crois-le ou non, j’ai regretté d’avoir survécu. J’aurais préféré mourir de mon cancer. Ironique, hein? Il y a tant de gens qui en décèdent et qui veulent vivre, alors que moi, je survivais malgré ma volonté.

— Tu… tu as voulu mettre fin à tes jours… toi? bredouille Claire, abasourdie.

— Eh oui… moi, qui aime tant la vie, maintenant. Mais à l’époque, j’étais convaincue qu’on m’accuserait de lâcheté si je me suicidais. En quelque sorte, c’est ce qui m’a empêchée de passer à l’acte et m’a sauvée. J’avais l’impression que mourir du cancer aurait été plus noble que de me tuer. Je croyais qu’alors, je serais morte en martyre de cette maladie tant détestée. Je me disais qu’à l’oraison funèbre, on m’élèverait au rang d’héroïne ayant tenté vainement de combattre la maladie dans une bataille perdue d’avance. Pourtant, quand on a le cancer, on ne combat rien du tout. Et c’était tellement con! Aucune mort n’est noble, quelle qu’elle soit. J’ai mis du temps à le comprendre.

— Est-ce pour cela que tu es si… zen, aujourd’hui? Parce que tu as traversé le pire?

Julia regarde Claire et sourit.

— Oui. Je sais maintenant qu’après avoir survécu à tout cela, je peux passer à travers presque n’importe quoi. Et que maintenant, je ne dois plus vivre pour les autres, mais pour moi-même.

— Et comment on y arrive, dis-moi? Ça semble beau en théorie, mais je ne sais pas comment je peux parvenir à ne plus avoir besoin de l’attention des autres, savoir qui je suis vraiment et m’aimer moi-même. On dirait que j’ai toujours besoin qu’on me rassure. Comme si j’avais peur de commettre des erreurs si on ne me confirme pas que j’ai raison.

— Premièrement, tu dois trouver ta propre passion, ce qui te fait vibrer, toi, et non pas ce que les autres pensent que tu devrais faire ou aimer. C’est toi qui vis ta vie, pas les autres. C’est toi qui subis les conséquences de tes actions et de tes décisions. Ensuite, trouver ta propre fierté dans ce que tu fais de mieux. Réalise les choses pour toi avant tout. Finalement, tu ne peux pas espérer que les autres approuvent tes actes, qu’ils te complimentent sur ce que tu fais, car les autres ne peuvent deviner ce qui est important pour toi et ce qui te tient à cœur. Toi seule le sais. Pour ça, Claire, tu dois d’abord et avant tout te retrouver seule avec toimême. Alors, demande-toi ce que tu dois faire pour te retrouver.

Claire boit les paroles de Julia. C’est si limpide, expliqué de cette façon.

— Mais pourquoi personne ne m’a parlé ainsi avant? Au lieu de me recommander de jouer pianissimo ou de me répéter que je devrais faire partie de l’Orchestre symphonique de Montréal pour avoir une carrière crédible. Ou de me trouver un bon parti. Quelle connerie!

— Parce que ce n’est pas facile à comprendre et encore moins à expliquer. La vérité, c’est qu’on peut difficilement se passer du regard des autres. Car oui, on a besoin d’être rassuré.

— Pourquoi se concentre-t-on davantage sur des trucs superficiels, comme la décoration du salon plutôt que sur… je ne sais comment dire… son propre intérieur, sur son bien-être?

— Bah… Il est plus facile de repeindre son salon que de repeindre son intérieur. «Redécorer» son esprit demande des années de travail continu et la couleur ne sera pas éternelle, elle continuera de changer au cours du temps. Et parfois, au moment où tu pensais avoir trouvé le look qui te convient, tu te rends compte que tu t’es trompée et que tu dois tout recommencer. Plonger au cœur de soi est ardu et douloureux. Aucun plâtre ni aucune attelle ne peut réparer ton esprit brisé. Tu dois trouver les causes à l’origine de ta souffrance. À ce moment-là, tu pourras enfin guérir. Mais régler les problèmes qu’on a dans la tête, ce n’est ni facile ni agréable. C’est pour ça que les gens sont terrorisés à l’idée de le faire. La démarche demande non seulement du travail, mais de la lucidité et de l’autocritique, ce que plusieurs n’ont pas. Parfois, il est plus facile de vivre dans le déni. Devenir une meilleure personne, c’est l’ouvrage de toute une vie.

— Il y a des fois où j’aimerais cesser d’avoir des problèmes, d’avoir mal, dit Claire. Ou au moins, juste pendant un certain temps. Des jours, j’aimerais juste fuir au loin.

— Tu sais, dans la vie, on est tous un peu abîmés. On est dans un manège où l’on se fait brasser et où on reçoit des coups. Mais où l’on peut aussi se faire du fun. Mais fuir n’est pas la solution, ma chérie. Tu dois affronter tes peurs, et faire face à la vie.

— Je suppose que tu as raison. C’est vrai que je suis terrifiée à l’idée d’affronter certaines choses. Ah… et ça fait tellement du bien de savoir qu’on est aimé, ça aide à passer à travers les épreuves, ajoute Claire. Comment je pourrais me passer de ça? Penses-tu qu’on peut vivre sans amour?

— Lequel? Le sien ou celui des autres?

Claire reste interdite un moment.

— Je… je ne sais pas. Bonne question. Je n’y avais jamais songé.

— Eh bien, il n’est pas trop tard, ma chérie. D’ailleurs, il faut que je fasse comprendre ça à notre amie Marie-Claude aussi. Elle a clairement besoin d’aide.

Claire est étonnée. Elle a toujours perçu Marie-Claude comme une femme forte, elle n’avait vraiment imaginé que celle-ci pouvait vivre des ennuis sérieux.

— Marie-Claude? Mais qu’est-ce qu’elle a?

— Je ne suis pas certaine. Elle ne va pas bien depuis quelques semaines. Rébecca et moi ne venons pas à bout de la faire parler, mais si tu veux mon avis, je soupçonne une peine d’amour.

— Marie-Claude en peine d’amour? Elle avait un chum?

— Pas à ma connaissance, mais tu sais, les cœurs brisés, ça me connaît. Je suis très douée pour les détecter.

— Si Marie-Claude avait eu un chum, on l’aurait su, rétorque Claire. Elle est tellement bavarde, elle dit toujours tout. Et à plus forte raison si elle peut se vanter d’avoir à nouveau trouvé l’homme de sa vie. Pourquoi cacherait-elle qu’elle a un amoureux?

— Je ne suis pas certaine. À moins que quelque chose lui fasse honte, peut-être.

Claire jette un regard sceptique à Julia.

— Marie-Claude? Honte? Il me semble que ce sont deux mots qui ne vont pas ensemble.

— Il ne faut jurer de rien, ma chérie. Et puis, en passant, elle s’en veut toujours pour ce qu’elle t’a fait. Elle s’ennuie beaucoup de toi.

Claire baisse la tête.

— Moi aussi, elle me manque. J’aurais vraiment envie de la revoir.

— Eh bien, qu’attends-tu? Allons-y maintenant, propose Julia.

— Quoi, tout de suite?

— Pourquoi attendre? Je peux te confirmer que Marie-Claude est seule pour la fin de semaine et probablement en train de se morfondre avec un contenant de deux litres de crème glacée au chocolat.

— Sans vouloir te contredire, ce serait plutôt de la crème glacée à l’érable. C’est sa préférée. Si elle est en train de se goinfrer dans de la glace, c’est celle-là.

— Il semblerait que tu la connaisses encore mieux que moi, pouffe Julia.

— Je… je suis un peu observatrice, c’est tout.

— Moi, je pense que tu l’es beaucoup. Une qualité que peu de gens possèdent. Enfin, on y va? Je préviens Marie-Claude que j’arrive, mais on lui réservera la surprise de ta présence, dit-elle avec un clin d’œil. D’ailleurs, je vais appeler Rébecca pour savoir si elle peut venir aussi. Je pense qu’elle en serait heureuse.

— D’accord.
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Près d’une heure plus tard, Julia et Claire débarquent chez Marie-Claude. Elles ont acheté un gros plateau de croissants et de chocolatines en guise de goûter. Rébecca, également disponible, a accepté avec joie de se joindre à elles. Lorsque Claire et Julia arrivent, Rébecca est déjà présente et les attend, assise dans sa voiture. Dès qu’elle les aperçoit, la jeune femme se précipite vers elles.

— Claire! s’écrie Rébecca. Comment tu vas, ma belle? Ça fait longtemps!

— J’ai eu des problèmes, mais ça va un peu mieux, maintenant.

— Que s’est-il passé?

— Ça n’a pas marché entre Jean-Daniel et moi.

— Oh non… désolée.

Claire hausse les épaules.

— Allons voir Marie-Claude, propose-t-elle afin de changer de sujet.

Julia sonne à la porte. Lorsque Marie-Claude ouvre, Claire a tout un choc. Marie-Claude n’est pas maquillée, pas coiffée et porte sa vieille robe de chambre toute peluchée. Elle ne l’a jamais vue ainsi. Quel drame lui est-il arrivé? Ce n’est quand même pas à cause de la chicane qu’elles ont vécue? La colère que Claire avait entretenue contre Marie-Claude s’efface d’un coup. Lorsqu’elle aperçoit son amie, le visage de Marie-Claude s’illumine.

— Claire? Tu es là? Tu… tu viens me voir?

— Julia m’a dit que tu n’allais pas bien, dit-elle. Qu’est-ce qui se passe? Tu nous laisses entrer?

— On a apporté des croissants et des chocolatines, dit Rébecca. Alors, en fait… tu n’as pas vraiment le droit de dire non, ajoute-t-elle avec un petit sourire moqueur.

Marie-Claude sourit à son tour.

— Oui, bien sûr. Venez. Vous… vous voulez un café?

— Si tu en prends un, oui, dit Julia.

Le reste de la maison est à l’avenant de l’état d’esprit actuel de Marie-Claude. Même si, avec ses enfants, sa demeure est rarement ordonnée, cette fois, le désordre est total. Des jouets, des emballages de nourriture, de la vaisselle sale, des enveloppes encore scellées traînent un peu partout. La propriétaire des lieux repousse des casse-têtes du revers de la main pour dégager de l’espace sur la table afin d’y déposer la nourriture. Aussitôt, les filles se servent.

Julia, Rébecca et Claire s’assoient sur le divan, entre une boîte de céréales et une pile de circulaires. Quand Marie-Claude a fini de démarrer sa cafetière, elle revient dans le salon rejoindre ses copines. Elle s’approche aussitôt de Claire, s’agenouille devant elle et lui prend les mains.

— Claire, je te jure que je ne voulais pas te faire de mal. Je suis si désolée, je désirais réellement t’aider. Je n’avais aucune mauvaise intention. Je te demande pardon, je te promets que je ne me mêlerai plus de tes affaires. Tu vas me pardonner, dis? Tu m’as tellement manqué et je n’ai pas arrêté de me blâmer depuis que c’est arrivé. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour…

— Marie-Claude, calme-toi, interrompt Claire avec un sourire. C’est vrai que j’ai été furieuse sur le coup. Mais oui, je comprends ce que tu voulais faire.

Marie-Claude pousse un soupir de soulagement.

— Tu sais, poursuit Claire, je pense que ce qui m’a réellement insultée, c’est que tu aies dénoncé Luc anonymement. Si tu m’avais montré la vidéo dès le départ, je t’en aurais sans doute un peu voulu, mais c’est surtout parce que tu m’as caché le fait d’avoir été l’instigatrice du film que j’ai vraiment été fâchée. J’ai eu l’impression que tu m’avais joué dans le dos et que tu m’avais menti.

— Je comprends, je suis vraiment navrée. Tu as raison, j’aurais dû te la faire voir directement. Mais j’avais peur que tu réagisses mal si ça venait de moi et que tu continues peut-être de nier encore plus le problème.

Claire soupire.

— D’accord, je comprends tes réserves. Mais il va falloir que tu apprennes à respecter mes décisions, maintenant.

— Promis. Et… à part ça, tu vas bien? Comment ça va avec ton peintre, ton beau Jean-Daniel?

Claire ferme les yeux un moment, renifle et s’essuie le nez.

— Malheureusement, ça n’a pas marché, explique-t-elle tristement. Il est parti plusieurs semaines en Europe pour un projet et quand il est revenu, il m’a complètement ignorée et il ne me parle plus. Je n’ai même pas eu d’explications de sa part, il a juste cessé de me donner des nouvelles. Et… je l’ai vu hier avec une autre fille.

— Quoi? Le salaud! s’emporte Marie-Claude en se levant. Il t’a ghostée, cet écœurant?

Claire et Julia lui jettent un regard interrogatif.

— Ghostée? répète Claire, interloquée.

— C’est quand quelqu’un cesse simplement de te parler ou de répondre à tes messages.

— Mon Dieu, c’est tellement répandu que cette attitude mesquine a un nom, maintenant? s’étonne Julia.

— Eh bien, oui, on peut dire qu’il m’a ghostée, alors, répond Claire.

— Je vais aller lui botter les fesses, à ce petit con! Non mais pour qui il se prend de te faire une chose pareille?! Donne-moi son adresse, que j’aille l’engueuler.

— Heu… je croyais que tu ne devais plus te mêler de mes affaires?

— Je peux revenir sur ma promesse?

— Non.

Marie-Claude croise les bras, déçue, pendant que Julia et Rébecca éclatent de rire.

— Et toi, Marie-Claude? demande Claire. Il semblerait que ça ne va pas fort non plus.

— Heu… oui. J’ai… j’ai des ennuis personnels.

— Pourquoi tu n’en parles pas? poursuit Claire. C’est toi qui me dis toujours qu’il faut confier nos problèmes, ne pas les garder à l’intérieur. Dis-nous ce qui cloche.

— Je ne sais pas, dit Marie-Claude en baissant la tête. J’ai honte de ce que j’ai fait. Et je ne sais tellement plus où j’en suis.

— Raison de plus pour te confier à nous. Allez, je t’en prie. Dis-nous ce qui se passe. Quelqu’un t’a fait du mal?

Marie-Claude baisse la tête, refoulant les sanglots qui menacent encore de remonter. Comment peut-elle parler de ce qui la chamboule sans se sentir coupable? Pourquoi n’arrive-t-elle pas à se débarrasser de ce sentiment détestable?

— Pourquoi as-tu honte? insiste Claire. On ne te jugera pas, tu sais. On est entre amies. Je t’en prie, dis-nous ce qui s’est passé.

Marie-Claude se laisse choir sur le fauteuil à côté du sofa, les larmes aux yeux. Julia et Rébecca se taisent, laissant parler Claire, qui semble enfin venir à bout des défenses de Marie-Claude. Elles cessent momentanément de manger.

— Je… je suis tombée amoureuse d’un homme et on a eu une liaison pendant des mois. Mais je n’aurais tellement pas dû! Je me sentais tellement mal de faire ça! Jamais je n’aurais cru être capable d’une telle chose, tu sais. Jamais.

— Avec qui, Marie-Claude? Tu peux nous le dire? demande Claire. Et qu’est-ce que tu as fait de si mal?

— Je suis tombée amoureuse d’un homme marié, avoue Marie-Claude. Tu te rends compte? J’ai été… tu sais… «l’autre femme». Ah… ça m’écœure, et pourtant, je t’assure que je ne l’ai pas fait exprès. On a bien essayé de résister, au début, je vous le jure, mais la tentation était trop forte. Si mon chum m’avait trompée avec une autre, je pense que j’aurais étripé cette femme. En plus, toi-même tu as été trompée, Claire! Et Julia aussi. Et maintenant, c’est moi qui ai fait ça à une autre femme, tu te rends compte? Moi! Mais si j’avais pu choisir de qui tomber amoureuse, je ne l’aurais jamais choisi, lui. Le pire, c’est que c’est un type que je connaissais bien et puis, bang! c’est arrivé. Ça m’a causé tellement de problèmes et je m’en veux. J’ai l’impression que ça a foutu ma vie en l’air.

— Et que s’est-il passé? intervient Julia. Ça semble avoir mal fini.

— Sa blonde a tout découvert il y a environ deux mois. Elle l’a menacé de le priver de ses enfants. Alors, il m’a laissée tomber. Pire que ça: ils vont même se marier cet été.

— Oh non… pauvre toi! Je suis sûre que tu ne voulais faire de mal à personne, compatit Claire.

Rébecca fronce les sourcils en penchant la tête. Son expression change, comme si, subitement, des rouages s’activaient dans son cerveau et qu’elle commençait à faire des liens. Les hauts et les bas dans les humeurs de Marie-Claude depuis des mois… Michel qui semble avoir changé au cours des dernières semaines pour une raison mystérieuse, les nombreuses rencontres du midi entre les deux, et cette fois où Marie-Claude a accepté de reporter une pratique pour lui, ses vacances subites prises juste après l’annonce du mariage…

— Ils se marient cet été, comme Michel et Marylène… murmure Rébecca, qui semble se parler seule. Et ils en avaient fait l’annonce il y a deux mois…

Sa bouche et ses yeux s’agrandissent. Elle vient de comprendre.

— Tu… est-ce que… est-ce que c’était Michel? demande-t-elle.

Marie-Claude baisse davantage la tête et se met à sangloter encore plus fort. Elle parvient tout de même à acquiescer malgré ses larmes.

Rébecca étouffe un cri avec sa main.

— Oh mon Dieu, ce n’est pas vrai! Tu… tu as couché avec Michel?! Toi?

— Attends, tu veux dire ton patron? demande Julia.

— Oui…

— Oh non!… dit Claire, désolée.

— Quand est-ce que c’est arrivé? demande Rébecca, toujours en état de choc.

— En février dernier. On avait décidé de ne pas poursuivre notre relation, mais on a fini par céder à nouveau. Et ça a pris fin il y a quelques semaines.

— Alors, ça a duré environ… quoi… six mois?

— Plus ou moins, oui.

Rébecca ferme les yeux, découragée. Elle est quand même étonnée que Marie-Claude ait réussi à cacher sa liaison aussi longtemps. Toute l’aventure a dû la torturer de l’intérieur, elle qui est si bavarde. Et maintenant, comment Marie-Claude va-t-elle survivre à l’abandon? Elle est déjà si émotive.

— Qu’est-ce que tu vas faire? demande Claire.

— Je ne sais pas. Je finis mes vacances bientôt, je devrai retourner travailler.

Les filles se taisent. Malheureusement, à part manifester de l’empathie envers leur amie, il y a peu de choses qu’elles peuvent faire pour elle. Seul le temps peut aider Marie-Claude.

— Est-ce que l’une d’entre nous a de bonnes nouvelles, au moins? demande Julia.

— Ben, moi, dit Rébecca. Je viens juste de recevoir le jugement du médiateur et la pension est presque inchangée.

— Eh bien tant mieux, répond Claire.

Au même instant, la cafetière émet un bruit pour annoncer que le café est prêt. Alors que Marie-Claude se lève pour aller en chercher, Julia lui fait signe de rester assise. Elle se rend plutôt à la cuisine pour préparer le tout, puis revient quelques minutes plus tard. Les filles continuent de grignoter leurs viennoiseries en silence.

— Je vous ai fait un beau spécial, mes chéries: mi-café, mi-cognac, lance Julia. Je pense qu’on en a bien besoin. On forme une belle bande. Je crois que nous avons toutes souffert à cause d’un homme, ajoute-t-elle, tout en prenant soin de taire la déclaration de son voisin à propos de laquelle elle n’a toujours pas pris de décision.

— Ouais, tu parles, ajoute Rébecca, cynique. À croire qu’il vaut mieux se passer d’eux.

— Je propose un toast au club des joyeuses divorcées! dit Julia.

— Mais on n’a même pas toutes été mariées… objecte Claire.

— On s’en fout! répond Rébecca. On ne chipotera pas sur les mots, c’est le principe qui compte.

— Bon, ben… au club des joyeuses divorcées!… dit Marie-Claude en levant sa tasse. Que l’avenir puisse être moins merdique qu’en ce moment.

— Amen! lancent les autres filles.


CHAPITRE 19

Couchée dans son lit, Julia réfléchit tout en flattant Ti-mine, roulée en boule à ses côtés. Elle n’arrive pas à dormir. Voilà un peu plus d’un mois que Jérôme lui a fait des aveux sur ses sentiments et qu’elle y pense. Elle ne veut pas heurter son ami, mais elle ne se sent pas prête du tout à l’idée de s’engager avec quelqu’un. Elle se rend compte que son union destructrice avec André l’a blessée plus qu’elle ne le croyait. L’idée de se remettre en couple l’effraie trop.

Julia a peur de perdre sa liberté, son identité et sa joie de vivre si elle devait encore tomber sur une personne qui lui soutirerait son énergie et lui saperait son moral. Risquer d’être meurtrie et manipulée à nouveau? Non, merci. Lorsqu’elle avait rencontré André, il était tout à fait charmant et séduisant, et elle avait été rapidement conquise. Mais la lune de miel n’avait pas duré et, peu après leur mariage, la véritable nature d’André s’était manifestée. Ce n’était qu’un menteur dominateur et sa belle allure parfaite d’homme rose n’était qu’une façade. Qui lui dit que Jérôme ne sera pas de la même eau? Elle ne veut pas courir ce risque.

Et à voir les relations amoureuses complexes de ses amies, cela ne lui donne pas envie d’avoir un homme dans sa vie. De quoi être désillusionnée.

Elle est bien en ce moment. Elle aime la relation qu’elle a avec Jérôme. Il y a à la fois juste assez de proximité et de distance entre eux pour qu’elle se sente à l’aise. Elle n’a aucune envie de changer quoi que ce soit.

Elle s’est regardée dans le miroir, alors qu’elle s’habillait, ce matin. Elle a observé les plis sur son ventre et ses hanches, ses nombreuses mèches grises, les rides sur son visage. Son regard est ensuite tombé sur la cicatrice qui balafre son sein droit, là où se trouvait la tumeur. Mine de rien, son corps porte les marques de l’âge et de la maladie. Qui aurait envie de ce type de corps? Qui pourrait être attiré par quelqu’un comme elle?

Jérôme pourrait-il vraiment l’apprécier? Et si, après l’avoir vue dans son intégralité, nue et vulnérable, il la rejetait? Pourrait-elle le supporter? Elle n’en est pas sûre.

Julia a pris sa décision. Elle va parler à Jérôme.

Le lendemain, elle met son plan à exécution. Elle a la gorge un peu sèche et doit prendre quelques minutes avant de se décider à finalement sonner à la porte de son ami.

— Bonjour, chère Julia! Comment te portes-tu?

— Hem… bien. Je peux te parler?

— Bien entendu. Entre.

Julia et Jérôme s’installent au salon. Julia a rarement été aussi anxieuse. Elle ne veut pas blesser Jérôme.

— J’ai longuement songé à ce que tu m’as dit, l’autre fois, à propos de tes sentiments à mon égard. Je… je t’aime bien aussi et je suis bien avec toi, mais pour le moment, je préfère être seule. Je veux tout de même te dire que je tiens énormément à notre amitié. Je suppose que tu dois être déçu, mais pour l’instant, je n’ai pas vraiment envie d’être en couple. Je suis bien seule. Désolée…

Jérôme a un petit sourire un peu triste.

— Je m’en doutais un peu, mais qui n’essaie rien n’a rien, n’est-ce pas? Je trouvais important d’exprimer ce que je ressentais véritablement.

— Es-tu fâché? demande Julia.

— Mais non. Déçu, évidemment, mais pas fâché. Et moi aussi, je tiens à notre amitié, alors je le répète: je veux que rien ne change entre nous et que nous restions amis. Pas de malaise, Julia. Et tu pourras toujours compter sur moi.

Julia était soulagée.

— Merci beaucoup, Jérôme. Je… je vais retourner chez moi. Bonne journée.

— Bonne journée à toi. Prends soin de toi.

Julia soupire de soulagement en rentrant chez elle. Elle espère que les choses resteront telles quelles pour le moment.

Elle verrait bien avec le temps.

[image: image]

Quelques jours plus tard, les filles décident de se rencontrer un midi, puisqu’elles sont toutes libres ce jour-là et que depuis leurs «retrouvailles», elles profitent de chaque moment ouvert pour se rassembler et jaser. Julia tient à garder le contact le plus possible avec Marie-Claude, qui vient de recommencer à travailler, et Claire, qui réussit tout de même à garder le moral. Après que le groupe a passé près d’éclater, Julia veut absolument le maintenir serré. Elle aime trop ses amies pour les laisser s’éloigner.

Le quatuor se réunit dans un restaurant de sushis. À l’extérieur, le ciel est gris et le vent froid soulève les dernières feuilles tombées en cette fin de novembre.

— Comment ça se passe, le retour au travail? demande Julia à Marie-Claude, alors qu’elle verse le saké dans les petits verres.

— Bof… ça va. Mais on dirait que je n’ai plus le goût ni l’énergie pour bosser. Il y a quelque chose de brisé entre Michel et moi, probablement pour toujours. J’aimerais tellement pouvoir oublier tout ça, tu sais.

— Ça va peut-être finir par se placer, dit Claire.

— Je ne crois pas, dit Marie-Claude. Ça peut paraître pessimiste, mais je sais que les choses ne reviendront jamais comme avant. Je me demande même si je ne changerai pas d’emploi.

— Oh… pas vrai! dit Rébecca.

— Désolée, ma chérie, répond Marie-Claude avec un sourire triste. Je t’aime bien, mais je ne suis pas sûre que ta présence suffira à me faire rester.

— Bof… à vrai dire, je t’avoue que je commence aussi à me poser des questions sur le boulot, confesse Rébecca.

— Bon sang, mais c’est une épidémie! s’exclame Julia.

— Qu’est-ce qui se passe? demande Claire.

— Ça fait un bon bout de temps que je ne trippe plus tellement sur ma job de graphiste. Surtout qu’au journal, ce n’est pas exactement du grand travail créatif qu’on fait. Je me rends compte que la création artistique me manque. Comme vous le savez, j’ai commencé à suivre des cours de photos avec un collègue il y a quelques mois et je dois dire que j’aime beaucoup ça. Je me demande si je ne changerai pas de carrière pour retourner en photo. Je m’aperçois que c’est vraiment une passion.

— Eh bien dans ce cas, c’est peut-être une bonne nouvelle! s’exclame Julia.

— Peut-être que tu pourras rester au journal et faire les deux, propose Marie-Claude.

— Peut-être, je ne sais pas encore.

— En tout cas, si tu veux mon avis, Marie-Claude, attends avant de prendre la décision de changer d’employeur, dit Julia. Je comprends que tu n’arrives sans doute pas à voir le positif dans la situation, mais tu sais, l’orage ne dure pas. Et puis, en attendant, donne-toi le droit d’être malheureuse. N’importe qui le serait à moins. Mais tu vas passer à travers cette épreuve, tu en as connu des pires, n’est-ce pas? En revanche, je pense que si tu quittais ton emploi, ce serait comme laisser Michel avoir le beurre et l’argent du beurre. Pourquoi, après avoir trompé sa femme avec toi, il ne subirait pas la moindre conséquence alors que toi, tu perdrais ta job? Ce serait injuste. Aucun homme ne vaut un tel sacrifice. Mais… c’est mon opinion personnelle, ditelle avec le sourire.

— Tu penses?

— Eh bien… tu n’es quand même pas la seule dans cette histoire, non? Comme on dit souvent: «It takes two to tango.» Ton boss n’est pas blanc comme neige, dans cette équation. Il est aussi impliqué que toi. Pourquoi serais-tu la seule à faire les frais de la fin de votre relation?

— Crois-moi, il paye cher lui aussi, répond Marie-Claude. Il souffre de la situation et il n’est pas heureux. Il est puni assez sévèrement comme ça, je trouve.

— Il va se marier, tu trouves vraiment qu’il est pénalisé? intervient Rébecca, d’un ton sarcastique.

— Se marier avec une personne que tu n’aimes plus et qui te fait du chantage, tu penses réellement que c’est une situation qui rend heureux? rétorque Marie-Claude sur le même ton.

— Mouin… en tout cas, il a tout de même baissé dans mon estime, maintenant.

— Pourquoi? demande Marie-Claude.

— Ne le prends pas mal, mais j’ai l’impression qu’il a profité de toi, dit Rébecca.

— Ne t’inquiète pas, j’étais très consentante. Il n’a pas abusé de moi du tout.

— Ouais, mais… bon… Je pense que là-dedans, c’est toi qui avais le plus à perdre sur le plan professionnel. Et toi, ta réputation est plus en danger que la sienne si votre aventure venait à se savoir.

— Peut-être. Mais je pense qu’on n’en est plus à savoir de qui c’est la faute et qui a le plus à perdre. Ce qui est arrivé est arrivé et on ne peut plus rien y changer.

— Tu sais, intervient Julia, face aux épreuves dans la vie, on a plusieurs choix: se plaindre et ressasser les émotions négatives ou alors se retrousser les manches, voir le positif dans la situation et surtout, déterminer comment elle peut nous amener à nous remettre en question et à évoluer.

— Heu… je veux bien croire à ton mojo feel good astrologique, mais je ne vais quand même pas prétendre que tout va bien et me mettre à danser sur une plage à la pleine lune avec une bouteille de champagne, rétorque Marie-Claude.

Julia rigole.

— En ce moment, il est trop tôt pour voir le positif et c’est normal, poursuit-elle. Ne nie pas tes sentiments, même si tu te sens malheureuse en ce moment. Les réprimer et te faire croire qu’il y a du bon dans ce qui t’arrive ne ferait que retarder le moment où ta douleur ressortira. Un jour, peut-être, tu feras ton deuil et alors, tu détermineras où tu en seras dans ta vie. Je te recommande seulement de ne pas prendre une décision aussi lourde de conséquences alors que tu souffres et que tu ne parviens pas à voir tout à fait clair, tout simplement.

Marie-Claude grommelle. Elle déteste la situation. Si elle pouvait s’endormir et se réveiller dans six mois, alors que le temps aurait fait son œuvre, elle le ferait.

— Regarde notre chère Claire, dit Julia, elle a enfin décidé de se remettre au piano. Elle a trouvé le moyen de s’accrocher à quelque chose qui l’aide à affronter ses problèmes.

— Tu as recommencé à jouer pour vrai? Il était temps! s’écrie Marie-Claude. Tu penses participer de nouveau à des spectacles?

— Ne mets pas la charrue avant les bœufs! rétorque Claire.

— C’est vrai, il faut qu’elle règle ses problèmes avant et qu’elle arrête de penser qu’elle est la pire des musiciennes! ajoute Rébecca, d’un air moqueur.

Claire fait la grimace à Rébecca, qui rit encore.

— En passant, vous êtes toujours partantes pour la pratique de vendredi prochain? demande Julia.

Les filles acquiescent. Enfin, tout est de retour à la normale, pour cet aspect de leur vie, du moins.

— Tiens, voilà notre poisson cru! s’exclame Julia en apercevant le serveur. Allons, mesdames! C’est l’heure de se régaler!
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Malgré son scepticisme, Marie-Claude a bel et bien écouté les conseils de Julia. En fait, c’est même à sa propre surprise qu’elle parvient à rester au bureau et à y travailler, jour après jour. En abordant une heure à la fois et en se concentrant le plus possible sur autre chose que son boss-ex-amant, elle parvient à garder un certain moral et à être opérationnelle lorsque nécessaire.

C’est vendredi, jour du party de Noël au journal, vers la mi-décembre. Dès midi, la cafétéria a été transformée en salle de réception aux décorations vertes, argentées et rouges. La nourriture et l’alcool ont été livrés peu après, ainsi que l’équipement pour le karaoké et la musique. Plusieurs personnes se sont mises sur leur 36 et les talons hauts, les paillettes et les vestons sont sortis pour l’occasion. Bien que certains employés continuent tout de même de travailler – une salle de nouvelles bourdonne d’activité en tout temps – la plupart alternent entre la cafétéria et leur ordinateur. Et plus le temps passe, plus les gens ont tendance à oublier de retourner à leur bureau.

Assez rapidement, Marie-Claude a remarqué que Michel n’a bu que de l’eau la majeure partie du temps, et a refusé toute offre de consommation alcoolisée. Ce n’est pas dans ses habitudes, car il ne dit jamais non à une bonne bière, habituellement. A-t-il peur de perdre le contrôle et de lui céder si elle lui fait des avances? Vers la fin de l’après-midi, Marylène se pointe au bureau.

En la voyant, Marie-Claude s’éclipse afin de passer inaperçue et va se fondre dans le groupe des réviseurs et des titreurs, qui discutent bruyamment. Sûrement est-elle là pour surveiller son fiancé. Marie-Claude secoue la tête. Tout cela est ridicule. Que va faire Marylène? Tenir Michel en laisse à chaque occasion?

Mais même si elle trouve la situation absurde, Marie-Claude se tient le plus loin possible du couple. Elle aimerait mieux se faire mordre un mollet par un caniche plutôt que d’approcher de Marylène. De toute façon, les deux doivent éprouver les mêmes sentiments l’une envers l’autre. Peu de temps après l’arrivée de Marylène, Michel quitte les lieux avec elle, au grand soulagement de Marie-Claude. Michel a probablement un couvre-feu, afin de l’empêcher de faire des bêtises.

D’ailleurs, Marie-Claude a remarqué que ce dernier fait nettement moins d’heures supplémentaires qu’avant. Au bureau, du moins. Peut-être apporte-t-il du travail à la maison. Sans doute a-t-il dû faire aussi cette concession pour garder la confiance de Marylène. Marie-Claude se dit qu’il doit trouver cette perte de latitude pénible, lui qui passait le plus clair de son temps au bureau et agissait en pleine liberté.

L’amoureuse éconduite hausse les épaules. Tant pis, ce n’est plus son problème!

Et puis, la fête commence à battre son plein. Tout le monde est de bonne humeur – pour ne pas dire pompette – et chante ou danse. Fidèle à son habitude, le directeur du service de la publicité finit par monter sur une des tables, pour se mettre ensuite à se dandiner et à simuler un début de strip-tease sous les cris hystériques de la foule.

— Mon Dieu qu’il aime ça, avoir de l’attention, marmonne Rébecca à l’oreille de Marie-Claude.

Cette dernière secoue la tête en souriant. Rébecca a raison, mais il demeure tout de même un homme charmant. Et puis, elle se rend compte qu’être entourée de gens qui font la fête, de joie et de légèreté lui fait du bien.

La soirée avance et ceux qui sont encore là sont de moins en moins sobres. Après un certain temps, Marie-Claude décide de partir à son tour. Rébecca, elle, choisit de rester encore un moment, car elle a réussi à croquer quelques photos intéressantes pendant le party et elle aimerait en capter d’autres. Et puis, bien qu’elle n’ait pas bu depuis un moment, elle décide de prendre son temps tout en sirotant un café.

Finalement, alors que la soirée est très avancée et qu’elle s’apprête à quitter les lieux, quelqu’un l’interpelle dans le vestiaire.

— Hééé… R… Rébecca, tu pars déjà?

C’est Dominic, qui est vraisemblablement dans un état d’ébriété avancé.

— Heu… c’est ce que je pensais faire, oui, répond-elle. Je suis plutôt fatiguée et j’ai assez fêté pour ce soir.

— Ooohh… tu… tu veux que je te raccompagne?

Rébecca jette un œil perplexe à Dominic.

— Vu ton état, je pense que c’est plutôt moi qui vais te raccompagner. Tu tiens à peine debout.

— Pffffff! Je supporte très bien l’alcool, tu sauras.

Au même instant, Dominic échappe son trousseau de clés par terre.

— Eh merde!

Il tente de se pencher pour le ramasser, s’appuie ensuite sur le mur pour garder son équilibre, puis renonce.

— Tu peux m’aider à ramasser mes clés? demande-t-il avec un air penaud.

Rébecca lui jette un regard sarcastique.

— Tu supportes très bien l’alcool, hein?

Dominic lève les yeux au ciel et soupire bruyamment.

— Bon, d’accord, ça va. Je te laisse me raccompagner.

— On va prendre mon auto par contre. Si je me souviens bien, la tienne est manuelle et je ne sais pas conduire ce bidule infernal. Les quelques fois où je suis montée en voiture avec toi, j’ai trouvé l’expérience épouvantable.

— OK, mon capitaine! répond Dominic en faisant un signe de la main près de son front, comme un militaire.

Dominic suit péniblement Rébecca jusqu’à l’extérieur, après avoir ramassé leurs manteaux, leurs bottes et le reste de leurs vêtements d’hiver. Dehors, ils sont happés par la poudrerie qui soulève des bourrasques de neige.

— Bon… direction, la maison du clan Roy-Morand, annonce Rébecca. Et attache ta ceinture.

— Bah… pas besoin de ça, voyons. Et puis, c’est trop serré, ces machins. Ça m’énerve!

Rébecca grogne. Mais qu’est-ce qui lui prend? L’alcool le transforme vraiment en imbécile heureux!

— Bon sang, attache-toi. Tu me fais penser à mon fils quand il déconne dans l’auto et que je dois lui rappeler 35 fois de s’asseoir pour l’attacher.

Dominic lâche un petit rire aigu. Rébecca a l’impression qu’il a perdu quelques boulons.

— Si tu y tiens tant que ça, tu n’as qu’à m’attacher toi-même, répond Dominic.

Rébecca le fusille du regard.

— Fais-le ou je te jette dans le tas de neige que tu vois là et je t’y laisse pour toute la nuit.

— Pfffffff! Bon, d’accord, Miss Dominatrix.

Après plusieurs essais, Dominic s’avère incapable de boucler sa ceinture. Rébecca finit donc par procéder elle-même à la manœuvre en maugréant, alors que son ami ivre continue de ricaner.

Quand elle y parvient enfin, Dominic lui adresse un sourire béat et un peu niais en lui tapotant la main, comme pour la remercier. Puis, il resserre un peu son étreinte sur sa main, approche celle-ci de son visage, puis embrasse ses doigts. Rébecca a un mouvement de recul. Elle trouve la situation embarrassante.

— Merci, mademoiselle, dit Dominic d’une voix douce, presque en chuchotant.

Rébecca soupire et avale de travers. Dominic n’est pas lui-même.

— L’alcool ne te va pas du tout, toi.

Elle démarre l’auto et conduit à travers les bourrasques de neige, qui commencent à lui obstruer la vue. Une tempête est en train de se lever. Rapidement, Rébecca se rend compte qu’elle doit réduire sa vitesse. Elle ne voit qu’à quelques mètres devant.

— Tu es vraiment gentille de t’occuper de moi comme ça, dit Dominic. Tu sais, j’apprécie beaucoup.

— Heu… ouin… réplique Rébecca, qui tente de se concentrer sur la route.

— Pas comme Nadine, qui n’a même pas l’air de me voir, des fois.

«Ah non! Ne me dites pas qu’il va commencer à me faire des confidences sur son couple!» songe Rébecca, découragée. Elle ne veut pas savoir. Ce qui se passe entre Dominic et Nadine, elle s’en fout. Même si elle les apprécie tous les deux.

— Toi, tu es tellement différente de toutes les autres femmes que j’ai connues. Si unique…

Rébecca grimace. Dominic est de plus en plus bizarre, inapproprié… Elle commence à se sentir mal à l’aise et a hâte d’arriver. Elle ralentit en voyant le panneau d’arrêt à l’intersection d’une petite rue tranquille. La voiture glisse un peu sur la neige. Rébecca se tourne vers Dominic pour lui jeter un œil. Au même moment, il l’attrape par la nuque, la tire vers lui et plaque sa bouche sur la sienne.

Rébecca panique et donne un coup de volant qui fait déraper la voiture et la fait foncer dans un banc de neige! Elle repousse brusquement Dominic, défait la boucle de sa ceinture en lâchant un juron et s’extrait du véhicule prestement. Dominic sort également et se trouve de l’autre côté de la voiture. Le froid et la poudrerie les enveloppent.

— Mais tu es complètement fou! Qu’est-ce qui te prend!? hurle-t-elle.

— Rébecca… je… je suis désolé, c’est juste que…

— Que quoi? Que l’alcool t’a fait perdre la tête!?

— Non… c’est toi qui me fais perdre la tête.

Rébecca déglutit avec peine. Elle a l’impression d’avoir reçu une décharge électrique; elle ressent un énorme frisson lui parcourir le corps et ce n’est pas à cause du froid. Le choc est d’autant plus intense que le vent lui balaie la figure et lui jette de la neige dans les yeux et le nez.

— Qu… quoi?

— Je… ça fait si longtemps que je… que j’ai envie de toi.

Rébecca est complètement sidérée par ce qu’elle entend. Ce n’est pas vrai! C’est un cauchemar et elle va se réveiller. Un de ses meilleurs amis, son mentor, qui a secrètement l’œil sur elle?

— OK, c’est l’alcool qui parle, là. Tu ne sais pas ce que tu dis…

— Au contraire, je le sais très bien. Plus que jamais, même. Dès nos cours à l’université, je t’ai trouvée si belle. Je t’aurais donné la lune si tu me l’avais demandée tellement tu m’allumais.

Rébecca est en état de choc. Elle ne peut pas y croire. Depuis l’université? Cela fait près de 14 ans! Il a vraiment eu le béguin pour elle durant tout ce temps? C’est impossible!

— Tu es si belle, si séduisante. Tu me rends dingue depuis des années. Je ne sais pas combien de fois j’ai rêvé de pouvoir te caresser, t’embrasser, te pr…

Rébecca pousse un cri strident en se bouchant les oreilles.

— Oh mon Dieu, arrête! Je ne veux pas savoooooir!!!

— Écoute-moi, dit Dominic en tentant de contourner la voiture.

Encore ivre et titubant, il glisse dans la neige, perd l’équilibre et tombe à genoux. Dans d’autres circonstances, la situation aurait presque pu être comique. Mais Rébecca n’a pas envie de rire du tout. Après quelques essais, Dominic parvient à se relever en s’appuyant sur le véhicule.

— C’est la première fois depuis des années que j’ai enfin le courage de te dire à quel point je te trouve attirante, que tu me fais de l’effet, que je rêve de toi… poursuit-il.

— Ne m’approche pas! Va-t’en! hurle-t-elle en reculant.

— Attends…

— Non!

Rébecca se précipite dans sa voiture, ferme la porte et la verrouille rapidement. Elle démarre le moteur, alors que Dominic cogne par petits coups dans sa fenêtre.

— Je t’ai dit: «Va-t’en!»

— Attends, on peut parler… dit la voix de Dominic, étouffée par la poudrerie et la vitre qui le sépare de Rébecca.

— Non, on ne peut pas! Laisse-moi tranquille, sinon, j’appelle la police!

Résigné, Dominic s’éloigne, l’air abattu. Du moins, c’est ce que Rébecca croit voir à travers les rafales de neige. Elle tente de reculer, mais le véhicule est embourbé. Elle essaie encore d’avancer, puis de reculer, tout en lâchant des mots d’église bien sentis. Mais elle ne parvient à faire bouger l’auto que de quelques centimètres.

Subitement, Rébecca se met à pleurer. Ce n’est pas vrai! Pas Dominic! Un des gars les plus corrects qu’elle connaît, si doux, si brillant. Elle ne peut pas croire qu’il fantasmait sur elle durant tout ce temps. Rébecca se sent trahie. Leur belle amitié et leur complicité n’étaient-elles que du vent? Pourquoi lui a-t-il fait ces confidences? Pourquoi?

Elle s’essuie les yeux et ouvre sa fenêtre. Dominic a disparu. Où se trouve-t-il? Rébecca n’est pas sûre qu’elle tient à le savoir. Ils n’étaient plus très loin de chez lui, il a dû continuer la route à pied.

Elle referme sa fenêtre, éteint le moteur, puis ouvre la porte et sort de son auto. Elle commence par dégager la neige qui s’accumule autour de ses roues avant et sur le devant du véhicule avec ses pieds. Évidemment, elle n’a pas pensé apporter une pelle. Stupide cerveau étourdi et désorganisé! Jamais foutue d’être prévoyante. Pourtant, cette tempête était annoncée, ce n’était même pas une surprise. Des larmes de tristesse et de rage continuent de rouler sur ses joues. Les coups de pied qu’elle donne dans le tas de neige lui permettent de se défouler un peu.

«Comme si j’avais besoin de ça en ce moment!» songe-t-elle.

Elle retire autant de neige qu’elle le peut autour des roues, puis retourne dans son véhicule. Elle fait alterner la transmission entre les positions de conduite et de recul en maugréant, puis finit par se dégager. Elle se remet à rouler, mais se rend compte que, trop troublée par ses pensées qui virevoltent comme la neige autour d’elle, elle n’arrive pas à se concentrer sur la route. Elle se range sur le côté.

Elle sent un mal de tête qui commence à se pointer, comme si un étau pressait son front. Le stress, c’est sûr. La méthode de méditation que Julia lui a enseignée lui revient en tête. Elle ferme les yeux, ouvre son manteau et met les mains sur sa poitrine pour sentir son cœur, qui bat à vive allure. Elle se concentre sur sa respiration pendant un instant pour ralentir le rythme de son organe vital. Elle se sent un peu plus calme.

Rébecca a besoin de parler à quelqu’un. Julia. Elle doit consulter Julia. Elle est si sage, elle a toujours réponse à tout.

Mais il est presque deux heures du matin et elle ne se sent pas assez à l’aise pour la déranger à une heure pareille. Elle l’appellera demain pour aller la voir.

Prise d’une culpabilité soudaine, elle décide d’essayer de retracer Dominic. Il lui fait un peu pitié, au fond, soûl et perdu dans une tempête de neige en pleine nuit. Elle roule doucement vers la maison de ce dernier. Alors qu’elle s’apprête justement à tourner sur sa rue, elle aperçoit la silhouette de Dominic, à quelques mètres de chez lui. Au moins, il n’est pas couché dans un banc de neige ni au bord de l’hypothermie.

En le voyant entrer dans sa maison, Rébecca soupire de soulagement, puis se remet en route jusque chez elle.
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Le lendemain, Rébecca a averti la secrétaire du journal qu’elle était malade et ne viendrait pas travailler durant quelques jours, prétextant une mauvaise grippe. Elle est allée voir Julia en début de soirée, alors que celle-ci avait quitté la galerie un peu plus tôt pour la recevoir chez elle. Fidèle à son habitude, Julia avait préparé des tisanes pour la réconforter et s’était installée au salon avec Rébecca.

— Qu’est-ce que je fais, maintenant? interroge Rébecca, après avoir tout raconté à son amie. Je ne suis pas sûre que je serai capable de le revoir après ce qu’il m’a dit. Je serai bien trop embarrassée. Comment je peux faire semblant d’ignorer ce qui s’est passé, là? Je ne peux pas.

— En effet, c’est plutôt difficile de faire comme si de rien n’était.

Rébecca tourne machinalement la cuillère dans sa tasse, le regard plongé dans sa tisane, qu’elle a à peine touchée.

Depuis la veille, elle a repassé tous les événements qu’elle a vécus avec Dominic au cours des dernières années en les examinant sous une toute nouvelle lumière. Lui avait-il déjà envoyé des signaux? Pourtant, elle n’avait jamais rien remarqué. A-t-elle été naïve? Avait-il déjà fait des tentatives de séduction auprès d’elle sans même qu’elle s’en aperçoive? Elle n’y comprend plus rien. Elle a l’impression que tout ce qu’elle connaissait de Dominic est faux. Et cela lui fait terriblement mal, elle se sent dupée.

Rébecca pose sa tasse sur la table à café. Elle n’a pas envie de boire en ce moment.

— Ah!… je suis tellement en colère, si tu savais! dit-elle à Julia.

— En colère? Pourquoi donc? Ce n’est pas vraiment sa faute si tu lui plais, quand même, non? On ne choisit pas nécessairement les personnes qui nous font de l’effet.

— Oui, mais… ce n’est pas ça. Comment je pourrais l’expliquer? Je connais Dominic depuis des années. C’est un type super bien. Mais là, c’est comme s’il m’avait menti depuis le début. Je me sens comme s’il m’avait trompée, tu comprends?

— Je pense bien, mais vas-y, continue.

Rébecca se cale dans son fauteuil, croise les jambes et regarde le plafond. Elle réfléchit un moment et cherche ses mots.

— Tu sais, dit-elle, Dominic et moi, on est amis depuis l’université. Évidemment, on n’a pas écrit un contrat pour déterminer les paramètres de notre relation, mais entre nous, c’est comme s’il y avait une entente tacite depuis toujours. On était des amis, point à la ligne. Ça a toujours été comme ça. Ce n’est pas pour rien que je lui confiais mes problèmes ou que j’ai accepté de suivre des cours particuliers avec lui, c’est parce que je lui faisais confiance comme copain de longue date. Mais il n’a peutêtre jamais vraiment voulu qu’on soit amis. Et là, c’est comme s’il avait brisé le pacte qui nous unissait. Et qu’il avait trahi ma confiance.

Au même instant, elle plaque sa main sur sa bouche et se redresse brusquement.

— Oh mon Dieu, te rends-tu compte que j’étais parfois toute seule avec lui dans son sous-sol? Et s’il avait tenté quelque chose? S’il avait fait un move? Je n’aurais jamais accepté d’être seule avec lui, même 30 secondes, si j’avais su la vérité!

— Avec le recul, je comprends que tu sois un peu inquiète.

Julia appuie la tête sur son dossier et ferme les yeux. Elle n’a parlé à personne des aveux de Jérôme, faits il y a déjà deux mois. Elle comprend un peu comment Rébecca peut se sentir, même si Julia n’a pas été aussi choquée par la révélation de son voisin. Recevoir ce genre de confessions est rarement facile. La personne qui s’expose court le risque d’être rejetée et humiliée. Et cela change parfois les relations par la suite. Et avec la façon dont Dominic a fait les choses, il a sûrement créé un froid impossible à ignorer. A-t-il ruiné leur relation irrémédiablement?

Julia se demande pourquoi l’amour et le sexe peuvent être si compliqués. Comment quelque chose d’aussi doux, qui devrait apporter de la joie et du bien-être, peut-il causer parfois autant de problèmes? L’amour ne devrait-il pas être simple et léger?

— En plus, c’est lui qui m’avait aidée à trouver un emploi en me faisant entrer au journal, poursuit Rébecca, et… oh mon Dieu! Et s’il m’avait aidée à me faire embaucher là juste parce qu’il trippait sur moi?

— Ma chérie, je ne sais pas trop quoi répondre. Tu es une graphiste hors pair, ça, nous le savons. Tu n’aurais jamais été engagée au journal si tu avais été incompétente.

— Oui, mais moi, je croyais que Dominic m’avait donné un coup de pouce par générosité. Et là, c’est peut-être juste pour des motifs égoïstes, comme se rapprocher de moi et me mettre le grappin dessus!

— C’est sûr que c’est possible. Mais peut-être que ce n’est pas ça non plus. Tu es désillusionnée, n’est-ce pas?

— Un peu, oui!

— Je comprends que c’est un réveil brutal, mais un jour, tu devras faire face à la situation. Tu ne peux l’ignorer éternellement.

— Je sais, mais… juste pas maintenant.

— C’est compréhensible. Tu sais, j’ai aussi vécu ce type de situation. Souvent, on pense qu’on ne peut pas passer par-dessus certaines choses et pourtant, on y parvient malgré tout.

— Ouais… je suppose.

— Pense à toutes les épreuves que tu as vécues au cours de ta vie. Combien de fois as-tu pensé ne jamais t’en remettre?

Rébecca prend un biscuit et le grignote en s’enfonçant à nouveau dans le fauteuil. Julia a sans doute raison. Mais pour l’instant, c’est plus fort qu’elle. Pas question de revoir Dominic dans les circonstances, c’est au-dessus de ses forces.

— C’est sûr que je m’en remettrai, mais en ce moment, je n’en suis pas capable.

Rébecca se tourne vers Julia et poursuit.

— Merci, Julia, ça me donne à réfléchir. Je vais voir ce que je ferai.

En voyant la tasse de Rébecca presque pleine, Julia constate que la tisane n’a pas eu un grand succès auprès son amie. Elle décide de passer à autre chose.

— Un bon verre d’eggnog pourrait t’aider à te détendre un peu, non? Et puis, c’est Noël, temps de réjouissance et de réflexion.

— D’accord, merci.

Alors que Julia va chercher ce qu’il faut pour leur concocter cette boisson hivernale et festive, Rébecca se dit que son amie a raison. Avec ses certitudes qui viennent de s’effondrer, elle devrait en profiter pour réfléchir à son avenir. Le temps est aux remises en question. Encore une fois.


CHAPITRE 20

Trois jours après le fameux party de Noël, Rébecca retourne au travail. Elle a pris des journées de repos supplémentaires pour réfléchir longuement. Même si la vérité pourrait peut-être lui faire mal, elle veut savoir. Elle ne peut pas continuer de vivre avec des questions et des suppositions. Elle doit parler à Dominic, même si elle le redoute maintenant.

Comme il ne reste que quelques jours avant les vacances de Noël, elle ne verra pas trop son collègue, ce qui l’aidera à clarifier sa situation.

Lorsqu’elle arrive à son pigeonnier, elle aperçoit une enveloppe, avec son nom inscrit à la main. Elle reconnaît l’écriture du photographe. Merde, qu’est-ce qu’il a à lui dire, encore?

Elle s’éloigne un peu du bureau de la réception et ouvre l’enveloppe, les mains tremblantes.

Chère Rébecca,

Je suis navré de ce qui s’est passé au party de Noël. Je n’aurais jamais dû te dire tout ça, c’était inacceptable de ma part. Je comprends que tu as dû être très troublée par la situation. Je te prie de m’excuser de mon comportement. Je pense que j’ai tout gâché entre nous. Je ne pense pas qu’une telle connerie se rattrape.

Je te prie d’accepter mes plus sincères regrets et mes plus plates excuses.

Dominic

P.-S. – Tu n’auras pas à te soucier du malaise que tu pourrais avoir en me croisant au travail, car j’ai décidé de donner ma démission. Je ne peux pas supporter de te revoir après t’avoir avoué tout ça. Encore désolé.

— Quoi!? Mais ce n’est pas vrai? dit Rébecca en finissant la missive. Quel crétin!

— Quelque chose ne va pas? demande la réceptionniste.

— Heu… non, ça va. Dis donc… tu as eu des nouvelles de Dominic, toi?

— Rien, à part qu’il a présenté une lettre de démission à Michel deux jours après le party de Noël et qu’il est parti.

— Eh merde!

— Tu es sûre que tout va bien?

— Heu… oui, oui. Écoute, dis aux autres que je dois sortir pour un moment. Je serai de retour vers midi, sans doute.

Rébecca sort de l’édifice du journal et se précipite vers sa voiture. Ce n’est pas vrai que Dominic va foutre son emploi en l’air à cause de choses qu’il lui a dites. Et il a une famille, bon sang! Elle doit lui parler. Il doit y avoir un moyen d’arranger les choses. Et tant pis pour le malaise. Elle roule à vive allure jusque chez lui.

Lorsqu’elle arrive, il n’y a qu’un seul véhicule dans l’entrée. Nadine n’est pas là, elle pourra discuter avec le photographe en toute liberté. Elle sonne à la porte, nerveuse. Dominic acceptera-t-il de lui parler?

Ce dernier arrive, et entrouvre à peine la porte lorsqu’il découvre l’identité de sa visiteuse.

— Qu’est-ce que tu veux? demande-t-il froidement.

— Dominic, pourquoi tu as quitté le journal? Ça n’a pas de bon sens, tu ne peux pas faire ça. Et surtout pas pour quelque chose comme ce qui s’est passé entre nous. Comment vas-tu faire vivre ta famille, maintenant?

— Parce que tu te soucies de ça?

Rébecca est abasourdie par le ton sec de Dominic.

— Heu… oui. Et pourquoi t’es bête comme ça avec moi? Ce n’est pas ma faute, ce qui est arrivé, je te signale!

Dominic pousse un soupir, en restant toujours derrière la porte entrouverte.

— Non, mais vu l’ampleur de ta réaction, tu m’as clairement fait comprendre que je n’aurais jamais la moindre chance avec toi. Les gars comme moi n’ont jamais la moindre chance avec les filles comme toi.

Rébecca a l’impression de se trouver devant un autre homme, amer et désabusé. Elle ne comprend pas.

— Heu… pourquoi tu dis ça?

— Voyons, Rébecca, ouvre les yeux! Tu es une fille super belle et exotique, avec un corps d’enfer, tu es super féminine, avec tes jupes et tes bijoux, les gars se retournent sur ton passage et te courent après. Moi, je ne suis qu’un gars ordinaire. Je suis petit, maigre, avec des grosses lunettes. J’ai l’air d’un nerd. Je suis juste le gars caché derrière l’objectif de sa caméra, celui que personne ne remarque jamais et qui ne sera jamais sous les feux des projecteurs. Je resterai encore et toujours en coulisses, à regarder les vedettes se pavaner sur la scène. Parce que toi, c’est ça que tu aimes, je le sais.

Rébecca reçoit ces paroles comme un coup de couteau au cœur. Mais pourquoi lui balance-t-il de telles méchancetés?

— Mais… comment peux-tu affirmer des choses pareilles? À t’entendre, je ne suis qu’une femme superficielle.

— Ben, ce n’est pas loin de la vérité. Tous les gars avec qui tu sortais étaient des beaux enjôleurs séduisants et bon sang, tu étais la seule à ne pas le voir. C’était évident comme le nez au milieu du visage. Des «mâles alpha», comme tu disais. Et dire que tu n’arrêtais pas de me parler de tes chums et des problèmes que tu avais avec eux! Moi, tout ce que je pouvais faire, c’était admirer tes décolletés ou tes minijupes de loin. Quand tu as accepté de danser dans la chambre noire avec moi, l’autre jour, j’ai cru mourir. Si tu savais comme j’aurais aimé faire bien plus que danser avec toi…

Rébecca a un choc en repensant à ce moment. Si Marie-Claude n’était pas entrée dans la pièce, que se serait-il passé? Et dire qu’elle ne se doutait pas une seule seconde de l’effet qu’elle pouvait provoquer chez Dominic.

— Les seules fois où je pouvais oser m’approcher de toi, c’était avec un appareil photo, ajoute tristement l’artiste.

Rébecca a l’impression de recevoir un seau d’eau glacée en pleine figure. On jurerait que la fautive, c’est elle!

— Ça et le fait de t’avoir fait entrer au journal… marmonne Dominic en détournant la tête. C’était le seul moyen de t’avoir toujours près de moi. Mais je sais bien que je n’aurais jamais pu espérer être plus que ton ami et ça, c’est dur à vivre!

C’est la goutte de trop. Elle ne reconnaît plus Dominic. Il semble… aigri et déprimé. Honteux, même. Alors, il est vraiment intervenu auprès de son patron pour l’avoir à ses côtés plus souvent? Elle est soufflée! Et Nadine, dans tout ça? Elle ne se doute de rien, c’est sûr. Rébecca est bouleversée. Nadine ne soupçonne aucunement les envies de Dominic à son égard. Elle voudrait certainement lui arracher les yeux si elle l’apprenait! Et dire que Rébecca a déjà dit à Dominic qu’il formait le couple parfait avec sa femme… Comme elle a été aveugle!

Rébecca a envie de pleurer. Elle décide qu’elle en a assez. Elle a eu les réponses qu’elle voulait.

— Au revoir, Dominic. Je suis vraiment navrée que ma réaction t’ait blessé. Je t’ai toujours tenu en très haute estime, tu sauras. L’ampleur de ma réaction à la suite de tes aveux tient surtout au fait qu’en 14 ans d’amitié, je ne m’étais jamais doutée de rien, alors tu comprendras que pour moi, c’était un choc. Et puis, tu étais mon ami, mon confident. Je te parlais de mes chums parce que je te faisais confiance. Si j’avais su les sentiments que tu entretenais à mon égard, je ne t’aurais jamais confié tout ça. J’ai l’impression que tu as trahi notre amitié et la confiance que j’avais en toi. Je te souhaite tout de même tout le bonheur que tu mérites. Je suis sûre qu’un photographe de ton talent se retrouvera un nouvel emploi en claquant des doigts.

Dominic reste sans voix, alors que Rébecca tourne les talons et retourne vers sa voiture. Les dernières révélations qu’elle vient de recevoir ont agi à la manière d’un coup de fouet. Sans Dominic, elle ne serait sans doute pas là où elle se trouve. Elle s’interrogeait déjà depuis longtemps sur sa place au journal et sur son sentiment d’accomplissement qui lui manquait tant. Sans en être consciente, elle attendait un signe pour bouger. Elle vient de l’obtenir.

Elle retourne au bureau et, arrivée sur place, elle demande à rencontrer Michel. Elle n’en revient pas qu’elle va vraiment poser ce geste. Mais elle est certaine de ce qu’elle veut. C’est le moment. Sinon, elle ne bougera jamais.

— Michel, je viens t’annoncer mon intention de démissionner. Si vous le voulez, je resterai deux semaines après le retour des vacances pour que vous me trouviez un remplaçant et après, je partirai.
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Julia est assise dans son salon et se ronge les ongles. Elle est découragée d’en être rendue là. Elle n’arrive pas à croire qu’elle va vraiment accomplir cette action, surtout moins d’une semaine avant Noël. Mais elle n’a plus vraiment le choix. Elle n’arrive plus à soutenir Hugo financièrement. Du moins, pas sans se causer des problèmes.

Elle va appeler André, son ex, et lui demander d’intervenir. Après tout, il est le père de ces enfants-là, non? Elle compose le numéro de téléphone, non sans un brin de nervosité.

La dernière fois qu’ils se sont parlé, c’était quand? Il y a huit ans, si son souvenir est exact. Au jour de la signature des papiers de divorce, après plus d’un an de conflits et de batailles. Si elle avait pu choisir d’autres circonstances, plus agréables que celles-ci pour lui reparler, elle l’aurait fait.

Elle a l’impression de quêter comme une pauvre. Déjà qu’André l’a toujours regardée de haut, son attitude snobinarde n’aidera enrien… Va-t-il encore la traiter de paresseuse ou d’incapable?

— Oui, allo?

Julia reconnaît le timbre de voix froid de son ancien mari. Elle ressent une violente contraction dans son estomac. Elle a l’impression de s’être fait coller un popsicle dans le dos. Pendant peut-être un quart de seconde, elle a presque envie de raccrocher. Elle croyait s’être affranchie de l’influence toxique de son ex, mais elle voit qu’il parvient encore à la déstabiliser avec une simple phrase de deux mots. Elle se dit qu’elle est vraiment dans le pétrin pour en être rendue là.

— André… c’est Julia.

Un court silence suit sa déclaration. Elle se doute qu’André est aussi enchanté de lui parler que s’il se faisait arracher une dent à froid.

— Qu’est-ce que tu veux?

Son ton est aussi chaleureux qu’une banquise en janvier. Mais Julia ne se laisse pas impressionner.

— Notre fils Hugo a des problèmes.

Elle fait une pause. André ne réagit pas.

— Des problèmes d’argent. Il a perdu son emploi qui lui servait à payer ses études et son appartement, et je l’aide depuis déjà plusieurs mois, mais je n’y arrive plus. Je me demandais si…

— Tu veux que je donne de l’argent à Hugo? coupe André d’un ton plutôt sec.

— Oui.

— Désolé, mais je ne vois pas pourquoi je ferais ça. Vous m’avez clairement fait comprendre que je ne faisais plus partie de votre vie, les enfants et toi. Alors, ne venez rien me demander…

Julia voit rouge. Quel culot! Alors qu’il les a littéralement abandonnés, jetés hors de sa vie en partant à Québec avec sa nouvelle flamme. Quel connard, il n’a vraiment pas changé! Julia avait réussi à mettre de côté les frustrations et la colère qu’elle avait déjà éprouvées à l’égard d’André, mais cette fois, il a tout fait remonter à la surface! C’est trop pour elle!

— Ah oui?! Tu crois ça? Laisse-moi te dire une bonne chose. Tu n’as rien fait pour tes enfants! Oui, tes enfants! Hugo et Fanny sont tes petits autant que ceux que tu as eus avec ta greluche de Denise, tu sauras! Tu n’as même pas payé de pension pendant des années et c’était toi qui refusais de voir Fanny et Hugo quand tu le pouvais, parce que tu trouvais que c’était trop de route à faire, que c’était trop compliqué. Tu rends-tu seulement compte à quel point tu les as fait souffrir? Tu leur as donné quoi, au fait?

— Bon… tu as bientôt fini de me parler de cette manière? coupe André.

— Non, je ne fais que commencer! hurle Julia, hors d’elle. Tu avais des devoirs envers les enfants et tu ne les as pas remplis! Un père est censé aimer et protéger ses petits, pas les faire souffrir ni les rejeter. J’aurais pu te forcer à prendre tes responsabilités, j’en avais le droit, tu sais. J’y ai renoncé parce que j’espérais que tu ne projettes pas ta colère contre moi sur eux. Quelle dinde j’ai été! J’aurais dû te traiter de la même façon que tu l’as fait: sans pitié. Tu n’as pas donné le tiers de l’attention à Hugo et à Fanny que celle que tu donnes à tes autres enfants! Alors, la moindre des choses que tu pourrais faire, c’est de les aider une fois tous les 10 ans quand on te le demande, espèce d’égoïste irresponsable!

Julia s’arrête, essoufflée, surprise par ses propres paroles. Elle lui a réellement dit ce qu’elle pensait de la sorte? Elle n’avait jamais osé élever la voix ou lui remettre en pleine figure tout ce qu’elle lui reprochait. Il y a 10 ans, quand ils s’étaient séparés, elle était bien trop malade, vulnérable et même dominée par cet homme pour lui parler de cette façon. Elle n’en revient pas, elle a vraiment réussi à sortir tout ce venin. Elle se sent subitement soulagée d’un poids qu’elle traînait depuis des années sans même en être consciente.

Au même moment, elle entend un déclic, suivi de la tonalité du téléphone. André a raccroché.

«Qu’il aille au diable!» songe Julia.

Et puis, elle se rend compte qu’elle ressent de la satisfaction, puisque enfin, elle est parvenue à vider son sac.

Deux jours plus tard, Julia reçoit une lettre recommandée de la part d’André. Que lui veut-il? Habituellement, ce type d’envoi postal est rarement bon signe. Est-ce un ordre de cour? Elle soupire et ouvre l’enveloppe.

À l’intérieur, elle y trouve deux mandats-poste: un de 10 000 dollars libellé au nom d’Hugo et un de 5000 dollars destiné à Fanny. Elle esquisse un sourire. Alors, on dirait que ses paroles ont eu de l’effet. Elle remarque qu’André a bien pris la peine de produire les documents au nom des enfants et non au sien. Pour la première fois en 10 ans, il a pris la bonne décision.

Comme quoi, il y a toujours une première fois!
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Claire entre dans le café Joie de vivre, devant lequel elle passe presque tous les jours. Il y a une éternité qu’elle reluque ce commerce et qu’elle y entre à l’occasion. Ce lieu, à l’architecture ancienne, avec de vieux comptoirs, des boiseries foncées, des lampes anciennes en verre dépoli et ornées de figures en forme de fleurs, l’a toujours attirée. Les décorations de Noël, également d’allure vieillotte, s’harmonisent avec le reste et ajoutent une touche de lumière et de couleurs supplémentaire. Mais plus important encore, au fond du café se trouve une scène sur laquelle trône, entre autres, un magnifique piano à queue.

Jusqu’à tout récemment, Claire n’aurait jamais rêvé s’en approcher, même pour l’effleurer. Mais maintenant, elle se sent prête. Elle doit le faire. Après des semaines de pratique seule chez elle, à travailler sur sa confiance en elle, elle sent qu’elle en est rendue à cette étape.

— Excusez-moi, pourrais-je parler au propriétaire du café, s’il vous plaît? demande-t-elle à un des baristas.

— C’est pour quoi? interroge-t-il à son tour.

Claire respire un grand coup et se lance.

— Je sais qu’il y a des artistes qui jouent ici, je les ai aperçus souvent, dit Claire avec un aplomb qui la surprend elle-même. Je suis musicienne et j’aimerais proposer au propriétaire de jouer sur la scène à l’occasion.

— Vous pouvez me donner votre carte professionnelle ou votre C.V., si vous en avez un, dit le barista. Je lui donnerai vos documents.

— Non, je voudrais voir le propriétaire et lui parler en personne. S’il n’est pas disponible en ce moment, je peux prendre rendez-vous avec lui.

Claire a parlé avec douceur, mais fermeté.

— Bien, il est effectivement occupé actuellement, mais vous avez son nom et son numéro de téléphone sur la carte ici. Vous n’avez qu’à l’appeler pour prendre un rendez-vous.

— Parfait, merci beaucoup.

Quelques heures plus tard, Claire a réussi à parler à Yves Nantel, à qui appartient le commerce. Elle lui a même proposé de la mettre à l’essai et de la faire jouer gratuitement au moins une fois pour la tester. Ce dernier a accepté et lui a même demandé de venir dès le lendemain si elle le désirait. L’occasion était belle, car le café sera encore plus fréquenté pendant les vacances et il voulait offrir de la nouveauté à ses clients.

Claire ne s’attendait pas à ce que la première offre arrive si rapidement, mais elle acquiesce à la proposition. Le plus tôt elle sera dans le bain, le mieux ce sera. Ça y est, le sort en est jeté. Elle ne peut plus reculer, maintenant. Ce ne sera pas facile, car ce sera la veille de Noël dans quatre jours et elle est en plein rush au travail, alors que ses clientes veulent leurs dernières retouches esthétiques ou leur maquillage pour le réveillon. Mais elle y arrivera. Après tout, elle ne travaille pas le soir et n’a pas beaucoup de partys à l’horaire pour les Fêtes. Bref, elle a pas mal de temps libre.

Le lendemain soir, peu après le souper, Claire se rend au café. Installé au comptoir, monsieur Nantel l’attend avec un sourire. C’est un homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux blancs et à l’allure affable. Vêtu d’une chemise et d’un pantalon en velours côtelé, il paraît même un brin distingué.

— Mademoiselle Deslauriers, bienvenue chez nous, dit-il en l’accueillant avec chaleur.

— Merci.

— Votre piano vous attend. Désirez-vous quelque chose à boire en attendant?

— Heu… un décaf, s’il vous plaît.

— Pas de problème. Juan va vous l’apporter.

— Merci.

— On peut simplement commencer par une petite demi-heure aujourd’hui. Si c’est désastreux, ce sera vite terminé, lance-t-il à la blague, pour détendre l’atmosphère.

Claire laisse échapper un rire jaune. Voilà qui ne la rassure pas du tout.

Elle jette un regard dans le commerce. À cette heure, le café est à moitié plein. La plupart des gens parlent, mangent, lisent ou travaillent sur leur ordinateur. Ici et là, il y a bien quelques discussions animées, mais le brouhaha est plutôt léger et la clientèle est assez tranquille.

Claire se dirige vers l’estrade, où se trouve le piano, comme un condamné à la potence. Si jamais elle s’enfarge dans les marches, elle est sûre qu’elle fera une crise cardiaque provoquée par la honte. Elle aurait aimé tester l’instrument seule avant de jouer devant un auditoire. Elle va commencer sa nouvelle carrière publique avec un piano sur lequel elle n’a jamais joué et qu’elle ne connaît pas. Elle espère qu’il est bien accordé. Elle a chaud, elle se demande pourquoi elle s’impose cela. Monsieur Nantel la suit.

— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, lui dit le propriétaire en notant son trouble. Vous n’êtes pas à la Place des Arts. Les gens ici écoutent souvent d’une oreille distraite. Donnezleur quelque chose de simple et d’agréable à écouter. Et je serai honnête avec vous, le public aime entendre des pièces qu’il peut reconnaître. La musique, dans ce café, contribue à l’ambiance décontractée, ne l’oubliez pas. Et ne vous en faites pas si ce n’est pas parfait. Presque personne ne le remarquera.

— D’a… d’accord.

— Si vous le désirez, je peux également vous faire signe toutes les 10 minutes, puis toutes les 5 minutes avant la fin.

— Ce serait bien, oui.

Au même moment, Juan les rejoint avec le café.

— Combien je vous dois? demande Claire.

— Cadeau de la maison, répond monsieur Nantel. Maintenant, c’est à vous.

Claire s’assoit sur le banc du piano devant l’indifférence totale du public. C’est sans doute mieux ainsi pour une première fois.

Elle respire à fond. Voilà presque huit ans qu’elle n’a pas joué devant des gens. Elle est terrifiée. Pourquoi s’est-elle fichue dans cette position? Qu’est-ce qui lui a pris? Peut-elle encore se sauver en courant? Et si elle faisait des fausses notes, perdait la mémoire subitement et s’humiliait? Elle prend une gorgée de café pour gagner du temps et humidifier sa gorge sèche.

«Non… pas de mauvaises pensées. Presque personne ne te regarde. Et même si tu fais des erreurs, ce n’est pas grave.» Monsieur Nantel lui a parlé de pièces célèbres et simples. D’accord, elle réfléchit. Elle doit jouer pendant environ 30 minutes. Elle optera pour des morceaux dont elle sait qu’elle maîtrise très bien l’exécution.

Elle ouvre le couvercle du clavier et examine les touches, comme pour se donner du courage. Pendant une seconde, elle a l’impression que celles-ci sont les dents d’un monstre qui s’apprête à la dévorer. Elle secoue la tête et chasse cette image. Puis teste légèrement les pédales, pour vérifier qu’elles fonctionnent bien et se sentir à l’aise. Elle va apprivoiser le monstre, elle va vaincre sa peur. Ensuite, Claire ferme les yeux, lève légèrement les avant-bras et laisse ses mains comme suspendues au-dessus des touches. Une dernière inspiration. Elle descend lentement les mains jusqu’au moment où ses doigts effleurent le clavier, comme si elle voulait sentir l’instrument.

«Fais comme si tu étais seule. Oublie le reste du monde. Oublie…» se dit Claire. Elle se concentre, jusqu’à ce que les bruits du café – les cuillères cognant sur les tasses, les gens qui parlent et qui rient, les doigts qui tapent sur les claviers d’ordinateur, les assiettes poussées sur une table – s’estompent, puis disparaissent complètement, pour laisser entièrement la place à son silence intérieur. Maintenant, Claire n’entend plus que son cœur battre.

Elle expire lentement, puis ses doigts s’enfoncent sur les touches et elle commence à jouer.

La pianiste offre tout d’abord la pièce Comptine d’un autre été, l’après-midi, suivie d’une partie de La dispute, toutes deux de Yann Tiersen, qui les avait composées pour le célèbre film Le fabuleux destin d’Amélie Poulain. Les mélodies sont douces, relaxantes, faciles d’accès et un brin aériennes. Les doigts de la musicienne défilent sur le clavier et, bientôt, Claire sent qu’elle n’a presque plus besoin de se concentrer pour jouer. Tout se fait tout seul. Elle a l’impression de flotter haut, au-dessus de la foule, emportée par les notes.

Après une courte pause, elle décide de changer de répertoire et d’attaquer la fameuse pièce Für Elise, de Beethoven. Encore une fois, elle parvient à l’exécuter naturellement, sans trop d’efforts, car elle a répété ce morceau classique ultraconnu des centaines, voire des milliers de fois.

Puis, Claire choisit d’y aller avec la Valse No 15 version solo et l’entraînante Danse hongroise No 5, toutes deux composées par Johannes Brahms. Les pièces étant plutôt courtes, elle n’a pas à se concentrer trop longtemps sur chacune d’elles. Dans son état de nervosité, elle n’est pas sûre qu’elle y parviendrait.

Elle poursuit avec The Heart Asks Pleasure First, de Michael Nyman, pièce maîtresse du film The Piano, qu’elle avait entendue maintes fois et qui avait conquis son cœur de jeune musicienne, elle qui venait enfin de découvrir son instrument de prédilection.

Elle termine enfin par ses morceaux favoris, pour finir sur une note apaisante: Aquarium de Camille Saint-Saëns, Clair de lune de Debussy et une version instrumentale de Patrick Watson, The Great Escape.

Monsieur Nantel lui a fait signe il y a quelques minutes. Elle a enfin terminé sa première prestation. Elle s’aperçoit que son front est mouillé de sueur et que ses mains et son dos sont contractés; elle se dit qu’elle devra apprendre à se détendre davantage. Tout de même, ce petit concert s’est mieux passé qu’elle l’avait anticipé.

Claire se retourne pour observer les gens présents dans l’établissement. Quelques clients et employés la regardent avec le sourire. Il n’y a pas d’applaudissements ni de bravos, mais elle voit qu’ils ont quand même apprécié sa musique. Cela l’encourage.

— Comment ça s’est passé? demande monsieur Nantel.

— C’est plutôt moi qui devrais vous poser la question, répond Claire.

— De mon point de vue, c’était très bien. Un peu court, mais excellent.

— Oh… si vous désirez me faire revenir, je peux certainement m’arranger.

— Très bien. Dites-moi, mademoiselle Deslauriers, êtes-vous à l’aise avec l’idée de jouer avec un petit groupe? Par exemple, avec une chanteuse et d’autres musiciens?

— Heu… bien sûr.

— Il y a une interprète que j’embauche souvent ici et elle n’a pas toujours les musiciens dont elle a besoin pour l’accompagner. Je suis certain que vous vous entendriez bien avec elle. Elle sera là dans deux jours, si vous voulez vous joindre à elle.

— Hem… d’accord.

— Elle s’appelle Suzie Poirier. Je vous donne son numéro de téléphone, pour que vous puissiez lui parler avant. Je vais la prévenir.

— C’est bien. Merci.

Le lendemain, Claire appelle la fameuse Suzie pour entamer la discussion et échanger avant que les deux se retrouvent sur la scène. La femme a une voix chaleureuse au téléphone et paraît fort sympathique. Elle semble avoir un répertoire musical très étendu. Claire se doute que Suzie doit être à l’aise sur une scène et que peu de choses dans la vie doivent la stresser.

Le jour suivant, Claire la rencontre peu avant leur petit spectacle. Les cheveux bruns, mi-longs, la quarantaine bien sonnée, le visage large et un peu carré avec de grands yeux bleus souriants et l’allure un peu costaude, Suzie plaît tout de suite à Claire. Il émane d’elle la même aisance en personne qu’au téléphone.

— C’est toi, Claire? demande-t-elle en lui tendant la main, comme si elle connaissait déjà la réponse.

— En effet.

— Je l’ai deviné tout de suite. Tu dégages la même douceur que quand on s’est parlé hier. Tu es délicate comme un papillon. Dis-moi, serais-tu à l’aise de jouer du Sigur Rós? Tu les connais?

— Oui, un peu. Vous… vous parlez l’islandais?

— Non, j’ai juste appris les paroles par cœur, mais en vérité, je ne sais pas trop ce que je chante, dit Suzie en riant. Je sais juste que je trouve ça beau. On jouerait la chanson Hoppípolla, si tu le veux bien.

Claire sourcille. Suzie est vraiment une drôle de femme, mais elle l’aime bien.

— Je te présente Patrice, un de mes acolytes, dit Suzie en désignant un homme du même âge qu’elle. C’est un artiste du synthétiseur et avec ce merveilleux gadget, il peut imiter le son de presque n’importe quel instrument.

— Enchantée.

Quelques instants plus tard, la scène est disponible pour eux. Suzie, Patrice et Claire s’installent. La pianiste se sent un peu moins nerveuse, puisque cette fois, elle partage l’attention du public avec deux autres personnes. Mais elle est encore anxieuse à l’idée de commettre une erreur. Et si elle faisait honte à Suzie et Patrice? Alors qu’elle tapote légèrement les touches du bout des doigts, comme pour réapprivoiser le piano, Suzie s’approche d’elle et lui touche doucement l’épaule.

— Respire à fond, ma belle. Tu es toute tendue. Ça va bien se passer, ne t’inquiète pas. Personne n’est là pour nous lancer des tomates, tu sais. Et relève la tête, sinon, tu vas étouffer et tu vas finir par avoir mal au cou.

Claire s’aperçoit qu’elle est effectivement voûtée et penchée sur son clavier, comme si elle avait peur de ne pas voir les touches. Elle se redresse et prend une longue inspiration.

— Quand tu veux, c’est toi qui démarres la chanson. Patrice et moi, on est prêts.

Claire acquiesce. Concentrée, elle commence à jouer. Peu après, Patrice se joint à elle en simulant le son de la batterie sur son synthétiseur. Puis, Suzie se met à chanter, en imitant la voix de fausset du chanteur Jónsi presque à la perfection.

Bientôt, la musique envahit tout le café, et le corps de Claire est parcouru de frissons. Elle ne fait qu’une avec la musique. Ses mains volent sur le clavier tels des oiseaux et, encore une fois, elle a l’impression de flotter quelque part entre ciel et terre.

L’heure pendant laquelle le groupe s’exécute s’envole à grande vitesse et Claire ne voit pas le temps passer. Elle sourit en se disant que se redonner confiance et jouer à nouveau devant un public était probablement le plus beau cadeau qu’elle pouvait se faire juste pour Noël.

Et elle a déjà hâte de recommencer.


CHAPITRE 21

Le congé des Fêtes tire à sa fin, le Nouvel An est déjà arrivé. Marie-Claude et Rébecca ont passé une partie de leurs vacances avec leurs enfants, qui sont maintenant retournés chez leur père respectif. Claire a fêté Noël avec sa mère, ses grands-parents, ainsi que ses tantes, oncles, cousins et cousines. Une tradition immuable dans la famille. Claire s’est fait poser à plusieurs reprises les mêmes questions irritantes: «Comment vont les amours?», «Penses-tu te trouver un chum bientôt?», «Comment ça évolue, ta carrière musicale?», «Vas-tu enfin abandonner l’esthétique?»

Claire était heureuse de pouvoir dire qu’elle avait recommencé à jouer du piano et à faire quelques petites prestations. Elle a d’ailleurs continué d’en donner au café pendant la période des Fêtes, ce qui lui a procuré beaucoup de plaisir.

Julia a invité les Fuzzy Bunnies à venir passer quelques jours avec elle à son chalet de Bromont.

Pour l’occasion, la maîtresse des lieux a emmené ses copines sur les pistes de ski, d’où l’on peut admirer presque toute la région. Les arbres semblaient saupoudrés d’une fine couche de sucre à glacer, sous des nuages très bas et cotonneux qui s’étiraient au-dessus de la montagne. Les lacs environnants étaient figés sous un manteau de neige et de glace. Lors des descentes sur les pistes, tout le monde a pu voir Rébecca, athlétique comme une marmotte, faire un nombre astronomique de chutes.

Puis, Julia a entraîné ses amies dans le bois, pour y faire de la randonnée en raquettes, une activité pendant laquelle Marie-Claude a pesté contre tout, de la neige trop molle au soleil trop aveuglant, en passant par les branches d’arbres trop encombrantes. De toute évidence, Marie-Claude est aussi à l’aise dans la nature qu’un haltérophile dans un magasin de cosmétiques.

Et enfin, les filles ont passé plusieurs soirées devant un feu de foyer, à siroter du chocolat chaud à la crème fouettée, une spécialité que Julia a perfectionnée pour ses enfants avec les années. Marie-Claude s’est longuement acharnée sur le foyer, où elle tentait désespérément d’allumer le feu.

— Bon sang, mais pourquoi tu n’as pas de foyer au gaz comme tout le monde? tonne-t-elle. Tu sais qu’on est au XXIe siècle et non plus en 1850, non? Tu cuisines au charbon, aussi?

Julia éclate de rire. Marie-Claude sera toujours aussi princesse.

— Une vraie fille de la ville, rigole l’hôtesse. Tu serais incapable de faire un feu même si l’apocalypse de zombies nous tombait dessus et que ta vie en dépendait. Laisse-moi m’en occuper.

— Quelle chance tu as de pouvoir venir dans cet endroit régulièrement, s’exclame Claire, ébahie. Tout est si calme ici.

— Moi, ce qui m’intéresse surtout dans le coin, c’est le Spa Balnea, commente Marie-Claude.

— Tu pourrais te passionner pour autre chose que tes ongles, réplique Julia en soupirant. Tu n’es pas heureuse d’être dans la nature?

— Le spa est dans la nature, tu sauras. Et puis, il n’y a pas que des manucures, mais aussi des bains turcs, des salons marocains, des sweatlodges, des séances de cinéspa…

— Ah oui… tout ça, c’est très naturel… Ça se trouve dans tous les bois, c’est bien connu, dit Julia avec ironie.

Claire et Rébecca rigolent. Il est parfois étonnant de savoir que ces deux femmes aux intérêts si éloignés sont si proches et s’entendent si bien malgré tout.

— Dis donc, comment ça se passe pour toi? demande Julia à Rébecca.

— Ouf… pas évident. Au retour des vacances, j’ai encore deux semaines de travail et après… plus rien!

— Es-tu sûre d’avoir pris la bonne décision? demande Marie-Claude. Comment tu vas faire pour vivre?

— Je ne sais pas encore. J’ai déjà commencé à chercher du travail ailleurs, mais ce n’est pas un bon moment actuellement. La plupart des entreprises sont fermées et elles n’ont pas la tête au recrutement. En janvier, peut-être.

— Et la photo? demande Claire. Tu vas continuer?

— Absolument. Je vais aussi essayer de vendre mes photos à des journaux et des revues si j’en suis capable. Ça va sûrement prendre du temps, mais je vais y arriver.

— En tout cas, si tu as besoin d’aide, on est là, dit Claire.

— Merci, les filles.

— Et toi, ma belle Claire? demande Julia. Tu as repris le piano, comment ça se passe?

— Bien. Très bien, même. J’ai commencé à donner des petites représentations dans un café, près de chez moi.

— Quoi!? s’écrie Marie-Claude. Devant public?

— Heu… oui. Mais il n’y a pas beaucoup de monde et les gens ne sont pas vraiment là pour m’écouter. Je joue surtout pour ajouter à l’ambiance, en réalité.

— Tut, tut, tut… arrête de toujours diminuer ce que tu fais, rétorque Rébecca. Je suis sûre que tu es fabuleuse.

— Tu ne nous avais pas dit ça! Il y a longtemps que tu as commencé? s’enquit Julia.

— Un peu avant Noël. Ça fait environ deux semaines.

— Oh… c’est tout nouveau! s’exclame Rébecca. Alors, tu n’es pas morte, à ce que je vois, ajoute-t-elle à la blague. Il me semble qu’il n’y a pas si longtemps, tu étais terrorisée à l’idée de jouer devant des gens.

— C’est vrai. Je… je dois dire que ce n’est pas si mal. C’était stressant au début, mais je me sens de plus en plus à l’aise.

— Eh bien, c’est merveilleux! ajoute Julia. La preuve que l’on peut faire face à ses peurs, n’est-ce pas? On dirait que tu commences à ne plus vivre pour les autres, mais pour toi-même, comme je te l’avais recommandé.

— J’essaie, en tout cas.

— Belle résolution pour ce début d’année, non? déclare Julia. Rébecca qui décide de vivre sa passion de la photo à fond et Claire qui commence enfin à avoir assez de confiance en elle pour recommencer à jouer du piano devant d’autres personnes. N’est-ce pas merveilleux? Et toi, Marie-Claude, as-tu une résolution aussi pour la nouvelle année?

— Ne plus baiser mon patron, répond cette dernière, cynique.

— Ouais… Je m’attendais à un peu mieux, mais je présume que ça fera l’affaire, dit Julia.

— Et toi, Julia? demande Claire. Des résolutions pour l’année qui commence?

Julia fige un moment. Elle n’y avait pas pensé. Il y a sûrement quelque chose qu’elle peut améliorer. Elle songe à ce qu’elle a réussi à faire avec André. Elle pense aussi à Jérôme et au courage qu’il a eu de se dévoiler devant elle.

— Ne plus avoir peur d’exprimer aux autres ce que je ressens vraiment, dit-elle.

— Je croyais que tu le faisais déjà, dit Rébecca en riant.

— C’est vrai que je me suis améliorée sur cet aspect, mais je peux faire encore mieux.

— Eh bien… aux résolutions du Nouvel An! s’exclame Marie-Claude en levant son verre.

Les filles lèvent aussi les leurs, les font s’entrechoquer doucement pour sceller leur toast et trinquent à ce qu’elles espèrent être une vie nouvelle et améliorée.
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Au dernier jour des vacances au chalet, Claire, Marie-Claude et Rébecca sont parties au fameux spa en matinée, alors que Julia a décidé d’aller faire une promenade en raquettes dans le bois. Ce qui n’est pas pour lui déplaire, d’ailleurs. Elle aime la compagnie, mais ici, elle préfère encore être seule de temps en temps. Elle a besoin de sa bulle de calme.

Une petite neige tombe du ciel. Tout est parfait. Julia s’enfonce donc dans la forêt endormie et gelée, en se disant qu’avec un peu de chance, elle rencontrera peut-être des lièvres et des oiseaux restés sous nos latitudes pour l’hiver.

Après une heure et demie de marche dans la poudreuse, Julia constate que les flocons sont de plus en plus nombreux et de plus en plus gros. La neige commence à être dense et elle sent que le vent se lève. Elle se dit qu’elle ferait peut-être mieux de rentrer.

Tranquillement, elle rebrousse chemin. Mais rapidement, la neige s’intensifie et Julia y voit de moins en moins bien. Elle ne distingue presque plus les arbres, qui lui servaient de repères. Bientôt, tout ne devient qu’un vaste mur blanc, opaque et glacial.

Le vent envoie de la neige dans ses yeux, sur ses joues et lui gèle le visage. Julia ne sait plus où elle se trouve ni vers où aller pour retourner au chalet. Elle est perdue. Elle ne peut plus tenter de retrouver son chemin, c’est trop risqué. Elle pourrait alors s’éloigner davantage et gaspiller son énergie. Et pas moyen de contacter qui que ce soit! Pourquoi n’a-t-elle pas apporté sa boussole? Ou son cellulaire?

Julia a toujours détesté cet appareil qui la rendrait joignable en tout temps. Mais Fanny avait tant insisté, arguant qu’en cas d’urgence, ce serait pratique, que Julia avait fini par céder: elle s’était acheté le modèle le plus abordable et ne l’apportait que rarement avec elle – quand elle n’oubliait pas carrément de recharger la pile.

Pour une fois, elle se dit que Fanny avait peut-être raison. Cela aurait été bien pratique en ce moment.

Un abri. Elle doit trouver un abri. Se protéger de la morsure du vent glacé et de la neige pendant qu’elle le peut. Elle continue de chercher à tâtons, tout en avançant péniblement.

Soudain, elle perd l’équilibre et déboule une pente raide. Dans sa chute, sa hanche heurte une roche et elle atterrit sur le dos, sur une surface mouillée. Elle met un certain temps à comprendre qu’elle est tombée dans le petit ravin menant au ruisseau à demi gelé qui traverse la forêt et qu’elle connaît bien. Cela signifie qu’elle a dévié trop à l’ouest.

Sa hanche la fait souffrir. Elle a quand même été chanceuse, car la neige et son manteau ont absorbé une partie du choc. Sinon, elle aurait probablement eu des os brisés. Néanmoins, elle a du mal à bouger. Péniblement, elle tente de se relever, mais chaque mouvement provoque de fortes douleurs et elle tient à peine debout. Peut-être son articulation a-t-elle été déboîtée? Elle doit sortir complètement du ruisseau, ses vêtements commencent déjà à s’imbiber d’eau. S’ils sont trop trempés, elle va tomber en état d’hypothermie et ne tiendra pas le coup bien longtemps.

À bout de souffle, Julia parvient enfin à s’extraire du petit cours d’eau et à s’étendre sur le dos, au fond du fossé. Le seul avantage de sa situation est qu’il y a moins de vent et de neige dans le petit chenal où elle se trouve. Cela va peut-être l’aider. Mais comment procédera-t-elle pour s’en sortir? En temps normal, elle pourrait remonter sur le chemin, car la pente n’est pas si haute, même si elle est à pic. Mais pas dans son état actuel.

Julia ne peut plus vraiment se déplacer et personne ne sait exactement où elle se trouve. Ses amies, qui connaissaient son intention de partir en forêt, sont-elles revenues au chalet?

«Bon sang, faites que oui! songe Julia. Les filles, appelez des secours, ça presse!»

Même si elle n’est pas très fervente de la pensée magique, Julia espère que, par miracle, de bonnes ondes se rendront jusqu’à ses copines. Cela sera-t-il suffisant pour la retrouver à temps? Impossible pour un hélicoptère de sauvetage de survoler la forêt au cœur d’une telle tempête. Combien de temps peut-elle survivre, dans ces conditions? Plusieurs heures, sans doute. Mais pas des jours. Elle ne voit pas d’issue possible, du moins pas à court terme.

Pour la première fois depuis longtemps, Julia se sent terrorisée. Pour la première fois depuis longtemps, elle ne voit pas d’espoir et ne peut rien faire. Elle n’a pas envie de mourir et encore moins de cette façon. Les larmes commencent à couler sur ses joues jusque sur la neige. Soudain, un hurlement de désespoir s’échappe de sa gorge à travers le bruit du vent.

— Jérôme!

Julia ouvre les yeux, surprise par son propre cri. Pourquoi at-elle appelé Jérôme? Il est à plus de 100 kilomètres d’elle et elle le sait très bien. La contradiction la frappe de plein fouet.

Jérôme est-il lui aussi devenu le phare de sa vie? Est-il celui autour de qui gravite son existence? Est-il si important pour elle que sa première pensée, lorsqu’elle se trouve en danger, se tourne vers lui?

Elle secoue la tête. Elle n’a pas le temps de penser à cela. Elle doit réfléchir. Elle est un peu à l’abri dans le creux où elle se trouve et ses vêtements peuvent la garder au chaud durant un certain temps. Elle regarde sa montre: elle est partie il y a sûrement maintenant deux bonnes heures et demie. Là, ses amies doivent s’inquiéter. Marie-Claude doit être en train de faire une crise d’apoplexie. Dans d’autres circonstances, Julia pourrait même trouver drôle l’image d’une Marie-Claude hystérique et invectivant l’univers au complet pour qu’on parte à sa recherche immédiatement. Cela lui redonne un peu d’espoir.

Avec une telle température, personne ne peut venir à son aide. Julia prie pour que la tempête cesse avant la tombée de la nuit, car la température chutera à ce moment-là. Et il y a peu de chances que des secours se mettent à sa recherche tant que la tempête sera aussi intense. N’importe quelle opération de sauvetage, même à pied, serait périlleuse.

Elle s’assoit difficilement dans un creux, entre des branches, se roule en boule, et tente de rester le plus calme possible. Elle doit lutter contre la panique qui menace de l’envahir. Elle essaie de trouver de quoi occuper son esprit et éviter de s’affoler, ce qui ne lui servirait à rien de toute façon. Elle se dit qu’elle va songer à la préparation de ses semis, qui débutera dans quelques semaines. Elle repasse en revue mentalement son matériel, puis ses semences…

Elle regarde ses provisions de barres énergétiques, mais il ne lui en reste plus beaucoup. Il vaudra donc mieux rationner les victuailles qu’elle a encore pour pouvoir tenir le coup plus longtemps, si on met du temps à la retracer.

Julia regarde à nouveau sa montre. Après environ une autre heure et demie durant laquelle elle a tenté de se reposer, elle remarque que la tempête a baissé en intensité. Le vent a diminué. Elle semble avoir de la chance, certaines durant parfois jusqu’à 24 ou même 48 heures d’affilée. Est-ce que ce sera suffisant pour qu’on prenne le risque de partir à sa recherche? Et combien de temps cela peut-il prendre avant qu’elle soit retrouvée? C’est si long!

Julia tente de tenir le coup en pensant aussi à toutes les bonnes choses de la vie, ainsi qu’à celles qui l’attendent bientôt. Elle a hâte de revoir ses enfants, de revoir ses amies, de revoir Jérôme. Elle veut discuter de vin avec Fanny, qui a développé récemment cette nouvelle passion. Elle veut que son fils Hugo lui parle encore avec passion de ses études en BD et de ses espoirs, comme il le fait si souvent lorsqu’il vient lui rendre visite.

Julia a l’impression de revivre ce qu’elle avait traversé lorsqu’on lui avait annoncé son cancer, 10 ans plus tôt. Et surtout, la frayeur qu’elle avait ressentie la nuit précédant son opération pour qu’on lui retire sa tumeur. Elle avait apporté son iPod à l’hôpital, sur lequel elle avait téléchargé ses chansons favorites, afin de se détendre. Elle avait marmonné une pièce en particulier durant une partie de la nuit. Interprétée par l’ancienne membre du groupe The Mamas and the Papas, Mama Cass Elliot, Make Your Own Kind of Music avait été une bouffée d’air frais qui l’avait aidée à tenir le coup. Cette œuvre, que Julia interprétait alors comme un signe d’assumer sa propre individualité, était devenue son mantra, depuis.

Dans une heure, la noirceur tombera. Julia grelotte de plus en plus. Elle va devoir encore s’armer de patience. Elle se jure que la prochaine fois qu’elle ira en forêt, elle apportera au moins une boussole pour s’orienter et son téléphone. Elle se sent vraiment stupide. Elle qui croyait pouvoir se débrouiller sans le moindre «artifice», comme elle disait. La voilà dans la merde jusqu’au cou! Pourtant, les prévisions météo n’annonçaient pas autant de neige et de vent. Elle songe qu’elle devra se méfier à l’avenir.

Elle commence aussi à être fatiguée et affamée. Il ne lui reste plus que la moitié d’une barre. Elle a tenté d’étirer le peu de nourriture à sa disposition, mais elle doit manger ce qui reste. Elle éprouve un léger soulagement pendant un certain temps, mais la faim revient l’assaillir trop vite à son goût.

Encore une heure et demie plus tard, la tempête a beaucoup diminué, ne laissant que des flocons légers qui virevoltent doucement. Le silence est tombé sur les bois. Un silence lourd et dense, qui semble même remplir l’air. Ce silence, qu’elle aime tant d’habitude, lui semble subitement pénible. Les nuages ont commencé à s’estomper, dévoilant des pans de ciel sombres, alors que le soleil est en train de se coucher.

Julia change de position, car elle est de plus en plus ankylosée. Elle a beau se mouvoir de temps en temps, rester prostrée finit par être pénible à la longue. Elle pense à nouveau à Jérôme. Cher Jérôme… un sourire illumine son visage. Si aimable, si doux, si bienveillant. Est-ce que l’amour réside aussi dans ce sentiment qu’elle éprouve pour son ami et voisin, est-ce que sa présence est devenue essentielle à son existence? En refusant l’offre de Jérôme, a-t-elle seulement cédé à la peur d’être vulnérable et dépendante de quelqu’un?

Au même moment, elle croit entendre du bruit qui brise le silence devenu si oppressant. On dirait les pas d’un animal. Elle sait qu’il y a des bêtes sauvages, comme des ours, entre autres, dans la région. Il est rare d’en voir, mais ce n’est pas impossible.

Puis, elle perçoit, au-dessus de sa tête, une sorte de tintement et des craquements, suivis d’un bruit de respiration rapide, comme un animal qui flairerait une piste. Enfin, des aboiements résonnent dans la forêt. De la neige tombe sur son visage, alors qu’elle se tourne et regarde vers le haut du ravin.

Elle aperçoit un berger allemand qui se tient au bord du fossé et jappe, en la regardant. Il semble battre la queue et être très excité.

— Blacky, tu as trouvé quelque chose?

Une voix! Oui, une voix humaine! Julia ignore à qui elle appartient, mais elle n’a jamais été aussi heureuse d’entendre quelqu’un parler.

— Ici! Je suis ici! En bas!

— Madame Julia Marcil?

Un visage apparaît alors à côté du chien. Un jeune homme barbu aux cheveux longs et aux grands yeux bleus. En cet instant précis, jamais Julia n’a autant aimé quelqu’un de toute sa vie!

— Oui, c’est moi!

— Comment allez-vous? Êtes-vous blessée?

— J’ai un peu faim et froid. Et je me suis fait mal à la hanche.

— D’accord. Ne vous inquiétez pas, on s’occupe de vous. Je vais vous rejoindre dans un instant.

L’homme se tourne vers son chien et lui donne un jouet pour le récompenser.

— Bravo, bon pitou!

Puis, il se retourne vers Julia.

— En passant, je m’appelle Denis. Denis Langlois.

— Enchantée, Denis.

Le sauveteur annonce sur sa radio qu’il a retrouvé Julia saine et sauve.

— Vous ne pouvez pas marcher, si je comprends bien?

— J’ai bien peur que non.

— OK, on va peut-être appeler l’hélico. Mais je ne vous le cacherai pas: je ne pense pas qu’il puisse atterrir dans le coin. Sinon, on traînera une civière de sauvetage dans la neige. Je descends vous rejoindre.

Rapidement et avec agilité, Denis et son chien sont aux côtés de Julia.

— Tenez, j’ai une couverture thermique, de l’eau et de la nourriture. Depuis combien de temps êtes-vous là?

Julia avale une bonne gorgée d’eau et dévore les barres énergétiques que le sauveteur lui donne, alors que ce dernier pose la couverture sur elle.

— Ça fait cinq heures que je me suis perdue et environ trois heures que je suis coincée dans ce ravin.

— Vous pouvez bénir le ciel, chère dame. Vos amies et vos voisins ont été persuasifs. Ils disaient que ce n’était pas normal que vous ne soyez pas revenue de votre promenade dans le bois. Après deux heures de retard et la tempête qui s’était levée, ils nous avaient alertés. Par chance, même si vous vous êtes perdue, vous vous étiez pas mal rapprochée de chez vous. Je n’ai pas mis beaucoup de temps à vous retrouver.

Julia sourit. Oui, elle a beaucoup de chance. Des gens sur qui compter et qui feraient n’importe quoi pour elle. Ses amies, sa famille et son plus grand allié, Jérôme. Oui, elle veut revoir Jérôme. Son sourire, son bonheur, son sens de l’humour si particulier et ses nombreux compliments si gentils lui sont tout à fait essentiels. Elle avait beau répéter à la blague qu’elle ne pourrait plus se passer de lui, mais en réalité, elle n’avait pas vraiment compris pourquoi. Elle croyait aimer la solitude, mais elle se rend compte qu’en fait, elle n’était pas vraiment seule.

Et que plus jamais elle ne le sera.
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Dehors sous le ciel noir étoilé, tout près du chalet, les trois filles attendent le retour de Julia. On les a prévenues qu’elle était saine et sauve et qu’on allait la chercher.

— Bon sang, mais qu’est-ce qu’ils foutent? s’impatiente Marie-Claude, qui souffle sur ses doigts en sautillant dans la neige. Ils devraient être revenus depuis une éternité! Si ça continue, je vais y aller, moi aussi!

— Pour qu’on te perde également dans les bois? rétorque Rébecca. Ça ne va pas, non? Et puis, tu t’y connais autant en forêt qu’en physique nucléaire.

— En tout cas, c’est quand même moi qui avais raison: je le savais qu’il était arrivé quelque chose à Julia.

— Les filles, vous n’avez pas honte de vous obstiner alors que l’heure est grave! s’écrie Claire.

— Mais…

— Chut! Taisez-vous! dit Claire en agitant un bras dans leur direction.

Surprises, Rébecca et Marie-Claude regardent leur amie.

— J’entends quelque chose, dit-elle.

Les trois femmes prêtent l’oreille. En effet, des aboiements étouffés leur parviennent du boisé. C’est alors qu’elles voient un chien surgir des arbres en courant dans la neige.

— Ils arrivent! s’exclame Claire.

Suivant l’animal, un homme transporte un brancard de secours en forme de traîneau et muni d’un harnais rigide, qu’il tient pour tirer la civière derrière lui. Un autre le suit de près et semble même discuter avec la blessée.

— Julia! s’écrie Rébecca en courant vers elle et en trébuchant dans la neige.

Les trois filles se précipitent vers leur amie, émues. Au même moment, les ambulanciers paramédicaux qui attendaient dans une ambulance, près de là, sortent et se dirigent vers elles.

— Enfin, te voilà! s’écrie Marie-Claude. Mon Dieu, tu nous as fait une de ces peurs! Ne fais plus jamais ça! Plus question que tu ailles dans les bois toute seule, bon sang!

— Désolée de vous avoir effrayées, les filles, s’excuse Julia. Je ferai plus attention la prochaine fois, c’est promis.

— La prochaine fois!? explose Marie-Claude. Mais il n’y en aura pas, de prochaine fois! Je vais t’attacher sur une chaise, s’il le faut, mais plus question qu’on revive un tel cauchemar!

Rébecca soupire, alors que Claire secoue la tête de gauche à droite. Julia se met à rire. Elle n’a été prise dans la tempête que durant quelques heures, mais pourtant, elle a l’impression d’avoir été absente pendant des jours et qu’elle revient de très loin. Elle se sent comme les gens des anciennes peuplades qui subissaient des rituels de passage vers l’âge adulte et en ressortaient grandis et transformés.

Est-ce parce que subitement, le monde lui paraît plus beau, plus lumineux qu’hier? Et ce, même s’il fait noir dehors? Les étoiles ne lui ont jamais paru aussi magnifiques.

— Tu vas bien? demande Claire en s’agenouillant près de Julia. On a eu tellement peur, tu sais.

— Moi aussi, ma chérie, j’ai eu très peur, répond Julia en prenant la main de son amie.

Aussitôt, elle ferme les yeux, alors qu’elle sent des larmes surgir d’entre ses paupières. Comme il est bon d’être là et de se sentir en vie à nouveau! Elle aurait envie de rire, de chanter et de danser de joie.

— Il faudra que tu fasses plus attention à toi, dit Claire avec douceur. On ne veut pas te perdre.

— Encore navrée. Oui, je serai plus prudente à l’avenir. Je n’ai pas envie de revivre une telle mésaventure, tu sais.

Julia pense aux quelques heures qu’elle vient de vivre et à quel point elles ont été éclairantes pour elle. Elle ne le dirait pas à ses amies, qui sont déjà assez bouleversées, mais elle est presque contente d’avoir vécu cette épreuve. Elle aurait préféré s’en passer, mais elle lui a tout de même permis de réaliser des choses. Cela l’a forcée à plonger une nouvelle fois au cœur d’elle-même et à regarder sa vie avec lucidité.

— Je suis certaine que tu as fait preuve de courage, tu l’as toujours fait, dit Claire. Tu peux passer à travers n’importe quoi.

«Peut-être, mais il y a au moins une occasion où j’en ai manqué…» songe Julia en se rappelant la déclaration de Jérôme.

Elle se souvient aussi de sa résolution, prise il y a quelques jours à peine: ne plus avoir peur d’exprimer aux autres ce qu’elle ressent vraiment.

Au même moment, Marie-Claude, à bout de nerfs, éclate en sanglots.

— Pardon, pardon, ma chérie, dit Julia en lui tendant la main. Je ne serai plus jamais aussi imprudente, je te le jure.

Marie-Claude saisit la main de Julia. Rébecca et Claire posent également leurs mains sur celles de leurs amies.

— Soigne-toi bien pour nous revenir en forme, dit Rébecca. J’ai hâte de t’entendre jouer de la batterie à nouveau, ajoute-t-elle avec un sourire.

— D’accord.

— Mesdames, interrompt Denis, je m’en veux de devoir mettre fin à votre conversation, mais je dois amener madame Marcil à l’hôpital. Elle est blessée, et, bien que son état ne semble pas grave, nous devons la faire examiner.

— On peut l’accompagner? demande Rébecca.

— Je ne pourrai prendre qu’une seule accompagnatrice dans l’ambulance, malheureusement. Les autres peuvent suivre en voiture, par contre.

— J’y vais! dit Marie-Claude.

— Es-tu folle? la coupe Rébecca. Tu vas rendre tout le monde à moitié dingue à l’hôpital et ils vont finir par t’injecter un calmant pour avoir la paix. Tu restes ici avec Claire, c’est moi qui irai. On ne va pas rester toutes les trois sur place là-bas, ce serait ridicule. On ne servirait pas à grand-chose, de toute façon. Il vaut mieux se relayer, ce sera plus efficace et on évitera de s’épuiser.

Marie-Claude ronchonne. Elle préfère être au cœur de l’action. Claire est partagée entre le soulagement à l’idée que Marie-Claude n’ira pas crier après le personnel infirmer ni le harceler, et l’inquiétude, puisque c’est elle qui va devoir la supporter maintenant. Il faudra la tenir occupée si elle ne veut pas la voir ronger les chaises en bois ou autre chose.

— Il faudrait prévenir les enfants de Julia, ajoute Claire, en espérant que cette tâche procurera une distraction à son amie.

— Tu as raison, je m’en charge, dit Marie-Claude.

— Attention, mademoiselle, je ne voudrais pas vous heurter, dit Denis à l’attention de Rébecca, alors qu’il s’apprête, avec un collègue, à installer Julia dans l’ambulance.

— Pardon! dit Rébecca.

— Prends bien soin d’elle, hein? lui lance Marie-Claude.

— Promis! dit Rébecca, alors que les ambulanciers ferment les portes.

Alors que Julia et Rébecca partent avec Denis, Claire se tourne vers Marie-Claude.

— Tu vas vouloir jouer au Parcheesi?
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Une heure plus tard, Rébecca est à demi étendue sur la chaise d’une des salles d’attente de l’hôpital. Julia passe des radiographies et elle doit l’attendre à l’extérieur. Julia a beau être la personne la plus zen qu’elle connaisse, elle n’en revient pas de son comportement. Il y a quelque chose d’étrange, chez elle. Comme si elle avait changé. On aurait presque dit qu’elle flottait sur un nuage. Enfin, plus que d’habitude. D’un autre côté, Rébecca comprend que Julia doit être soulagée de s’en être sortie vivante.

— Vous allez bien?

Rébecca sursaute. Elle se tourne et voit Denis, qui se tient debout près d’elle. Visiblement, il n’est pas sorti beaucoup depuis leur arrivée à l’hôpital. Son manteau est détaché et il a retiré sa tuque, son foulard et ses mitaines. Son chien – un des rares animaux tolérés sur les lieux – se tient sagement à côté de lui.

— Heu… oui, ça va. Merci.

— Je peux m’asseoir? demande-t-il.

— Oui, bien sûr.

Denis enlève son manteau et s’installe sur le siège à côté du sien.

— Donc, vous tenez le coup? dit-il avec un sourire.

Rébecca a l’impression que c’est une affirmation plus qu’une question.

— Ouais, mais… ça fait longtemps que je n’ai pas eu peur comme ça.

— Compréhensible. Vous savez, il n’est pas rare que les proches d’une personne disparue vivent un certain traumatisme, même si l’histoire se termine bien.

Rébecca pousse un soupir, se penche vers l’avant et plonge son visage au creux de ses mains.

— Il y a des ressources psychologiques pour vous aider, si vous en ressentez le besoin, dit Denis, en espérant la réconforter. Vous venez de vivre une grande angoisse pour votre amie. Ce que vous ressentez est normal et, si nécessaire, vous devriez en parler.

— Comment faites-vous pour occuper un tel emploi? demande-t-elle. Le stress ne vous ronge-t-il pas? Vous devez en voir des vertes et des pas mûres.

— Bien sûr. Mais on fait cette job pour sauver des gens, dit Denis. Et on la fait par compassion, mais on doit conserver une certaine distance et garder la tête froide. Sinon, on ne serait pas efficaces.

— Ouais, évidemment.

Rébecca prend une pause et réfléchit. Elle jette un œil au chien, qui se laisse flatter par son maître en haletant de plaisir. Attendrie, elle sourit. Elle aurait presque envie de le caresser elle aussi pour le remercier.

— Alors… vous faites ça tous les jours? demande-t-elle.

— Non, mon travail de sauveteur est bénévole, je suis guide de plein air en temps normal.

— Eh bien… c’est drôlement généreux de votre part, reconnaît Rébecca.

Au même instant, Julia sort de la salle d’examen, étendue sur une civière et poussée par un préposé.

— Alors? demande Rébecca en se levant.

— Je survivrai, on dirait, répond Julia.

— Les résultats seront communiqués au médecin, répond le préposé. Madame Marcil va avoir une chambre. Elle doit se reposer.

— Je peux l’accompagner? demande Rébecca.

— Oui, allez-y. Mais nous allons la garder médicamentée et sur soluté au moins pour le reste de la soirée et de la nuit. Sa douleur sera ainsi mieux contrôlée.

Rébecca suit Julia, accompagnée par Denis et son chien.

— Vous restez toujours aussi longtemps avec les gens que vous sauvez? s’étonne Rébecca. Je croyais qu’une fois leur travail terminé, les sauveteurs laissaient les médecins et les infirmières prendre le relais.

— À l’occasion je reste, répond Denis d’un ton à la fois mystérieux et évasif. Ça dépend des fois.

Quand ils arrivent dans la chambre, Julia somnole déjà sous l’effet des médicaments. Ce qu’elle a vécu l’a aussi certainement épuisée. Rébecca s’assoit sur une chaise, en attendant qu’on lui apporte un petit matelas. Elle continue de poser des questions à Denis, car ce type étonnamment généreux et empathique l’intrigue.

— Qu’est-ce qui vous motive à faire ce boulot? demande Rébecca.

— Difficile à dire, il y a tellement de choses. Tout d’abord, j’adore me trouver dans la nature, voir les arbres, les oiseaux, les fleurs. C’est tellement beau et calme, je ne pourrais pas vivre sans ça.

— Vous vous entendriez bien avec notre Julia, dites donc, dit Rébecca en jetant un regard à celle-ci, maintenant endormie.

Denis se met à rire.

— Et puis, je trouve que les gens ne sont pas assez en contact avec la nature. Combien de personnes ne verront jamais certains animaux, ni même la plante qui a porté les légumes qu’ils mangent? On a perdu le contact avec la terre, les rivières. Être dans la nature est l’une des plus belles choses qui soient et j’aime aider les gens à se reconnecter avec ces merveilles.

— C’est tellement vrai qu’on n’est pas assez en phase avec la nature.

Rébecca a continué d’interroger Denis pendant un moment. Il s’est montré empressé à répondre à toutes ses questions, et avec le sourire, en plus. Rébecca a eu l’occasion de l’observer à loisir. La bouche aux lèvres charnues, les dents quasi parfaites et les grands yeux noir charbon de Denis la captivaient complètement. Il était si gentil et si… authentique, naturel et simple.

Il lui a parlé des excursions et des expéditions qu’il organise, allant de l’exploration à la route des vins, en passant par les randonnées en kayak de rivière jusqu’aux voyages en vélo.

En partant, Denis lui avait laissé ses coordonnées, «au cas où elle aurait besoin d’aide», avait-il dit.

Rébecca se promet de le rappeler le plus vite possible. Mais en attendant, elle doit rejoindre Marie-Claude pour lui transmettre les dernières nouvelles concernant Julia.

Quand elle finit par se coucher, vannée, elle s’endort en quelques minutes.
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Le lendemain, Jérôme, averti par Marie-Claude, est déjà arrivé à l’hôpital tôt le matin. En peu de temps, il s’offre pour être conducteur désigné et ramener la convalescente à la maison. Julia a obtenu son congé; elle se porte déjà mieux. Sa hanche n’était pas déboîtée, par chance. Elle s’en tire avec un gros hématome et est en bonne voie de guérison.

Après être passées rapidement saluer Julia à l’hôpital et s’assurer qu’elle allait bien – et qu’elle était entre bonnes mains –, les trois filles ont repris la route vers Montréal. Claire est avec Marie-Claude et Rébecca conduit la voiture de Julia.

De son côté, Julia monte comme convenu avec Jérôme. Elle passe un certain temps durant le trajet à observer le paysage et admirer la neige qui recouvre tout. Elle ressasse aussi les paroles qu’elle va lui dire, sans toutefois trop savoir comment elle va aborder le sujet avec lui. Elle se trouve idiote.

«Allons, il t’a déjà avoué ses sentiments, quelles sont vraiment les chances qu’il ait changé d’avis et qu’il te rejette si tu t’ouvres à lui?» se dit-elle.

Arrivée chez elle, Julia s’aperçoit que Rébecca lui a rapporté son auto et qu’elle est déjà repartie, sans doute en autobus ou en taxi. Lorsqu’elle s’apprête à sortir de la voiture, Jérôme se précipite pour l’aider.

— Non, non! Pas question que tu te lèves toute seule!

Jérôme lui tend le bras pour qu’elle s’agrippe à lui. Il ne s’éloigne pas un seul instant d’elle, la menant même jusqu’à son lit et la prévenant de tous les petits dangers qui pourraient se trouver sur son chemin.

— Attention à la table, là. Ici, il y a une chaise. Ça va, tu n’as pas mal?

— Ça va, mon cher ami. Merci.

Julia finit par s’étendre sur le lit.

— Attends, je vais placer tes coussins pour que tu puisses t’asseoir confortablement. Tu as faim? Tu veux quelque chose à boire?

Julia a envie de rire. Jérôme la materne littéralement et elle doit avouer qu’elle adore cette attitude protectrice qu’il lui témoigne.

— Merci, Jérôme. Je n’ai besoin de rien, sauf de ta présence.

Après un moment, elle se dit qu’il est temps d’être fidèle à sa résolution et de lui parler.

— Jérôme, tu veux venir t’asseoir avec moi? Je… j’ai quelque chose à te dire.

Avec un air interrogatif, Jérôme s’installe sur le lit.

— Quand j’étais perdue en forêt, j’ai vécu quelque chose de très signifiant. J’ai eu beaucoup de temps pour penser et je me suis rendu compte à quel point tu étais devenu important dans ma vie. Non, en fait… pas important. Essentiel.

Julia marque une courte pause. Elle voit que des lueurs d’espoir se sont déjà allumées dans les yeux de Jérôme.

— J’ai compris que je ne pourrais plus imaginer ma vie sans toi et que la raison qui m’a fait refuser ton… offre, il y a quelque temps, c’est la peur. Je me rends compte que je suis plus marquée que je le croyais par mon mariage désastreux et que je ne voulais pas revivre cette situation pénible avec quelqu’un d’autre. Mais je suis sûre qu’avec toi, ça n’arrivera jamais. Jérôme, si tu veux toujours de moi, je… moi aussi, je ressens bien plus que de l’amitié pour toi.

Julia arrête encore et prend une grande respiration.

— Je t’aime Jérôme. Et je regrette d’avoir été si longue à le comprendre.

Elle regarde Jérôme, qui est tout sourire.

— Mieux vaut tard que jamais, répond-il.

Jérôme s’approche d’elle, la prend dans ses bras et l’embrasse.

— Merci, dame Nature.

— Garde-moi avec toi. Ne me laisse plus jamais partir, d’accord?

— C’est promis, dit Jérôme en souriant. Plus jamais. Je t’aime.

Blottie dans les bras de Jérôme, Julia regarde par la fenêtre une petite neige qui commence à tomber.
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Au petit matin, par cette journée fraîche et enneigée de janvier, Marie-Claude se rend au travail. Elle commence à aller enfin mieux. Est-ce le bon temps passé à Bromont avec les filles ou simplement le temps qui a fait son œuvre? Voilà déjà quatre mois que les fiançailles entre Michel et Marylène ont été annoncées et que ce dernier l’a laissée tomber.

Alors qu’elle entre au bureau, elle surprend les quelques employés déjà là, en état d’effervescence. Tout le monde discute fort près du poste de la réception et semble survolté. Qu’est-ce qui se passe? Un attentat terroriste? Un joueur du Canadien qui a été échangé?

Elle approche de Sylvie-Anne, en pleine discussion avec Christian, un des graphistes.

— Qu’est-ce qui se passe? demande Marie-Claude.

— Tu ne devineras jamais! annonce Sylvie-Anne.

— Ben non, en effet, je ne devine pas, réplique Marie-Claude d’un ton acerbe.

— Michel a démissionné!

— Quoi!? crie-t-elle.

— Je te le dis! Il aurait simplement laissé une lettre à la haute direction. Il a envoyé un courriel à tout le monde pour nous en informer. Ce matin, ses affaires avaient disparu; il est parti et a déjà tout emporté!

Marie-Claude jette un œil au bureau de Michel, dont les stores sont ouverts. Ce dernier est presque complètement vide. Il n’y reste que les meubles. Tout ce qui avait fait de cet endroit le château fort de Michel, tous ses objets fétiches, ses photos, il ne reste plus rien.

Marylène. C’est sûrement à cause d’elle que Michel est parti, Marie-Claude en est convaincue. Michel n’aurait jamais quitté le journal, c’était toute sa vie. Marylène l’a-t-elle obligé à partir à cause de sa présence, elle qui restait une rivale à ses yeux? Sûrement.

Marie-Claude s’interroge. Devrait-elle essayer de parler à Michel? Pour lui dire quoi? Elle secoue la tête. Non, elle lui a déjà trop nui. Et puis, il a tout de même décidé de la laisser tomber. Il a fait son choix.

Elle est néanmoins triste à l’idée qu’elle ne le reverra peut-être plus. Quel début d’année!
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Depuis leur conversation à l’hôpital, Denis et Rébecca se sont téléphoné et écrit plusieurs fois. Plus ils se parlaient, plus Denis plaisait à Rébecca et elle sentait que c’était réciproque. Jamais elle n’avait eu aussi hâte de retourner à Bromont et d’aller se promener dans les bois enneigés ou d’aller faire du ski.

Les grands yeux bleu vif de Denis, ses cheveux bruns un peu longs et tombant sur ses épaules, sa barbe taillée, sa bouche large et son sourire avenant, son visage un peu anguleux et son teint hâlé comme celui des gens qui passent beaucoup de temps en plein air l’avaient conquise dès qu’elle avait posé ses yeux sur lui. Son air à la fois négligé et libre n’était que la cerise sur le sundae. Son esprit ouvert, sensible aux beautés de la nature, avait achevé de la séduire. Elle passait chaque minute qu’elle pouvait libérer à lui parler ou à aller le rejoindre à Bromont.

Du côté professionnel, Rébecca a pris une importante décision. Elle termine son emploi au journal dans quelques jours, comme prévu, et ensuite, elle va tenter de vendre ses photos à des banques de photos ainsi qu’à des médias. Elle a quand même des relations dans le milieu, elle peut sûrement s’en servir.

Elle se dit qu’il est peut-être temps de faire le grand saut. Lorsqu’elle a annoncé à Joël qu’elle laissait son emploi, celui-ci a plutôt mal réagi. Mais Rébecca n’en a cure. Elle doit penser à elle-même et à son bien-être.

Et cette nouvelle année est le parfait prétexte pour elle.


CHAPITRE 22

Voilà près d’un mois que la vie a repris un cours normal pour tout le monde. L’école et le travail ont recommencé. Julia s’est bien remise de sa mésaventure au chalet et sa relation avec Jérôme évolue à un rythme lent, mais qui lui convient. Il en va de même pour Rébecca avec Denis.

Marie-Claude s’est adaptée à son retour à la vie de maman solo et Claire commence à prendre de plus en plus d’assurance au fil des prestations qu’elle donne au café.

Marie-Claude fait la grasse matinée en ce samedi matin. Enfin, autant que cela soit possible avec de jeunes enfants. Elle somnole encore lorsqu’elle entend du bruit, des rires étouffés et des chuchotements dans le passage.

— Chhh… vous allez la réveiller…

Marie-Claude sourit en se disant que c’est déjà fait.

— Joyeuse Saint-Valentin, maman!

Elle ouvre les yeux en faisant semblant de les frotter de surprise. Aurélie, Liam et Sophia lui apportent un plateau sur lequel ils ont déposé une banane, du pain garni d’une tranche de fromage et… un verre de Pepsi. Le tout accompagné de cartes de Saint-Valentin en carton découpé.

— C’est trois zours avant la Saint-Valentin, mais c’est pas grave, dit Aurélie.

— Merci, mes amours! Je vous aime.

— Nous aussi, on t’aime, maman, dit Sophia.

— Mange ton déjeuner, maman! insiste Liam.

— D’accord, d’accord.

Marie-Claude sourit, alors que les enfants s’agglutinent autour d’elle dans le lit pour se coller. Elle se sent bien. Pendant un court moment, elle se demande si elle a vraiment besoin d’un homme dans sa vie. Ses enfants comblent si bien son grand besoin d’affection.

Oui, même si elle aurait bien aimé être avec quelqu’un pour souligner la fête de l’amour, elle se dit que rien n’égale celui de ses enfants.
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Julia revient de la galerie, où elle prépare une nouvelle exposition avec son amie Lysette. Au même moment, on cogne à la porte.

— Bonjour chère demoiselle, dit Jérôme en entrant.

— Bonjour cher damoiseau, répond-elle en riant.

Après avoir retiré ses bottes et son manteau, Jérôme pose délicatement sa main sur la taille de Julia et lui donne un baiser sur la joue. Elle ferme les yeux en souriant. Jérôme est un homme si doux. Maintenant qu’elle lui a réservé une place dans sa vie de manière plus assidue et officielle, elle se demande pourquoi elle ne l’a pas fait avant. Le sentir si près est merveilleux. La tendresse que les deux amoureux se témoignent la comble de joie. Elle avait oublié que, oui, être avec un homme pouvait être vraiment agréable.

Julia rit dans sa barbe en se disant que bientôt, le voisinage va commencer à jaser en voyant les deux hurluberlus du quartier devenir un couple. De quoi alimenter les ragots pour plusieurs mois, voire plusieurs années.

Jérôme est l’homme parfait pour elle. Affectueux, mais indépendant, il est présent, mais sait aussi quand Julia a besoin d’être seule. Aucunement envahissant, c’est quand même un mâle qui a vécu en solo pendant des années et qui sait comment repasser ses vêtements et se faire cuire un œuf.

— Je sais que ça sonne horriblement quétaine, mais serais-tu intéressée par un souper en tête à tête pour la Saint-Valentin? propose Jérôme.

— Effectivement, c’est quétaine, mais j’accepte avec joie. Uniquement parce que c’est toi qui me l’offre.

— Merveilleux. Tu viens avec moi, alors?

— Tout de suite? Mais je viens d’arriver.

— Je sais, mais j’ai quelque chose pour toi.

Julia le regarde, intriguée.

Une fois changée, elle suit Jérôme jusque chez lui. Lorsqu’elle arrive dans sa maison, elle éclate de rire.

Dans son salon, Jérôme a installé des décorations d’Halloween, des bottes de foin séché, des courges, une nappe orange sur la table à café, et il a concocté un potage à la citrouille et une tarte aux pommes.

— Qu’est-ce que c’est que ça?

— Je sais que tu n’es pas friande de la Saint-Valentin et de ce genre de festivités mercantiles, alors j’ai préparé une anti-Saint-Valentin.

— Comment as-tu pensé à ça?

— Eh bien, j’ai songé à tout ce qu’on fait typiquement à la Saint-Valentin et j’ai imaginé quelque chose de totalement différent.

Julia sourit. Il lui semble que personne ne l’a connue aussi bien. Claire avait raison: il n’est peut-être pas possible de vivre sans amour, au fond. Julia ne pensait plus que ce sentiment pouvait lui procurer ce bien-être; elle avait appris à s’en passer, à en faire le deuil.

Comme quoi la vie peut toujours nous réserver des surprises.

— Attends, ce n’est pas fini, ajoute Jérôme.

Il prend une télécommande et démarre de la musique. Aussitôt, un sifflement, accompagné de claquements de doigts et de voix en arrière-plan créant un rythme commence. Le timbre unique de Bobby McFerrin chantant Don’t Worry, Be Happy se fait entendre quelques secondes plus tard. Julia rit à nouveau en reconnaissant la mythique chanson a capella.

— Je savais bien que tu aimerais, dit Jérôme.

— Eh bien, qu’attendons-nous pour en profiter? Mangeons, déclare-t-elle avec enthousiasme.
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Voilà presque deux mois que Claire joue du piano régulièrement au café Joie de vivre de monsieur Nantel. Presque chaque semaine, en fait. Elle a eu l’occasion de rencontrer d’autres chanteurs et musiciens, qui se produisent également là. Pascal le saxophoniste qui joue du jazz, Jonathan le jeune violoniste timide, Myriam qui aime la musique celtique et joue du luth, de la lyre ou même parfois de la harpe, Laurence et Dave, le duo dynamique, qui aime reprendre des succès rock des années 80, comme ceux de Bon Jovi ou Heart le samedi soir. En plus de Suzie et de Patrice, avec qui Claire se produit de temps en temps.

Tout le monde est sympathique et Claire aime bien échanger avec les autres artistes qui, elle s’en rend bien compte, vivent un peu la même réalité qu’elle. La plupart vivotent et survivent. Et contrairement aux gens qu’elle a rencontrés à l’école internationale de Juilliard, ils n’entretiennent pas de préjugés envers ceux qui se produisent ailleurs que dans des grandes salles de réputation internationale ou au sein d’orchestres symphoniques grandioses. Ils sont tous unis par la même chose: l’amour de la musique, sous n’importe quelle forme et de n’importe quel style. Et Suzie, qui l’a un peu prise sous son aile, est une grande alliée, qui l’aide à développer sa confiance.

Ce café est idéal pour se remettre dans le bain, du moins pour Claire. Les clients sont relativement absorbés par leurs occupations personnelles. De ce fait, ils n’écoutent que d’une oreille distraite et n’exigent pas d’elle la perfection absolue. Bref, elle ne se sent pas trop stressée et est même de plus en plus à l’aise.

En ce dimanche après-midi, elle est venue offrir une petite prestation. Cela lui fait du bien, et elle constate que certains clients réguliers, qui viennent parfois lire ou jouer à des jeux de société, semblent apprécier la musique qu’elle leur fait entendre. Les œuvres de Yann Tiersen ou de Camille Saint-Saëns, en particulier, sont bien reçues.

Claire redescend sur Terre après avoir joué les dernières notes de la très lente et langoureuse Première Gymnopédie, d’Erik Satie.

Quelques personnes, derrière elle, applaudissent, mais la majorité reste plutôt silencieuse. Cela n’a pas d’importance pour Claire. Elle est satisfaite de sa performance. Elle se retourne légèrement vers la droite pour quand même jeter un œil sur son public.

Elle aperçoit alors le jeune violoniste Jonathan, qui s’était assis discrètement sur un fauteuil, au fond du café. Alors qu’elle ferme le couvercle du piano, elle le voit se lever et marcher tranquillement dans sa direction. Jonathan est un type plutôt mystérieux. Claire ne l’a croisé qu’à quelques reprises, mais elle ne sait que peu de choses à son sujet, car ce dernier reste souvent dans son coin et ne parle pas vraiment, à part peut-être à monsieur Nantel et à Juan. De plus, elle ne l’a jamais entendu jouer, leurs horaires ne concordant que rarement. Elle a cependant noté que ces derniers temps, il vient plus souvent au café.

Sans doute est-il là pour prendre la relève et jouer à son tour. Mais Claire remarque qu’il ne semble pas avoir son instrument avec lui. Où l’a-t-il laissé?

Jonathan lui a toujours fait une drôle d’impression. Il a sans doute le même âge qu’elle. Plutôt grand et surtout très mince, voire maigre, il porte des cheveux blonds désordonnés – qui paraissent ignorer ce qu’est un peigne – qui lui tombent sur la moitié du front, juste au-dessus de ses yeux verts ronds, un peu comme une sorte de frange. Avec son visage long et mince, à l’apparence un peu pubère malgré son âge, sa tenue habituelle est généralement constituée d’un t-shirt et d’un jeans, et, avec son expression un peu effrayée en permanence, il ressemble presque à un adolescent.

Claire se dit qu’elle ressemblait à cela il n’y a pas si longtemps. Elle a réussi à prendre de l’assurance depuis.

Jonathan se rapproche encore d’elle en accélérant le pas, la tête légèrement penchée vers l’avant. Claire se demande s’il ne va pas se cogner quelque part, à force de fixer le plancher. Alors qu’il arrive à sa hauteur, il se racle la gorge et tousse dans son poing. Elle observe qu’il n’a pas retiré son manteau ni ses bottes.

— Ma… mademoiselle Deslauriers? demande-t-il en observant attentivement le bout de ses pieds.

— Oui?

Jonathan ferme les yeux, prend une grande respiration, puis les ouvre à nouveau sans cesser de regarder le plancher.

— Je… je tenais à vous dire que je vous ai entendue jouer du piano plusieurs fois au café, déclare-t-il d’une voix faible et tremblante, et je… je trouve que vous êtes absolument extraordinaire et merveilleuse. Je vous admire beaucoup et vous êtes un modèle pour moi. Je… je voulais vraiment que vous le sachiez…

Il rougit aussitôt, et Claire a l’impression de voir comme une étincelle dans son regard. Le genre d’étincelle qu’elle n’a pas vue depuis un bon bout de temps. Pendant une fraction de seconde, elle se sent comme le centre de l’univers. Comme si elle était devenue le soleil de Jonathan.

Elle secoue la tête. La dernière fois qu’elle a éprouvé cette sensation, c’était avec Jean-Daniel et elle s’était fait avoir.

Mais avant même que Claire ait le temps de lui répondre, Jonathan a déjà tourné les talons et quitté le café à toute vitesse, presque en se sauvant. Claire est abasourdie.

«Quel drôle de gars, songe-t-elle en le regardant s’éloigner. Pourtant, il paraît si gentil.»

Elle s’assoit un moment au bar et sirote un chocolat chaud que Juan lui a préparé. D’ailleurs, ce dernier n’a pas son pareil pour les concocter. Elle vient de se rappeler qu’il y a à peine un an, elle découvrait l’infidélité de Luc et que son couple éclatait. Elle en a parcouru du chemin, depuis. Elle se sent maintenant plus sûre d’elle, mais elle a encore du travail à faire sur sa personne.

Or, actuellement, elle ne sait pas vraiment où elle aimerait que son chemin la mène. Elle n’est pas sûre de vouloir se mettre encore dans un tel état de vulnérabilité.

Tout de même, Jonathan l’intrigue. Pourquoi passe-t-il son temps à se cacher et à s’isoler? La curiosité de Claire est piquée. Elle se dit qu’elle va commencer à s’intéresser au cas du jeune violoniste de plus près et chercher à en savoir davantage à son sujet.
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— Je dois absolument garder les yeux fermés? demande Rébecca, un bandeau posé sur son visage.

— Oui, absolument, répond Denis, d’un ton rieur. On est presque arrivés.

— Tant mieux, parce que je commence à avoir un peu mal au cœur et je suis complètement gelée.

Même si elle ne sait pas exactement où elle est ni où elle se dirige, Rébecca sent tout de même qu’elle est assise sur un télésiège et qu’elle monte. La sensation, avec les yeux bandés, est vraiment très étrange.

— Attention, on arrive. On va descendre, annonce Denis.

Elle sent que son amoureux lui prend les mains, puis qu’il la fait descendre en bas de télésiège.

— Guide-moi, parce que je suis déjà nulle en ski, dit-elle. Et en ne voyant rien en plus, ça va être catastrophique, je te l’annonce.

Denis se met à rire. Il l’entraîne doucement avec lui pendant un court moment.

— Allez, ouvre les yeux! dit Denis à Rébecca.

Rébecca s’exécute et enlève le bandeau. Elle a le souffle coupé par la vue. Denis l’a emmenée en haut des pistes de ski de la montagne de Bromont. Bon, elle savait déjà qu’elle se trouvait là. Mais elle n’en savait pas plus.

Elle a une vue imprenable sur un panorama dominé par le bleu et le blanc. Directement en bas s’étendent les pistes de ski, qui semblent se dérouler sous ses pieds comme de grands rubans, entre les arbres. Plus loin, Rébecca aperçoit un paysage de plaines et de montagnes enneigées, au-dessus desquelles flottent quelques nuages bas, qui lui rappellent de la barbe à papa. Le ciel, où brille le soleil blanc, est lui aussi d’un bleu éclatant et vif. On dirait un tableau impressionniste, créé juste pour elle et prêt à être cueilli par son regard. Et surtout, son appareil photo.

— Denis, c’est magnifique!

— Je savais que tu aimerais. Joyeuse Saint-Valentin, en passant.

Rébecca se jette dans ses bras et l’embrasse. Denis est si attentionné envers elle. Jamais elle n’a eu l’impression qu’on la comprenait si bien, comme s’il pouvait deviner ses besoins. Et il prend si bien soin d’elle, comme personne ne l’a jamais fait avant, d’une manière qui lui est unique.

— Je suis si bien avec toi, Denis. Merci.

Denis enlace sa taille et la fait glisser sur la neige, avec ses skis, pour l’attirer à lui. Rébecca rit en le voyant enjamber les deux palettes inélégantes qu’elle a aux pieds. Il approche son visage du sien, en se penchant vers elle.

— Moi aussi, je suis bien avec toi, Rébecca.

Rébecca ferme les yeux. Durant un moment, elle oublie le panorama merveilleux qui s’étale sous ses yeux, le froid, la neige et les skis. Même le temps n’existe plus pour elle. En cet instant, il n’y a qu’elle et Denis. Seuls au monde. Et vivant le bonheur absolu.
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Marie-Claude termine la vérification d’un article. Elle pousse un soupir du genre «bruit de cheval se faisant aller les babines». Celui qui fait encore et toujours rire ses enfants. Il y a quelques jours, le nouveau rédacteur en chef remplaçant Michel, parti depuis presque un mois, est arrivé. Jean-Paul Marquis est un homme sympathique, mais un brin âgé et ayant autant de sex-appeal qu’un pied de céleri. Aucun risque pour Marie-Claude qu’il se passe quoi que ce soit avec lui.

Et même s’il y avait des chances, plus question pour elle de se faire embobiner dans une situation aussi abracadabrante et dangereuse que celle qu’elle a vécue avec Michel.

Fidèle à son habitude quand elle réfléchit ou qu’elle est dans la lune, son regard se tourne vers sa grande fenêtre. La neige de février vient tambouriner contre sa vitre. Le temps est gris et froid. Dire qu’il reste encore un mois et demi d’hiver. Quelle déprime…

Marie-Claude se souvient, il y a déjà un peu plus d’un an, quand Rébecca venait de lui apprendre sa décision de se remettre à la photo et de peut-être quitter le journal un jour. Michel avait été si rassurant, si sage. Elle se rappelle encore ses paroles d’alors: «Chacun doit suivre sa route et certains destins se croisent plusieurs fois au cours d’une vie, même s’ils doivent se séparer et se réunir à plus d’une reprise. Se battre contre ça n’est pas plus utile que le combat de Don Quichotte contre ses moulins à vent.»

Elle ferme les yeux et soupire, alors qu’une boule commence à se former dans sa gorge. Même si elle a fait son deuil de son amour, Michel lui manque. Elle aimait sa façon de toujours voir les choses sous un angle différent, son jugement si éclairé. Que leur est-il arrivé? Comment leur vie a-t-elle pu basculer aussi dramatiquement en quelques mois à peine?

Elle sent que le Michel qu’elle a connu a disparu, remplacé par un homme brisé. C’est probablement ce qui l’attriste le plus. Elle a l’impression que leur relation a fini par le détruire. Même si elle a souffert beaucoup, elle se rend compte qu’elle s’en est peut-être mieux tirée, au fond. Elle a été relativement chanceuse, dans cette histoire. Marylène aurait pu exercer une vengeance terrible contre elle si elle l’avait voulu.

L’alarme indiquant qu’elle vient de recevoir un courriel la tire de ses pensées: c’est justement un message de Michel! Sa joie momentanée est vite remplacée par un agacement: ce message a été envoyé à tous les employés du journal.

Avis à tous,

J’ai le regret de vous annoncer que le mariage entre Marylène et

moi est annulé.

Désolé pour cette nouvelle.

Michel Pelletier

Marie-Claude n’en revient pas!

«Après tous ces problèmes, ces souffrances, le mariage n’aura pas lieu? Mais qu’est-ce qui s’est passé? Est-ce que Michel a décidé de s’affirmer et d’envoyer paître sa dinde de Marylène?» se demande Marie-Claude.

Elle s’empare de son téléphone et compose le numéro du cellulaire de Michel sans réfléchir. Elle veut connaître les raisons de ce brusque changement de situation. Après quelques coups, on répond enfin. Mais à l’autre bout de la ligne, c’est le silence.

— Heu… Allo? Michel?

— Non, ce n’est pas Michel, c’est Marylène.

Marie-Claude a l’impression subite d’avoir un glaçon à la place du cœur. Elle n’avait vraiment pas prévu ce revirement.

— Heuuu… est-ce que Michel est là? demande-t-elle d’une petite voix.

— Non. Et son téléphone m’appartient, maintenant.

Marylène a parlé d’un ton sec et froid. Marie-Claude est soulagée de ne pas l’avoir en face d’elle en ce moment. Elle est pas mal sûre qu’elle passerait un mauvais quart d’heure. Durant les années où elle a travaillé avec Michel, elle n’a rencontré Marylène qu’à quelques reprises, mais assez souvent pour que celle-ci la reconnaisse aisément.

— Heu…

— Tu veux avoir plus de détails concernant l’annulation du mariage, je suppose? demande Marylène, avec un ton sarcastique.

Marie-Claude n’en est pas tout à fait sûre, mais elle mettrait sa main au feu que Marylène sourit et se délecte de la situation, comme si elle éprouvait du plaisir dans cette histoire.

— Ben…

— C’est moi qui ai rompu les fiançailles, tranche Marylène, d’un ton aussi chaud qu’un popsicle. Je ne veux plus rien savoir de Michel. Il est indigne de confiance et je ne pourrai plus jamais croire ses belles promesses. J’ai assez fait rire de moi. Maintenant, c’est à moi de rire…

Marie-Claude déglutit avec peine. Sur l’échelle diabolique, elle plaçait autrefois Marylène au niveau de l’écureuil, mais elle voit qu’elle se situerait plutôt au niveau de la murène.

— Tu peux toujours ravoir Michel, si ça te tente, poursuit Marylène. Je te le laisse. Enfin, ce qu’il en reste…

Marie-Claude raccroche, presque horrifiée. Pourquoi Marylène agit-elle ainsi maintenant, après s’être donné tout ce mal pour garder Michel? Lui a-t-il résisté? A-t-elle fini par comprendre qu’elle l’avait perdu il y a longtemps et que ce mariage n’était qu’une mascarade? Ou alors… tout cela était-il planifié par Marylène depuis le début?

Elle comprend pourquoi la femme légitime n’a pas dépensé d’énergie à tenter de se venger d’elle. Elle a mis toute son attention sur Michel. Et tout ce que Marie-Claude pouvait faire, c’était regarder Marylène détruire à petit feu l’homme qu’elle avait aimé sans pouvoir intervenir. Marie-Claude repense à tous les événements des derniers mois et subitement, la situation lui apparaît sous un nouveau jour.

Après avoir tout découvert de l’infidélité de Michel, Marylène lui avait fait une crise, l’avait abreuvé de menaces. En laissant planer le doute sur le fait qu’elle l’empêcherait de voir les enfants, elle pouvait avoir presque tout ce qu’elle voulait. Elle avait alors pu obtenir de Michel qu’il l’épouse, pour rétablir la confiance dans leur couple. Et si Marylène n’y avait jamais cru dès le départ et y avait trouvé plutôt une façon de se venger de Michel et de l’humilier? Cette journée où elle était venue se pavaner au bureau et avait vraisemblablement poussé Michel à inviter tous les employés du journal au futur mariage, Marie-Claude voyait bien que c’était calculé de sa part.

Ensuite, elle l’oblige à quitter son emploi, en lui disant peut-être qu’il est inacceptable qu’il continue de côtoyer la collègue avec laquelle il l’a trompée. Enfin, au moment où il s’y attend le moins, elle annule le mariage et le laisse tomber comme une vieille chaussette. Et tous les sacrifices qu’il a faits pour elle ont été vains.

Il a quitté ce travail qu’il affectionnait tant, a perdu la femme qu’il aimait et vient maintenant de perdre la face devant ses ex-collègues. Si Marylène avait en tête de lui enlever presque tout ce qui était important à ses yeux, elle y est arrivée.

Oui, Marie-Claude soupçonne que la véritable raison est là. Elle est abasourdie. Et maintenant? Devrait-elle tenter de récupérer Michel?
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Le lendemain, Marie-Claude est chez Julia, pour essayer d’y voir clair. Les deux femmes sont installées dans le salon et, cette fois, Julia a troqué la tisane pour du vin, plus populaire auprès de son amie.

— Qu’est-ce que tu ferais, à ma place? demande Marie-Claude après avoir expliqué la situation.

— Mais je ne suis pas à ta place, dit Julia.

— Allons, Julia, pas de ça! Tu as toujours réponse à tout. Aide-moi, s’il te plaît.

— Mais que veux-tu que je te dise? Tu as ta façon d’être et de penser, et j’ai la mienne. Ce n’est pas parce que j’agirais d’une certaine manière que tu devrais faire de même.

— OK, mais fais semblant. Disons que dans un cas hypothétique, tu aurais vécu la même chose que moi; tu ferais quoi maintenant?

— Je ne pense pas que je pourrais jamais me retrouver dans une situation comme la tienne, rigole Julia.

— Arrête de te moquer de moi! Écoute, je sais bien que tu es madame-plus-que-parfaite et que tu me juges d’être tombée amoureuse d’un homme marié. Après avoir été trompée par ton mari, je comprends que tu m’en veuilles d’avoir fait quelque chose de semblable. Et pour être honnête, moi aussi, je me juge et je me déteste pour ce que j’ai fait. Mais peux-tu, juste pour un moment, mettre ces opinions de côté et me donner ton avis quand même?

— Qui te dit que je te juge? s’exclame Julia. Je n’ai jamais pensé de mal de toi, tu sais. Je pense que la seule personne qui te juge en ce moment, Marie-Claude, c’est toi-même. Et je crois que tu t’infliges une punition injuste.

— Alors, tu considères que je devrais essayer de retourner avec Michel?

— Attention, je n’ai pas dit ça!

Marie-Claude pousse un cri, se plaque les mains sur le visage et s’enfonce dans le sofa où elle était assise.

— Julia Marcil, tu m’énerves!

Julia éclate de rire à nouveau. Rendre Marie-Claude à moitié dingue est toujours très drôle pour elle. Surtout qu’il est si facile de la faire enrager.

— Première des choses: tu l’aimes? demande Julia.

Marie-Claude croise les bras et ferme les yeux.

— Pffff… je pense que oui, mais… je ne sais plus trop.

— Pourquoi?

— Comment dire? Je pense que je suis tombée amoureuse du Michel d’autrefois. Celui qui était si connaisseur, si brillant, mais aussi sensuel et affectueux. Le Michel que j’aimais était fort, plein de qualités.

— Et maintenant?

— Maintenant? Il m’est apparu sous son moins beau jour. J’ai eu l’impression qu’il est devenu l’ombre de lui-même, qu’il a perdu sa belle assurance d’autrefois. Qu’il est devenu… faible. Et je suis sûre que ça ne s’est pas amélioré depuis la dernière fois que je l’ai vu.

— Serais-tu prête à le soutenir? Peut-être est-il vulnérable après ce que Marylène lui a fait. Peut-être a-t-il besoin de ton aide? Tu sais, on ne peut exiger des gens qu’ils soient forts et beaux tout le temps. Il faut pouvoir aimer les gens même quand ils sont vulnérables. Et je dirais même: surtout quand ils sont vulnérables. L’aiderais-tu si tu le pouvais?

— Je ne suis pas sûre que je voudrais le faire.

— Pourquoi?

Marie-Claude regarde devant elle, l’air de réfléchir. Oui, pourquoi?

— Je te dirais parce que je me suis sentie trahie. Même si je comprends pourquoi Michel a fait son choix, j’ai eu l’impression d’avoir été abandonnée et dupée. C’est lui qui m’a laissée tomber. Moi, je n’ai eu aucun mot à dire là-dedans et j’ai dû accepter toutes ses décisions depuis le début. Après l’avoir attendu patiemment comme une dinde, avoir accepté de passer toujours en dernier, je me suis sentie écartée et tassée comme un vieux déchet. Il m’a fait tellement mal, Julia. Je ne veux plus vivre ça. Si je retournais avec lui, j’aurais constamment cette crainte qu’il me laisser encore à la première difficulté. Alors, non, je ne veux pas le soutenir et je ne suis pas sûre de pouvoir envisager une relation viable avec lui.

— Eh bien, je pense que tu as ta réponse. Tu n’as pas besoin que je te dise quoi faire.

Oui, Marie-Claude sait quoi faire. Mais elle voulait être confortée dans sa décision, être sûre de ne pas commettre une autre erreur monumentale. Il y en a tellement à son palmarès!

— Bon sang, Julia, quand est-ce que je vais trouver un homme comme ton Jérôme? Il y en a d’autres, des spécimens dans son genre, ou il est en voie d’extinction?

— Je ne sais pas s’il y a d’autres hommes comme Jérôme, mais je suis certaine que tu vas trouver un homme bien.

— Merci d’essayer de me remonter le moral, mais ça ne marche pas fort, fort.

— Tu sais, j’ai vécu seule pendant 10 ans avant de trouver mon homme.

— Ah mon Dieu! Mais je ne veux pas attendre 10 ans, moi!

Julia rit de plus belle.

— Écoute, je sais que c’est difficile, mais essaie de ne pas te décourager. Les bonnes choses viendront en temps et lieu. Tout vient à point à qui sait attendre.

— Mnmnnm… mojo cosmique de mes deux!

— Puis-je faire quelque chose pour t’aider?

— Je ne sais pas… me faire penser à autre chose?

— OK… heu… tu veux m’aider à faire le tri dans mes semis?

Pour toute réponse, Marie-Claude fait une grimace à Julia.


CHAPITRE 23

En ce début de mars, la semaine de relâche achève. Comme c’est le cas depuis quelques années, Marie-Claude et Francis se sont séparés la période de congé des enfants. Francis les a gardés deux jours de la semaine avec lui et Marie-Claude, trois jours.

Ce furent des journées agréables, pendant lesquelles elle a fait de la luge et du patin à glace, construit un fort de neige et regardé un film en pyjama, avec un bon chocolat chaud et du maïs soufflé. Trois jours durant lesquels Marie-Claude a relaxé et a eu l’impression de recharger ses batteries.

Au contact de ses enfants, durant ces jours sans horaire, Marie-Claude s’est sentie légère. Elle a parfois tendance à oublier à quel point ses petits peuvent la mettre de bonne humeur par leur spontanéité et leur gaieté.

Ce matin est sa dernière journée de congé avec les enfants. Liam et Aurélie jouent tranquillement au sous-sol en pyjama, alors que Sophia lit de petits livres dans son coin. Marie-Claude est impressionnée de voir à quel point son aînée a encore évolué depuis son entrée en première année. Elle parvient à lire des albums seule depuis quelques mois déjà et a constamment le nez plongé dans ses livres depuis. Elle trouve cette autonomie et ce goût du savoir beau à voir.

Au cours des derniers jours, Marie-Claude a pris une importante résolution. Elle a décidé de se concentrer davantage sur ses enfants. Ils ont besoin que leurs parents soient présents, il leur faut de la structure et de l’attention. Ses petits ont besoin de jouer, d’être insouciants. Ils ont besoin de se détendre. À commencer par sa grande fille. Car même si elle ne le dit pas, Marie-Claude est convaincue que Sophia est celle qui a le plus souffert du divorce et s’en est mis le plus sur ses frêles épaules.

Et puisqu’elle-même ne s’est pas trop bien sentie ces derniers temps, elle a un peu mis de côté ses enfants – bien involontairement – pour guérir son cœur.

Alors, elle est décidée à les inscrire à des activités qui leur plairont et leur feront plaisir. Du changement fera du bien à tout le monde. Et elle va s’impliquer, pas juste les déposer à leur activité et foutre le camp après. Non, non, elle sera présente tout le long du déroulement des cours et des entraînements. Comme une vraie bonne soccer mom.

— Sophia? appelle-t-elle, Sophia, tu peux venir ici, ma chérie?

Marie-Claude attend un petit moment. Puis, elle voit apparaître sa fille à l’autre bout du passage, alors qu’elle marche lentement dans sa direction, les yeux fermés.

— Mais… qu’est-ce que tu fais là? demande-t-elle, sidérée.

— Je veux vérifier si je suis capable de me déplacer dans la maison en utilisant juste ma mémoire, sans me tromper, sans rien toucher et sans me cogner, dit-elle. Tu sais, comme les aveugles. Tu penses que je serais une bonne aveugle?

Marie-Claude cligne des yeux de surprise. Sophia a vraiment de drôles d’idées, parfois.

— Allez, viens par ici, Stevie Wonder, lui dit-elle.

— Qui? demande la fillette en ouvrant les yeux.

— Heu… rien, laisse tomber. Regarde ça. Je voudrais t’inscrire à une activité pour cet été, si ça te tente. Tu aimerais?

— Ouais, c’est une bonne idée.

Marie-Claude est indécise quant à savoir si Sophia est vraiment emballée. Sa réaction est plutôt tiède.

— Qu’est-ce qu’il y a comme choix? demande la fillette.

— Hum… voyons voir dans le journal de la Ville. Il y a… tennis, natation, soccer, baseball…

— Baseball! s’écrie Sophia, enthousiaste.

Marie-Claude regarde sa fille, étonnée. Du baseball, vraiment?

— Heu… tu es sûre?

— Oui, oui! Je veux jouer au baseball!

— Hem… pas que j’aie des doutes, mais pourquoi tu penses aimer ça?

— J’ai vu un film l’autre fois, qui racontait l’histoire d’un petit gars qui voulait jouer au baseball, mais qui n’avait pas été accepté dans l’équipe. Alors, son papa a créé son propre groupe avec les autres enfants qui n’avaient pas d’équipe. Ça avait l’air cool!

Marie-Claude sourcille. Les raisons semblent un peu minces, mais elle sait que tenter de raisonner Sophia s’annonce aussi exigeant que chercher à chevaucher un taureau.

— Bon, ben… va pour le baseball.

— Yé! Pis en plus, je cours super vite!

Marie-Claude n’est pas totalement mécontente. Au moins, cette idée change de trucs trop fifilles, comme les cours de danse ou de bricolage…

— Bon, les cocos, on va bientôt aller au Jardin botanique voir les papillons dans la serre! Vous vous habillez?

— Ouais!!! s’écrient les enfants.

— Ze peux apporter mes ailes de papillon? demande Aurélie.

Marie-Claude hésite. A-t-elle envie de voir sa petite se promener avec une paire d’ailes en mousseline dans le dos? Elle hausse les épaules. Les enfants sont en vacances et elle a envie de prendre ça cool, pour une fois.

— D’accord, ma chérie. Mais juste pour aujourd’hui.

La fillette pousse un cri de joie avant de se précipiter dans sa chambre. Marie-Claude sourit en voyant les enfants se préparer dans l’excitation. Cette atmosphère sereine finit bien la relâche.
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C’est un vendredi soir de pratique. Équipées, comme d’habitude, de leurs bouteilles de bière et de leurs chips, les filles quittent la cuisine de Julia et se dirigent vers le garage, où leurs instruments de musique les attendent. Marie-Claude, qui ouvre presque toujours la marche, commence à installer son micro, puis dépose la sangle de sa guitare autour de son cou.

— Alors, ma chère, quoi de neuf? demande Marie-Claude à Rébecca. Avec ton beau Denis, ça va comment?

— C’est merveilleux! Je l’adore tellement, si tu savais! Il est si gentil, si ouvert. Il m’encourage dans ce que je fais. Et avec lui, je découvre des choses vraiment magnifiques! Il m’a montré le Domaine naturel du lac Gale, le parc équestre, le Domaine Château-Bromont. On a même fait un feu dans un foyer extérieur. C’est si joli, cette région! Et il est si beau quand il en parle, si passionné.

— Vas-tu lui faire rencontrer Maxime? demande Julia.

— Pas tout de suite. Je veux être sûre que ça va marcher avec lui avant de le mettre en contact avec le petit. Ça n’a pas été facile pour Maxime ma rupture avec Sébastien, je ne veux pas qu’il s’attache trop vite à un autre gars.

— Compréhensible, dit Marie-Claude.

Alors que Claire ajuste son synthétiseur, elle aperçoit un grand portfolio que Rébecca a apporté pour le montrer à des clients potentiels.

— Qu’est-ce que c’est?

— Oh, ça? Ce sont des photos que j’ai rassemblées pour les présenter à quelques revues et journaux, et pour essayer de les vendre.

— Ça fonctionne bien, la photo? demande Julia.

— Bah… ça va. Je n’ai presque rien vendu encore, par contre. Une chance que j’ai un coussin financier pour survivre. J’espère que mon affaire va décoller bientôt.

— Je peux voir? demande Claire.

— Si tu veux.

Claire sort les clichés et les observe, les uns après les autres. Julia se joint à elle.

— Dis donc, dit Julia, nous pourrions peut-être faire une exposition avec tes photos, ma chérie. Ça pourrait te donner un bon coup de pouce. Tu as vraiment du talent. Et crois-moi, je sais de quoi je parle. Est-ce que ça t’intéresserait?

Excitée comme une puce, Rébecca saute sur place en tapant des mains.

— Si ça m’intéresse? Évidemment! Je ferai tout ce que tu veux. Tu crois que ça pourrait se faire quand?

— Ça me prendrait quand même quelques mois pour préparer une belle expo.

— Et ta copropriétaire Lysette? Elle sera d’accord, tu crois? demande Rébecca.

— Absolument. Elle me fait entièrement confiance. Ne t’inquiète pas.

— Génial! Merci, Julia! dit Rébecca en sautant au cou de son amie. Tu es tellement gentille!

— Je sais, je sais… répond Julia en riant.

— Bon, en attendant de concrétiser votre nouveau projet, venez-vous faire un peu de musique? demande Marie-Claude.

— Ça fait longtemps qu’on a chanté du Daniel Bélanger, dit Rébecca. Je propose Quand le jour se lève. Une belle œuvre rythmée et optimiste. Ça va nous mettre de bonne humeur!

— Tiens, bonne idée, ça fera changement, approuve Marie-Claude. Attends, je vais prendre ma guitare acoustique.

Un instant plus tard, elle entame les premières notes avec Julia, à la batterie et la pratique commence.
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Ce n’est que le début de la soirée, mais le soleil est déjà couché. Claire est plantée devant le café Joie de vivre. Elle sait que c’est le jour de prestation de Jonathan. Elle s’est installée dans un recoin un peu sombre, de l’autre côté de la rue, d’où elle peut observer ce qui se passe dans le café sans se faire remarquer. Claire regarde Jonathan, à travers la vitrine du café, alors que ce dernier termine justement sa performance. Heureusement pour elle, la place n’est pas remplie, alors elle arrive à bien le voir, même de loin.

«Après avoir espionné Jean-Daniel, voilà que tu épies Jonathan, maintenant, se dit-elle. Décidément, tu es un brin pathétique, ma vieille!»

Elle reste là malgré tout. Après avoir été manipulée deux fois de suite par des beaux parleurs et des enjôleurs, elle veut savoir qui est ce type qui vient lui dire qu’il l’admire et qu’elle est extraordinaire. Pas question de se faire avoir une autre fois. Elle veut découvrir qui est vraiment ce gars. Elle ne sait pas trop ce qu’elle pourrait apprendre en l’examinant ainsi à son insu, mais qui sait? Et elle ne veut pas qu’il soit au courant de l’intérêt qu’elle pourrait lui porter.

Pourtant, elle n’a cessé de repenser à sa déclaration et, surtout, à cette lumière intérieure qu’il dégageait lorsqu’il lui a parlé. Même si elle l’a trouvé timide et introverti, elle a bien senti que Jonathan rayonnait et qu’elle avait une importance toute spéciale à ses yeux. Et ce sentiment était si agréable, si doux. Pour une fois qu’elle est peut-être le centre de l’attention de quelqu’un, elle aurait envie de faire durer cette impression.

Claire continue de regarder le jeune violoniste, qui range son instrument. Alors qu’elle s’attend à ce qu’il sorte du café, il se dirige plutôt vers le comptoir, s’assoit sur un tabouret et parle brièvement à Juan. Peu après, ce dernier lui apporte un plat, que Claire ne peut pas vraiment voir. Elle se demande si elle devrait faire semblant de passer par là pour lui parler un peu. Et s’il trouvait ça louche? Et que lui dirait-elle?

Jonathan ne semble pas pressé de manger et de boire, car il prend tout son temps pour avaler ce qui semble être son souper et jase parfois avec Juan. Claire commence à être fatiguée et transie.

«Pourquoi ce n’est jamais l’été quand je veux surveiller des gens?» grogne-t-elle intérieurement.

Elle se demande ce qu’elle fout là. Mais en fait, elle le sait. Elle veut essayer d’en apprendre plus sur Jonathan avant de risquer de s’attacher à lui. Question de se protéger. Mais peut-elle vraiment découvrir quoi que ce soit en l’espionnant ainsi?

Jonathan termine enfin son repas et finit par sortir du café, au soulagement de Claire, qui était sur le point d’abandonner sa vigie. Elle le voit détacher un vélo d’un poteau et l’enfourcher. Elle n’avait pas prévu ce moyen de transport. Va-t-elle arriver à le suivre? Peut-être que cela annonce la fin de sa mission de surveillance.

Alors que Jonathan commence à rouler dans la rue, Claire se lance à sa poursuite, tout en maintenant une distance respectable entre elle et lui. Elle a de la chance: les petites rues sont encore pleines de neige, ce qui ralentit Jonathan, lequel est vraiment loin d’être un cycliste olympique. Les trottoirs, pour la plupart, sont quant à eux plutôt bien dégagés.

Jonathan a du mal à rester en équilibre, manque de tomber à au moins trois reprises et glisse plusieurs fois sur des plaques de glace. Claire se dit qu’il n’a pas la forme d’un athlète et ne semble pas du tout être un habitué du cyclisme. Pourquoi se déplace-t-il de cette façon, alors?

Après cinq minutes, Jonathan s’arrête, descend de sa monture et attache à nouveau sa bicyclette à un support à vélo, à côté de la station de métro Joliette. Claire est essoufflée. Une chance qu’il y avait des feux de circulation qui lui permettaient parfois de rattraper Jonathan! Même s’il a été ralenti, elle a dû garder un bon rythme de course pour le suivre. Elle se demande si tous ces efforts valent réellement la peine.

«Tu es vraiment plus que pathétique, ma pauvre. Que penses-tu apprendre en lui courant après comme ça?» pense-t-elle, alors qu’elle a appuyé ses mains sur ses genoux et tente de reprendre son souffle.

Claire se relève et voit Jonathan entrer dans la station. Il prend le métro, maintenant? Bizarre. Elle soupire et se met à sa poursuite. Elle entre, puis se rend aux escaliers roulants. Elle passe devant une sorte de murale en acier inoxydable ornée, çà et là, de grosses formes rondes remplies de bulles colorées au look plutôt kitsch. Le reste de la station est à l’avenant: des murs de briques d’un atroce jaune caca.

Alors qu’elle descend vers le souterrain, Claire aperçoit Jonathan, qui a enlevé son manteau et sort son violon de son étui. Il dépose un chapeau à ses pieds. Pendant qu’il est occupé, Claire se dépêche de se choisir un point d’observation discret d’où il ne la verra pas, à demi cachée derrière un escalier.

À cette heure-ci, il n’y a plus beaucoup de monde, l’heure de pointe étant terminée. Jonathan a peu de chances de pouvoir bénéficier d’un public en délire. Mais cela ne semble pas l’importuner le moins du monde. Claire n’en revient pas. Il a offert une prestation au café il y a peut-être une demi-heure et il est déjà en train d’en préparer une autre. Elle est impressionnée qu’en dépit de sa timidité, Jonathan ait le courage de se mettre ainsi à nu dans un lieu public, de jouer dans ce qui sont sans doute les circonstances les plus ardues pour un musicien. De quêter même, en quelque sorte. Et surtout, sans personne pour l’écouter, pour l’applaudir, pour l’admirer.

La plupart des musiciens et des chanteurs que Claire a connus se nourrissaient avec avidité de l’attention du public, s’en ressourçaient. Ici, rien de tout cela. Jonathan s’apprête à offrir sa musique au monde, sans même se soucier d’obtenir la moindre gratification.

Claire n’aurait jamais eu le cran de se placer dans un tel contexte de vulnérabilité. Elle est émerveillée. Et elle admire encore plus Jonathan en l’observant sous ce nouveau jour.

Le violoniste s’installe, saisit son instrument et son archet. Puis, il prend une grande inspiration et commence à jouer.

Claire reconnaît aussitôt les premières notes, douces et voluptueuses, de la très célèbre finale de l’acte I du Lac des cygnes de Tchaïkovsky, l’une des plus belles pièces de violon qu’elle connaisse. Jonathan a les yeux fermés, dans une expression sereine, alors qu’il joue, comme si la musique lui procurait une grande paix intérieure.

Les mains de Jonathan s’agitent et il étire les notes, qui résonnent en écho dans le couloir de la station de métro. Ses doigts bougent rapidement alors qu’il attaque un passage en vibrato lent mais intense. Bientôt, il entame le deuxième mouvement, qui se poursuit sur un léger crescendo pour ralentir encore, par la suite, en s’adoucissant.

Claire a l’impression qu’il est dans un autre monde connu de lui seul, de la même façon qu’elle-même s’évade lorsqu’elle joue.

Les mouvements de Jonathan sont précis, assurés, souples. Claire a vu beaucoup de musiciens dans sa vie. Certains sont de bons techniciens, mais jouent de manière saccadée, sèche, sans âme. D’autres y mettent beaucoup d’émotion, mais ont tendance à s’éparpiller et ne maîtrisent pas leur art. Ceux qui parviennent à atteindre le parfait équilibre entre la technique et la passion n’y arrivent souvent qu’après des années de pratique. Et parfois même, pas du tout.

Mais Jonathan joue d’une manière tout à fait fluide et naturelle, tout en ayant un contrôle parfait de la pièce, qu’il interprète sans même avoir à se concentrer, comme s’il l’avait fait toute sa vie. Il a un talent naturel, Claire en est certaine.

Jonathan poursuit sur sa lancée avec le dernier crescendo rapide de la finale, avec les notes les plus aiguës de l’acte, puis il pince les cordes en produisant des notes courtes et, enfin, termine avec la chute, assortie d’un vibrato rapide qui disparaît lentement dans les couloirs vides du souterrain.

Alors que Claire le regarde jouer les toutes dernières notes, elle sent un petit objet heurter sa cheville, puis quelqu’un lui foncer dans le dos!

Elle sursaute en poussant un cri qui résonne dans le corridor et – lui semble-t-il – dans toute la station! Elle se retourne pour voir un homme d’une quarantaine d’années, visiblement aveugle, qui l’a accidentellement heurtée.

— Oh, pardon! Désolé, ma canne ne vous a pas touchée à temps, je crois, s’excuse l’homme.

— Oh non… heu… c’est moi qui suis navrée, je…

Au même instant, Claire remarque que la musique a cessé brusquement. Jonathan a arrêté de jouer et, sans doute alerté par le bruit, semble regarder dans sa direction. Non, il ne faut pas qu’il la voie!

— Excusez-moi, je… je dois partir! dit-elle à l’homme aveugle, en se sauvant dans la direction opposée à Jonathan.

Elle se met à courir à toute vitesse, remonte les escaliers roulants et sort en trombe du métro. Une fois dehors, elle s’adosse au mur de la station pour reprendre son souffle. Décidément, c’est sa journée de course!

«Mon Dieu que tu peux être idiote, des fois!» se sermonne-t-elle. Sa photo devrait figurer à côté de la définition du mot «pitoyable» ou, mieux encore, «loser» dans le dictionnaire.

Une fois qu’elle se remet à respirer normalement, Claire quitte les lieux au plus vite, au cas où Jonathan déciderait de réapparaître.

De retour chez elle, elle se prépare rapidement pour aller dormir. Elle tourne et se retourne dans son lit. Pourquoi Jonathan l’obsède-t-elle? Est-ce que le simple fait qu’on la complimente est suffisant pour qu’elle s’enflamme? Pourtant, elle doit avouer que le peu qu’elle connaît de lui la séduit. Enfin, un tantinet.

Un homme qui se déplace à vélo – ou avec tout autre moyen de transport écologique – a déjà une longueur d’avance à ses yeux. Et puis, le voir jouer dans le métro l’a complètement subjuguée. Est-ce la sensibilité, la passion qu’il déployait alors qu’il jouait? Claire n’en sait rien. Mais elle se rend bien compte que les hommes passionnés qui la font sentir importante et belle lui font un effet bœuf.

Est-elle vraiment trop dépendante du regard des autres, comme Julia le lui a laissé entendre? Il est vrai qu’avec son manque de confiance en elle, elle s’était toujours un peu reposée sur les autres pour rehausser son estime d’elle-même. Et le fait qu’elle soit artiste n’a sans doute fait qu’amplifier cette dépendance à l’admiration que les autres pourraient lui porter. Après tout, un artiste n’a-t-il pas besoin de l’amour et de la reconnaissance de son public?

Peut-être est-ce pour cela qu’elle a été trompée si aisément dans le passé par des beaux parleurs. Julia a raison: Claire ne devrait compter que sur elle-même pour être sûre d’elle et bien dans sa peau. Pourtant, elle a tout de même l’impression que contrairement à Jean-Daniel, Jonathan est une personne authentique et vraie, pas un manipulateur, et que ses sentiments étaient sincères. Mais si son instinct la trompait?

Elle s’endort enfin en espérant le revoir et lui parler bientôt afin de savoir toute la vérité.
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Rébecca reprend ses photos et les range dans son portfolio. Elle vient de finir sa sixième entrevue en deux semaines avec un représentant d’une revue. Une chance que Julia est en train de préparer une exposition pour elle, sinon son moral serait au plus bas. Elle a encore visité la galerie hier et Julia lui a montré certains des arrangements qu’elle comptait faire pour mettre les œuvres photographiques de son amie en valeur. Rébecca est follement excitée à cette idée! Sa première exposition! Elle a même vu des épreuves numériques du mini-catalogue qu’il y aurait pour elle! Afin de minimiser les risques qu’elle prend en consacrant une exposition à une débutante, Julia a dégoté d’autres photographes pour exposer en même temps, ce qui lui permet également de présenter des œuvres de nature variée.

Rébecca remercie Marie-Renée Caron, la dame qui l’a reçue en entrevue, et sort de la pièce. Elle monte dans l’ascenseur et se laisse porter vers la sortie. Elle se rend compte qu’elle s’ennuie de Marie-Claude, qu’elle ne peut plus voir tous les jours. Malgré le départ de Rébecca du bureau, Marie-Claude a fait des pieds et des mains pour convaincre le nouveau rédacteur en chef d’acheter certaines photos de son amie. Ces dernières ne cadraient pas toujours parfaitement avec les sujets d’actualité, mais Marie-Claude est parvenue à leur trouver une place dans les sections Vivre, Voyages ou Maison.

Pour le reste, malheureusement, les affaires n’avancent pas assez vite au goût de Rébecca; elle se demande si elle ne devrait pas accepter de faire des contrats à la pige pour des journaux ou encore, travailler à temps partiel dans un studio de photo. Aucune des deux idées ne l’enthousiasme. Mais peut-être devra-t-elle s’y résoudre. Il faut bien vivre de quelque chose.

Une chance que Denis est là lui aussi! Il est si merveilleux. Il ne cesse de dire qu’elle est talentueuse, qu’elle va finir par trouver sa véritable voie. Il lui a même dit qu’il ferait tout en son pouvoir pour l’aider à trouver des acheteurs ou des contrats pour elle.

Rébecca peut se consoler en se disant qu’elle est bien entourée: plein de gens l’aiment et sont prêts à tout pour l’aider.

Elle quitte les lieux, tout de même un peu découragée.

Deux jours plus tard, alors qu’elle effectue encore des recherches pour voir à qui elle pourrait vendre ses clichés et réalise des démarches pour contacter une banque de photos, elle reçoit un appel.

— Mademoiselle Rébecca Quintal?

— Oui?

— C’est Marie-Renée Caron. Nous nous sommes vues il y a quelques jours…

— Oui, je me souviens de vous, répond Rébecca, nerveuse.

Elle est convaincue que cette dernière va lui dire qu’elle n’a pas besoin de ses services, que ses photos ne sont pas assez léchées pour le magazine ou Dieu sait quoi…

— Nous avons décidé, pour le moment, d’acheter quelques-unes de vos photos et nous serions prêts à vous en commander d’autres. Après, si nous sommes satisfaits, nous pourrions poursuivre notre collaboration.

Rébecca est complètement soufflée. Elle n’en revient pas. Enfin, quelqu’un va acheter ses clichés! Et cette fois, ce n’est pas une amie! Non, c’est une personne qui l’a vraiment choisie, elle! Une experte qui reconnaît son talent! Elle a envie de sauter de joie, mais elle garde son calme au téléphone.

— Oh… super! Heu… merci, merci beaucoup. Je… je ne vous décevrai pas, vous verrez!

— Nous verrons bien. Nous achetons rarement des clichés de gens qui n’ont pas beaucoup d’expérience. Mais vous semblez talentueuse et on m’a dit de très bons mots à votre sujet.

— Ah bon? On… on vous a parlé de moi?

Sur le coup, Rébecca est surprise. Sans doute les gens du magazine ont-ils communiqué avec Marie-Claude, car elle avait inscrit son nom dans ses références.

— En effet.

— Vous vous voulez dire Marie-Claude Bourassa du journal où je travaillais?

— Non, il s’agit de quelqu’un d’autre. Mais cette personne travaillait aussi à votre ancien bureau.

Rébecca est encore plus étonnée. Qui est-ce? Michel? À moins que… serait-ce Dominic? Et si oui, pourquoi aurait-il été généreux envers elle? Un moment, elle craint qu’il n’ait agi que pour reprendre contact avec elle et peut-être tenter quelque chose à nouveau. Mais voilà déjà trois mois qu’elle est sans nouvelles de lui.

Elle pense qu’il a eu sa leçon et il n’a jamais cherché à la rejoindre depuis leur dernière conversation. A-t-il parlé en bien de son ancienne amie pour s’amender et se faire pardonner? Elle n’en serait pas surprise. Elle ressent une petite bouffée d’affection à son égard. Sûrement regrette-t-il ce qui s’est passé entre eux.

— Je suppose que je ne peux pas vous demander de qui il s’agit, n’est-ce pas? demande Rébecca.

— Cette personne a demandé à ce que je conserve son anonymat, désolée, répond Marie-Renée Caron.

— Ce n’est pas grave. Mais puis-je seulement savoir… Cette personne travaille-t-elle chez vous?

— Non, mais elle connaît très bien notre directeur artistique et lui avait déjà parlé de vous en des termes très élogieux.

C’est Dominic. Elle en est sûre. Michel n’aurait pas demandé à préserver son anonymat auprès d’elle, il n’avait pas de raison de le faire. Ainsi, il veut vraiment se racheter. Un sourire naît sur le visage de Rébecca. L’idée que ce soit lui la réjouit. Alors, sûrement qu’il va mieux et qu’il s’est remis de leur mésaventure, s’il tient à se racheter de cette manière. Et qu’il ne lui en veut plus. Cela la soulage.

— Je vois, merci encore de me donner ma chance.

— Pas de problème. Nous allons vous recontacter bientôt.

— Parfait. À bientôt.

Rébecca raccroche. Aussitôt, elle se met à danser et à sauter dans son salon. Elle se précipite ensuite sur un de ses CD favoris, qu’elle insère dans le lecteur. Aussitôt, le cri caractéristique de James Brown résonne dans son appartement, alors qu’elle commence à se dandiner sur place en faisant des mouvements de twist.

Soudain, elle ressent un nouveau regain d’énergie et retrouve sa motivation. Et puis, le printemps arrive. Quel meilleur moment pour aller dehors et prendre de nouvelles photos? Ragaillardie, elle attrape son appareil et décide d’aller croquer quelques images au parc La Fontaine.

— Attention, le monde, j’arrive pour te prendre en photo! s’écrie-t-elle en sortant.
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Claire prend une grande inspiration avant d’ouvrir la porte du café Joie de vivre: c’est la soirée de prestation de Jonathan. Depuis qu’elle l’a vu jouer dans le métro, il y a une semaine, elle a pensé à lui tous les jours, entre ses manucures, ses masques et ses épilations.

Alors qu’elle entre dans le café, Jonathan est en train de regarder ses partitions. Il semble complètement absorbé et ne voit rien autour de lui. Claire sourit en se disant qu’elle doit avoir la même allure quand elle est sur la scène. Elle va s’asseoir dans un fauteuil au fond, désireuse de rester anonyme.

Elle admire son look toujours aussi simple. Un t-shirt uni, des jeans plutôt usés, des espadrilles qui semblent avoir servi beaucoup. Et ses cheveux blonds aux mèches désordonnées qui encadrent son visage adolescent illuminé par ses yeux verts. Par sa simplicité et sa discrétion, il dégage quelque chose de si… spécial.

Un instant plus tard, Jonathan lève son archet et appuie ce dernier sur les cordes. Il entame ensuite le fameux mouvement Air sur la corde de sol de Bach, sous les yeux – et les oreilles – médusés de Claire. Une autre œuvre magistrale du répertoire classique. Claire remarque que certains clients arrêtent un moment leurs activités pour se tourner vers lui et l’écouter, charmés à leur tour.

Son interprétation est parfaite et il a un don pour captiver son auditoire. Claire a l’impression que tout son être vibre au son du violon et a le souffle coupé. Elle ferme les yeux un moment, pour mieux apprécier la pièce. Elle est si fascinée par Jonathan qu’elle n’a même pas remarqué la présence de Juan, venu la rejoindre.

— Excusez-moi?

Claire sursaute en l’entendant.

— Oh… pardon, je ne vous avais pas vu.

— Je vois ça, dit Juan en riant. Ce n’est pas votre soir de représentation, si je ne m’abuse. À moins que monsieur Nantel n’ait changé votre horaire sans me le dire? Je peux vous servir quelque chose?

Claire sourit. Juan est vraiment un homme bien qui prend toujours soin des clients comme des musiciens qui viennent jouer au commerce.

— Non, je venais juste faire un tour. Je prendrais bien un chocolat chaud.

— Et un chocolat chaud pour mademoiselle!

Lorsque Juan revient avec la boisson parfumée, elle attrape doucement son bras.

— Dites, je pourrais vous poser quelques questions?

— Bien sûr, répond Juan en s’assoyant sur le fauteuil adjacent. C’est à quel sujet?

Claire se penche vers lui et chuchote, question de ne pas déranger le spectacle ni d’être entendue par Jonathan, même si elle doute un peu qu’il puisse l’entendre en ce moment.

— Hem… que savez-vous de Jonathan?

Juan regarde avec un air intrigué le jeune musicien, qui continue de jouer, les yeux fermés. Il hésite un moment, se demandant pourquoi une telle question. Puis, il se dit que Claire ne demande rien de mal. Il ne serait pas obligé de lui donner des détails de la vie intime du jeune homme s’il en détenait.

— Eh bien… pas grand-chose. Il doit avoir environ 28 ou 29 ans. Je sais qu’il n’est pas bien riche et que, quand il vient jouer, il est de coutume que nous lui offrions son repas.

Claire hoche la tête.

— Que savez-vous d’autre?

— Bien… je sais qu’il a occupé plusieurs emplois au cours de la dernière année: plongeur, concierge, employé au tri de vêtements, manutentionnaire. Ses contrats ne duraient généralement que quelques mois. Je ne sais pas pourquoi. Sauf pour le dernier, pour un centre d’horticulture, il y est depuis un bon bout.

— Ah bon. Vous savez autre chose? Comme heu… l’endroit où il aurait étudié la musique ou s’il joue dans d’autres endroits ou avec un groupe, par exemple?

«Pas mal, songe-t-elle. Je commence à être presque douée pour poser des questions subtilement sans avoir l’air suspecte.»

— Je ne sais pas trop, dit Juan. Je pense qu’il est encore aux études, mais je n’en suis pas sûr. Et si c’est le cas, je n’ai pas de détails à ce sujet. C’est une personne plutôt secrète; il ne parle pas beaucoup et encore moins de lui. Je crois que c’est un membre éloigné de la famille de monsieur Nantel, mais je n’en suis pas certain. C’est pas mal tout.

— Ah… merci, alors, conclut Claire avec un grand sourire.

Juan se lève et Claire se tourne vers Jonathan, alors qu’il entame Adagio pour cordes, de Samuel Barber, une pièce rendue célèbre par ses nombreuses utilisations au cinéma et à la télévision, notamment dans le film Platoon, dont elle est devenue presque indissociable. Le sourire de Claire s’élargit en entendant les notes tristes du violon qui s’étirent comme des sanglots.

La pianiste en sait un peu plus sur Jonathan, mais elle est tout de même un peu déçue. Elle a presque autant de questions qu’avant sa discussion avec Juan. Elle sirote lentement son chocolat chaud, pensive. Peut-être devrait-elle aller parler à Jonathan directement, après tout?

Mais que lui dirait-elle, au juste?

«Salut, j’aimerais bien savoir pourquoi tu me trouves extraordinaire. Pis en passant, t’es qui, au fond?»

Un moment plus tard, elle aperçoit monsieur Nantel, qui se dirige vers elle.

— Je vous ai entendue parler avec Juan. Je crois comprendre que vous avez des questions à propos de Jonathan Baillargeon? demande l’homme.

— Heu… oui, en effet.

— Bien, je peux vous en parler un peu, mais puis-je savoir d’abord pourquoi vous vous intéressez à lui, mademoiselle Deslauriers?

Claire est prise au dépourvu. Elle a chaud et se sent rougir jusqu’aux oreilles. Pourquoi son patron tient-il à connaître ses intentions? Elle n’a pas envie de révéler ses motifs, mais ne sait pas trop quoi dire. Elle essaie de penser à une excuse valable qui n’aurait pas l’air louche.

— Hem… je… j’ai discuté un peu avec Jonathan et heu… nous songions peut-être à une collaboration entre musiciens, vous voyez…

— Ah… d’accord, dit monsieur Nantel. Bien, je ne peux pas vous en dire beaucoup. Comme vous l’avez vu, Jonathan est un musicien hors pair. Un jeune homme renfermé, ceci dit, mais qui semble un assez bon garçon à vue de nez. Juste un peu… heu… disons… instable.

Claire fronce les sourcils. Elle voit bien que monsieur Nantel est mal à l’aise. Oui, il est vrai que Jonathan semble avoir changé d’emploi souvent, mais elle sent bien qu’il y a plus. Or, de toute évidence, monsieur Nantel hésite. Il se demande s’il n’en a pas déjà trop dévoilé.

Claire se penche vers lui et baisse encore le ton.

— Que voulez-vous dire?

— Bien, hum… comprenez-moi bien, que cela reste entre nous, car je ne devrais sans doute pas vous en parler et sachez bien que je le fais uniquement par mesure de précaution. Jonathan est un membre de ma famille, le petit-fils d’une cousine. Ce n’est pas qu’un simple employé pour moi, même si je ne le connaissais pas tellement avant que ma cousine me demande de lui offrir sa chance de jouer au café. Mais il était doué et avait besoin d’aide. Comme je disais, il est gentil, mais… bien…

— Vous avez dit instable… que vouliez-vous dire exactement?

— Je veux juste vous prévenir que oui, c’est un garçon bien, mais qu’il est tout de même sage d’être prudente avec lui. L’une des raisons pour lesquelles ma cousine m’a demandé de l’aider, c’est que… il aurait fait de la prison!

— Quoi!? Jo… Jonathan?

Claire n’arrive pas à y croire! Jonathan, un ancien criminel? Un jeune homme qui paraît si timide, si gentil, si… artistique. Quel genre de crime a-t-il commis? Assez grave pour avoir été jugé et emprisonné en tout cas.

— Je tiens à dire qu’il a tout de même eu un comportement exemplaire depuis sa sortie et qu’il semble vouloir faire quelque chose de bien de sa vie. Sa réinsertion sociale se passe très bien. Mais… enfin… je pense qu’il est mieux que vous le sachiez.

— Monsieur Nantel? J’ai besoin de vous, appelle Juan.

— Excusez-moi, mademoiselle. Je dois y aller. Nous pourrons peut-être nous reparler à un autre moment.

— Heu… oui.

Jonathan, un ancien prisonnier! Claire est complètement soufflée. Comment est-ce possible? Elle ne s’en serait jamais doutée. Et surtout, qu’a-t-il fait d’assez sérieux pour se retrouver derrière les barreaux? Et si, en fait, c’était un homme violent, un maniaque caché derrière cette façade de garçon introverti et peu sûr de lui? Après tout, cela s’est déjà vu.

— Mademoiselle Deslauriers?

Claire lève les yeux et aperçoit Jonathan juste devant elle. Elle est si surprise qu’elle pousse un cri et se lève d’un bond, accrochant du coup la petite table et renversant une partie de son chocolat chaud. Elle tente aussitôt de ramasser le dégât avec la serviette en papier.

— Heuuuu… dé… désolée, je…

— Je vous ai fait peur? dit Jonathan. Vraiment navré, ce n’était pas mon intention. Attendez, je vais vous aider à essuyer…

— Huuh… non, non, pas la peine, dit Claire en épongeant à toute vitesse.

— Oh… d’accord. Hem… est-ce bien vous que j’ai aperçue l’autre fois, à la station de métro?

— N… non… non, pas du tout. Je ne vais jamais à la station Joliette! Hum… je… je dois y aller, ajoute Claire en remettant son manteau à toute vitesse. Au revoir!

Et sans demander son reste, elle quitte le café à vive allure, presque en courant. Elle marche rapidement, en regardant à plusieurs reprises derrière elle pour être sûre que Jonathan ne la suit pas. Lorsqu’elle arrive enfin chez elle, presque à bout de souffle, elle ferme la porte à double tour. Elle se laisse ensuite glisser jusqu’au sol.

«Tu es stupide, stupide, stupide!» se sermonne-t-elle.

Que va-t-elle faire, maintenant? Pourquoi doit-elle encore avoir affaire à un type malhonnête? Après être tombée sur un infidèle profiteur et un tombeur de femmes, sa liste de prétendants est bien complète avec un ex-détenu! Est-ce qu’elle peut vraiment tomber plus bas? Quand va-t-elle cesser de se fier uniquement aux apparences et ne plus tomber dans le panneau quand un gars lui fait un compliment?

Elle soupire et se relève, découragée. Alors qu’elle se prépare à aller se coucher, elle se rend compte qu’elle est partie si vite qu’elle n’a même pas payé sa consommation… Elle devra retourner au café et acquitter sa facture. En espérant ne pas y recroiser Jonathan, car elle mourrait de honte au souvenir de sa bourde et de sa fuite en catastrophe.

Elle se couche en se disant que peut-être, demain, tout ira mieux.


CHAPITRE 24

Marie-Claude descend de sa voiture et prend une grande respiration. Le matin d’avril qui commence apporte enfin la chaleur et quelques bonnes odeurs de fleurs et de plantes printanières. Elle se rend vers le local où aura lieu la première rencontre des bénévoles et des responsables de l’équipe de baseball dans laquelle Sophia jouera. Celui-ci est situé dans le centre des loisirs du quartier. Pour une rare fois, elle a fait appel aux services d’une gardienne pendant sa semaine «avec enfants», mais c’est quand même pour une bonne cause.

À son arrivée, quelques personnes discutent à côté d’une petite table où sont offerts du café et des viennoiseries. La rencontre s’annonce un brin ennuyante et elle a déjà envie de s’en aller. Marie-Claude se dit qu’elle doit vraiment aimer sa fille pour accepter de passer du temps à gérer des gamins qui tapent sur une balle avec un bâton. Mais elle doit le faire. Pour Sophia. Elle soupire et se dirige vers un croissant qui lui fait de l’œil.

Alors qu’elle en prend une bonne bouchée, elle entend une voix derrière elle.

— Marie-Claude? Marie-Claude Bourassa?

Elle se retourne, même si elle a la bouche pleine et que des miettes de croissant tombent sur son chandail. Un homme se tient près d’elle et lui jette un regard perplexe.

Son visage lui est quelque peu familier. Ce nez, ce sourire large aux grandes dents blanches, ce menton carré et ces yeux bruns, oui, cela lui dit quelque chose. Elle s’aperçoit alors qu’elle a encore son morceau de croissant dans la bouche et s’empresse de l’avaler. Elle essuie prestement les miettes tombées sur sa poitrine.

— Alexis? dit-elle, incertaine.

— C’est bien toi! répond-il en souriant encore plus. Eh ben dis donc, tu n’as pas changé, c’est fou! Pas vieilli d’un poil et toujours aussi belle!

Marie-Claude a un sourire gêné. Elle reconnaît Alexis Provencher, un ancien ami du secondaire qu’elle n’a pas vu depuis peut-être 20 ans. Alexis était un des sportifs de l’école, membre de l’équipe de football, en plus de faire partie d’un genre de groupe rock amateur. Comme tout le monde, il a vieilli, cependant. De fines rides sont apparues sous forme de pattes d’oie au bord de ses yeux et près de sa bouche – mais pas en pattes d’oie. Ses cheveux châtains, autrefois longs et bouclés et qui rendaient les filles à moitié dingues, sont maintenant parsemés de gris et coupés très court, manifestement pour cacher une calvitie naissante.

Néanmoins, Marie-Claude doit admettre qu’Alexis est encore bel homme. Son sourire est toujours aussi contagieux. C’est sans doute ce qui faisait son vrai succès auprès de la gent féminine, d’ailleurs, bien plus que ses cheveux, ses larges épaules ou son look «imitation de Bon Jovi».

Elle l’embrasse sur les joues en riant.

— Comment tu vas? lui demande-t-elle. Ça fait un sacré bail!

— Ça va bien, et toi? Quoi de neuf dans ta vie? Dis-moi tout.

— Bof… que dire? Ma vie, c’est pas mal métro-boulot-dodo, énonce-t-elle, cynique.

— As-tu des enfants? Es-tu mariée? Tu travailles où?

— Divorcée, trois enfants. Adjointe à la rédaction dans un journal, dit-elle.

«Et aussi l’ex-maîtresse de mon ex-patron marié…» se retient-elle de répondre.

— Wouah! Je te bats, ma chère. Deux divorces et quatre enfants, dit-il sur un ton moqueur en faisant un clin d’œil.

— Ouch. Et tu fais quoi, comme boulot?

— Pharmacien.

— Non! Pas vrai!

Marie-Claude éclate de rire. Au secondaire, Alexis ne cessait de dire qu’il allait être pilote de course ou pompier. Vu qu’au cours de son adolescence, le jeune homme était comme une sorte de boule d’énergie, toujours prêt à prendre des risques – et préférablement de manière inutile –, elle ne l’aurait jamais imaginé avec une blouse blanche en train de compter des pilules et de les mettre dans des petits pots.

— Tu dois payer une sacrée pension alimentaire, dis donc.

— Ouais…

— Double ouch. Qu’est-ce qui s’est passé?

— Tu sais que ma première femme, c’était Lysanne?

— Lysanne Lepage? Le greluche blonde snob du groupe 501 qui se prenait pour Gwen Stefani?! s’écrie Marie-Claude.

Au même moment, elle réalise qu’elle vient d’insulter celle qui a été l’amour de jeunesse et l’épouse d’Alexis.

— Oh pardon! Je n’aurais pas dû…

— Au contraire, ne t’excuse pas! Tu as bien raison de la traiter de greluche. On s’est mariés alors qu’on n’avait que 21 ans et deux ans plus tard, on a eu un enfant. On venait juste de finir nos études en plus. Puis, elle m’a trompé avec un de ses collègues dès son retour au boulot, alors que notre fille n’avait qu’un an.

— Oh mon Dieu, mais c’est dégueulasse!

«Hum… et moi qui ai eu une aventure avec mon boss… je devrais peut-être me taire!» songe-t-elle.

— Ensuite, qu’est-ce qui s’est passé? demande-t-elle.

— Elle a été incapable de le cacher et quand elle me l’a avoué, je l’ai quittée. J’étais bien trop en colère et je ne pouvais plus lui faire confiance. Un an plus tard, j’ai rencontré Catherine par l’entremise d’un site de rencontres. On a eu de très belles années ensemble et trois magnifiques enfants, dit-il avec une expression un peu triste.

— Et après?

— Elle a juste cessé de m’aimer. Sa vie entière tournait autour des enfants et, finalement, ça a juste érodé les sentiments qu’elle éprouvait pour moi. Il n’y avait plus de passion entre nous, on n’était que des colocataires.

— Je suis désolée pour toi, dit Marie-Claude.

— Que veux-tu, c’est la vie. Et puis, tout le monde a sa part de responsabilité dans une rupture. Dans un couple, on est deux quand ça va bien et on est deux quand ça va mal.

— C’est bien vrai. Ça fait combien de temps que vous êtes séparés?

— Deux ans. Et toi? Comment ça s’est passé?

— Mon copain Francis et moi, on était des méchants party animals dans notre jeune temps, relate Marie-Claude avec un sourire. Je chantais parfois dans les bars avec un groupe rock amateur vraiment pourri. En fait, on jouait surtout pour avoir de l’alcool gratos, rigole-t-elle.

Alexis se met à rire aussi.

— Ça, ça ressemble à la Marie-Claude dont je me souviens. T’étais pas mal party girl, en effet.

— Enfin, on s’est rencontrés dans un bar, on a fait la fête et un paquet de niaiseries ensemble, puis on s’est mariés sur un coup de tête comme deux imbéciles et on a eu des enfants. Moi, j’ai mûri. Enfin… un peu. Mais pas lui. Et il consommait de plus en plus. Quand son problème d’alcoolisme est devenu insupportable, je l’ai mis à la porte.

— Vraiment navré d’apprendre ça.

— C’est ainsi. Et là, ben, j’ai décidé de m’occuper des affaires de mon aînée qui veut jouer au baseball. Apparemment, un film l’aurait inspirée. Et puis, généralement, elle sait ce qu’elle veut. Alors, je vais m’impliquer là-dedans et aider à gérer les petits morpions qui veulent taper sur une fichue balle et courir jusqu’à de foutus buts.

— Oh, c’est ta fille qui est inscrite? Comment s’appelle-t-elle?

— Sophia Dufort.

— Good. On n’a pas beaucoup de filles dans l’équipe. Tu sais que c’est moi l’entraîneur?

— Heuuu… non. Je… je l’ignorais.

Marie-Claude se dépêche de terminer son croissant, pour essayer d’avoir l’air occupée et éviter de dire d’autres conneries.

«Wow, bravo! Après avoir insulté sa première femme, tu parles contre son sport et tu traites les enfants de son équipe de morpions. T’es vraiment une championne de la gaffe aujourd’hui, toi. Tu ne pourrais pas réfléchir un peu avant de parler?»

Alexis éclate de rire.

— Et tu as la langue toujours aussi bien pendue, à ce que je vois.

— Ouais… marmonne Marie-Claude. Alors… heu… t’aimes le baseball?

«Wouah… la super question! Comme s’il allait être l’entraîneur de l’équipe s’il avait ce sport en horreur. Continue d’avoir des sujets brillants comme ça et il va te prendre pour une vraie cruche!»

— Oui. En fait, je t’avoue que de cogner sur une balle, c’est vraiment libérateur. Il y a des jours où ça aide à ne pas avoir envie de frapper sur des gens quand on traverse une mauvaise journée.

Marie-Claude lève un sourcil. Elle a bien entendu? C’est un genre de blague ou quoi?

— Mais non, je déconne, dit Alexis en lui donnant une petite tape sur l’épaule. Pendant un moment, tu as cru que j’étais un crétin, n’est-ce pas? Allez, là-dessus, je suis toujours aussi idiot qu’avant et j’aime encore dire des conneries. Et puis, je parle toujours trop.

Marie-Claude se met à rire. En effet, elle reconnaît bien là le même Alexis que celui qu’elle a connu autrefois. Celui qui ne pouvait s’empêcher de lancer des blagues à tout vent et de faire le singe constamment. Elle avait oublié à quel point il était toujours de bonne humeur et souriant, et comment être avec lui était agréable et facile. Et comme il pouvait être serviable aussi.

— Et toi, au risque de me répéter, tu es toujours aussi jolie, ajoute-t-il en se penchant légèrement vers elle.

— Heu… merci, répond-elle en émettant un rire gêné.

Marie-Claude commence à être de plus en plus charmée par Alexis. Comment a-t-elle pu oublier qu’un type aussi bien avait déjà traversé sa vie? Il est si mignon et aimable. Elle fige légèrement. Quoi? Mignon? Mais qu’est-ce qu’elle pense, là?

«Voyons! Tu t’étais promis de ne plus te faire avoir par le premier nono qui te dirait de belles choses. Et là, tu es en train d’agir comme une écolière! Tu n’es plus au secondaire, tu es une femme mature. Ressaisis-toi!»

— Tu lances souvent des compliments comme ça aux filles? rétorque-t-elle pour tenter de reprendre une contenance.

— Parfois. Tu sais, j’ai fait pas mal d’erreurs par le passé et je me suis rendu compte d’un truc: je n’étais pas assez gentil avec les gens. Quand j’aimais quelqu’un ou que j’en pensais du bien, je ne le disais jamais, car je croyais que c’était évident et surtout, inutile. Je tenais ce genre de détail pour acquis. C’est après mon second divorce que j’ai réellement commencé à en prendre conscience. Il faut toujours dire des trucs positifs aux gens, même quand on croit que c’est banal. Ça peut faire toute la différence dans une journée ou même dans une vie. Alors, maintenant, j’ai pour principe de toujours complimenter les personnes que j’apprécie. De quelque manière que ce soit.

Subitement, Marie-Claude a une furieuse envie de le prendre dans ses bras et de l’embrasser. Voir un homme aussi lucide, allumé, proche de ses sentiments lui paraît si rare! Elle a l’impression de fondre comme un morceau de beurre dans la poêle. Elle se sermonne encore et se retient de s’administrer des tapes sur le front.

«Non, non, non et re-non, se dit-elle. Tu t’es fait briser le cœur il y a sept mois à peine. Ne va pas te jeter dans les bras du premier venu, même s’il a l’air cute et fin. Contrôle tes émotions. Protège ton cœur. Rappelle-toi ce que t’a fait Michel.»

— Eh bien, c’est une belle résolution, se contente-t-elle de dire, comme si elle commentait le gribouillage de ses enfants.

— Merci. Allez, la réunion va commencer. Tu viens? Et ça te dirait si on allait prendre un petit café ensemble après? Ce serait cool, de pouvoir jaser plus longuement. On pourrait se rappeler les bons souvenirs de l’école.

— Oui, ce serait chouette.

Bon, un café, ce n’est pas bien dangereux, quand même. Finalement, peut-être que d’être impliquée dans l’équipe de baseball de Sophia, ce ne sera pas une si mauvaise idée…
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Rébecca finit sa gorgée de tisane et dépose sa tasse sur la table la plus proche. Elle adore travailler à l’atelier de la revue où elle a été engagée.

Voilà presque un mois qu’elle vend des photos et réalise des commandes pour Marie-Renée Caron. Après à peine deux semaines, Marie-Renée lui proposait de travailler à temps partiel avec Serge Beauregard – un nom prédestiné pour un photographe –, un vieux routier et un de leurs meilleurs photographes, pour qu’il puisse la former davantage.

Au grand soulagement de Rébecca, Serge est un gai très assumé. Aucun risque, donc, qu’il arrive quoi que ce soit de malaisant entre eux.

— Les informations qu’on m’avait données à votre sujet étaient justes, avait dit Marie-Renée. Vous avez effectivement beaucoup de talent. Serge pourrait certainement vous prendre sous son aile, et vous amener à vous améliorer grandement. J’aimerais que vous appreniez davantage l’art de faire de bons portraits, je pense que c’est une avenue prometteuse pour vous.

— Bien sûr, je serais vraiment honorée de travailler avec lui. Je vous remercie encore de m’accorder cette chance.

— Ça me fait plaisir. Je ne le ferais pas si je ne croyais pas en vos capacités.

Rébecca avait eu une brève pensée pour Dominic. Même s’il avait parfois mal agi par le passé, il se rattrapait aujourd’hui. Elle se dit qu’elle devrait quand même le remercier. Même si son comportement l’avait incité à démissionner, c’est lui qui l’avait fait embaucher au journal où elle avait rencontré Marie-Claude – puis Julia et Claire, par la suite. Et maintenant, c’est grâce à lui qu’elle avait un nouvel emploi à temps partiel et un nouveau mentor. Pour tout cela, elle lui devait quelques mercis.

Presque au même moment, son copain Denis a réussi à lui obtenir un contrat occasionnel de photographie pour un magazine de plein air.

Enfin, les choses sont en train de bouger pour elle! Après un passage à vide de près d’un an, elle commence à se sentir de plus en plus à sa place. Chaque séance de photo, que ce soit en studio avec Serge, qui lui montre de nouveaux trucs régulièrement, ou tout simplement seule en pleine nature, la comble de bonheur.

Aujourd’hui, exceptionnellement, Maxime l’accompagne au travail, car la garderie est fermée. Elle le regarde, alors qu’il s’amuse discrètement avec ses camions et ses casse-têtes dans un coin, après avoir scruté attentivement les clichés qu’elle a rangés dans divers portfolios. Une chance, Maxime est un enfant plutôt calme et obéissant et personne n’a semblé dérangé par sa présence.

En fait, le seul moment où il a attiré l’attention, c’est quand il est arrivé avec elle le matin, et que tous les employés – et surtout les employées – se sont précipités sur lui, pour lui dire à quel point il était mignon tout plein.

Alors que Rébecca installe son trépied et que Serge lui donne des instructions, Marie-Renée entre dans le studio. Elle sourit en voyant le gamin.

— Tu aimes venir travailler avec ta maman? lui demande-t-elle.

Maxime hoche simplement la tête.

— Tu as besoin de moi pour quelque chose, Marie-Renée? demande Serge.

— Non, je venais juste voir Rébecca. Je veux lui parler un moment.

Rébecca s’approche de sa patronne, intriguée.

— J’aimerais te proposer quelque chose, annonce Marie-Renée. J’ai besoin de quelqu’un pour aller faire un shooting de plusieurs jours en Gaspésie pour un dossier spécial. Si ça t’intéresse, je t’enverrai là-bas pour quatre ou cinq jours. Je m’occupe de toute l’organisation. Et on peut s’arranger pour que ça tombe la semaine où tu n’as pas ton petit Maxime. Ça te tente?

— Wow! Si ça me tente? Mais bien sûr! Merci, merci encore pour l’opportunité! Vraiment, je suis super heureuse!

— Excellent. On en reparlera plus en détail plus tard.

Marie-Renée quitte le studio et retourne à son bureau.

— Tu as entendu ça, Serge? dit Rébecca, excitée.

— Oui, bravo! Tu le mérites amplement, répond Serge, enthousiaste.

— Et toi? Tu as entendu? demande Rébecca à Maxime.

— Oui. C’est où, la Gas… heu… Gassie?

— Gaspésie. Je te montrerai sur une carte quand on sera à la maison.

— OK. On pourra aller au parc, tout à l’heure?

— Bien sûr, mon grand. Bientôt, c’est promis.

Rassuré par la promesse, Maxime sourit et retourne à ses camions.

Comblée, Rébecca poursuit son travail dans la bonne humeur. Oui, elle sent qu’enfin, tant au travail qu’en amour, elle a trouvé sa place et son équilibre.
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Claire détache son regard de la route et regarde l’écran de son GPS, qui lui indique qu’elle est toujours sur la route A1A, comme prévu, et qu’elle se dirige toujours vers Cap Canaveral. Elle a pris un congé de 10 jours et voilà trois jours qu’elle roule, avec seulement quelques bagages.

Claire avait besoin de réfléchir. À la suite de la révélation sur Jonathan, il lui est apparu plus qu’évident qu’elle avait un problème. Elle a retourné la chose 100 fois dans son esprit. Son besoin de la reconnaissance et de l’amour des autres la rend vulnérable. Trop vulnérable. Cela lui joue des tours et la place dans des situations où elle finit toujours par être blessée. Elle a songé à la conversation qu’elle avait eue avec Julia, quelques mois plus tôt, après avoir été larguée par Jean-Daniel.

Elle n’y avait pas repensé depuis un certain temps, mais cette fois, les mots de Julia lui sont revenus en tête plus fort que jamais.

«… pour trouver le bonheur, tu dois d’abord et avant tout exister seule. Pour toi-même, sans les autres et leur regard… te retrouver seule avec toi-même. Alors, demande-toi ce que tu dois faire pour te retrouver.»

Se retrouver. Elle doit se retrouver et exister seule pour savoir qui elle est vraiment. Elle doit être l’artiste de sa propre personne, de sa propre vie et non pas juste l’œuvre. Elle doit cesser de dépendre de l’opinion des autres, de reposer toujours sur leur estime. Cesser de courir après les hommes qui lui accordent de l’attention, ne plus en avoir besoin pour être heureuse. Elle doit s’aimer elle-même, d’abord et avant tout, comme Julia y est parvenue.

Mais comment y arriver si elle ne se coupe pas du monde qui lui est familier pour se retrouver totalement seule face à elle-même? Claire a décidé qu’elle devait partir. Loin, très loin. Sortir de son univers.

Alors, elle a pris la route, direction sud. Malgré son penchant très prononcé pour les arts, elle a toujours aimé la science. Et plus particulièrement, elle a toujours eu une fascination pour la conquête de l’espace. Après s’être renseignée, elle a appris que la base de Cap Canaveral envoyait encore régulièrement des fusées dans l’espace et qu’il était possible d’assister à ces lancements. Il y en a même jusqu’à 10 ou 12 par mois. Elle a de bonnes chances d’en voir un, alors. Pourquoi pas?

Et cette fois, pas question de le dire à sa mère. Elle ferait sûrement une crise d’apoplexie si elle apprenait que sa fille allait prendre la route seule aussi loin, au milieu des alligators et de la jungle sauvage. Elle a uniquement averti ses amies et monsieur Nantel, pour leur dire qu’elle ne serait pas disponible pour jouer au cours des prochains jours.

Pour une raison inexpliquée, Claire a le sentiment que d’aller voir des fusées de plusieurs tonnes s’arracher du sol dans une explosion de feu lui donnera peut-être une illumination subite. Et elle a envie de le faire. Elle a traversé l’État du Vermont, a fait un arrêt obligatoire à New York, où elle est allée visiter Times Square en soirée et le nouveau One World Trade Center. Elle s’est imprégnée du chaos de Times Square et a admiré l’océan de lumières multicolores au centre duquel elle se trouvait. Elle a contemplé avec délectation l’éclatante beauté de la tour de verre bleu gris remplaçant maintenant les tours jumelles effondrées.

Puis, elle a poursuivi son chemin en frôlant Philadelphie pour faire ensuite un petit arrêt à Washington et admirer les milliers de cerisiers japonais en fleurs autour du célèbre Tidal Basin, près du Jefferson Memorial. Elle a humé leur parfum, regardé les arbres qui ressemblaient à des nuages roses et attrapé des pétales sous le vent.

Ensuite, elle a traversé les deux États de la Caroline, suivis de la Géorgie. Enfin, elle a atteint la Floride. Après avoir traversé Jacksonville, elle a décidé de modifier un peu son itinéraire pour quitter l’ennuyeuse autoroute 95, qu’elle avait suivie fidèlement depuis New York, pour dévier et aller rejoindre la route A1A. Un chemin moins rapide, mais nettement plus beau, qui longe la côte et fait partie des quelques National Scenic Byways, des routes reconnues pour leurs richesses archéologiques, culturelles, historiques, naturelles ou autres.

Plus elle descendait vers le sud, plus le climat et la nature changeaient autour d’elle. Même la lumière était différente, de plus en plus blanche et éclatante. Dès son entrée en Caroline du Sud, une végétation luxuriante de palmiers, de palmettos, de magnolias et de citronniers l’a accueillie.

Rendue en Floride, Claire est passée sous des canopées de grands chênes et de figuiers, qui formaient une sorte de cathédrale végétale au-dessus de la route, a longé des marais agrémentés de palmiers et de mangroves, d’où s’échappaient parfois des oiseaux. Le long de la côte, elle a même cru apercevoir des baleines au loin.

Tout au long du trajet, Daniel Bélanger, Marvin Gaye, Louis-Jean Cormier, Aretha Franklin, Vincent Vallières et plusieurs autres ont été ses compagnons de voyage.

Claire ouvre la fenêtre de sa voiture. Aussitôt, elle est assaillie par une vague de chaleur suffocante. Le seul élément qui rend la situation supportable est le vent du large qui souffle en permanence sur le bord des plages.

Elle n’est plus qu’à une heure du Kennedy Space Center d’où elle pourra éventuellement observer le décollage d’une fusée ou d’un satellite.

Elle s’aperçoit que, complètement seule, sans attendre quoi que ce soit de qui que ce soit, oui, elle est heureuse. Comme si le fait de ne plus entretenir d’attentes ou d’espérance envers les gens l’empêchait de s’appuyer sur les autres et lui permettait enfin de se suffire à elle-même. Elle ne connaissait plus de problèmes non plus, que la simplicité de vivre au jour le jour.

En ce moment, la route, le bord de la mer, le vent et le soleil lui suffisent.

Sa visite du centre est un pur émerveillement. Elle apprécie particulièrement le globe bleu avec le logo de la NASA trônant à l’entrée, suivi de guichets et de bâtiments à l’allure rétrofuturiste et de fusées qui ornent le site çà et là. Enfin assise sur un banc avec des dizaines d’inconnus sur un terrain gazonné donnant sur les plateformes de lancement, Claire peut regarder avec admiration une fusée transportant un satellite décoller dans un nuage de fumée, et traîner une gerbe de feu dans son sillage.

Elle filme la scène et en profite pour envoyer le tout à ses copines, accompagné d’un petit texto.

Suis à Cap Canaveral en ce moment. La chaleur

est suffocante, mais le temps est magnifique et

la végétation, époustouflante.

Voici un petit aperçu de ce que je viens de voir!

C’est vraiment saisissant.

J’aimerais que vous soyez là pour le contempler

avec moi.

Elle remet son téléphone dans sa poche. Cependant, aussi merveilleuse que soit sa visite, Claire se rend bien compte qu’elle ne pourra rester éternellement sur la route à se promener. Elle devra retourner à sa vie, tôt ou tard. Elle doit trouver un moyen d’atteindre le même bien-être lorsqu’elle sera de retour chez elle que celui qu’elle vit en ce moment.

Mais comment faire?

Avant de quitter le centre, Claire décide d’acheter des jouets aux enfants de Marie-Claude et de Rébecca. Alors qu’elle se trouve dans le stationnement et se dirige vers sa voiture, elle reçoit un texto de Julia. Elle s’arrête un moment pour lui répondre.

Alors, on dirait que ton voyage

se passe bien, mon amie?

Oui, tout est très beau ici.

Et tout est à ta satisfaction? Tu as trouvé

ce que tu cherchais?

Claire hésite. A-t-elle trouvé ce qu’elle cherchait? Elle devrait plutôt commencer par se demander ce qu’elle cherche réellement, en fait. Au fond, n’est-ce pas elle-même, qu’elle cherche? Et peut-elle vraiment se trouver ici?

Elle s’adosse au coffre de sa voiture, qu’elle vient de rejoindre, et réfléchit avant de répondre.

Le voyage me satisfait, oui. Je me sens

très sereine en ce moment.

Mais je ne sais pas encore si j’ai trouvé

ma réponse.

Et quelle est ta question, ma chérie?

De nouveau, Claire s’interroge. A-t-elle vraiment une question? Enfin, une question précise et évidente.

Je ne sais pas encore. Mis à part que je veux être

heureuse, mais c’est encore trop flou comme

désir. Je suppose que si je parvenais à cerner

mon interrogation plus clairement, ce serait plus

évident d’avoir une réponse, hein?

En effet. Peut-être que si tu te demandais plutôt

comment tu penses être heureuse,

ce serait déjà plus facile.

Claire sourit. Elle a raison. Comme toujours, une conversation avec Julia est éclairante.

Merci, Julia. Je crois que ça m’aide, effectivement.

On se reparle. À+

Bonne chance. [image: image]

Claire range son téléphone et monte dans la voiture. En retournant vers le nord, elle décide de s’arrêter à Mosquito Lagoon, une sorte de réserve naturelle. Elle en avait entendu parler par des habitants du coin. Elle gare donc son auto dans le stationnement d’un des points d’entrée. Elle accède alors à une jolie passerelle de bois permettant de passer par-dessus une barrière de palmiers nains, laquelle protège une petite plage tranquille sur le bord de la mer.

Claire s’arrête un moment sur la passerelle et s’assoit sur un petit banc de bois, qui fait face à l’océan. Elle regarde l’horizon au loin, observe les vagues qui viennent se briser sur la berge, écoute le vent qui souffle dans ses oreilles, hume l’air salin. Une partie d’elle se sent bien, libérée, sereine. C’est toujours ainsi qu’elle devrait se sentir.

Elle aimerait rester ici pour toujours, dans cet état de plénitude, mais elle ne le peut pas. Elle se souvient soudain d’une autre phrase que Julia lui avait dite.

«On est dans un manège où on va se faire brasser et recevoir des coups. Mais où l’on peut aussi se faire du fun. Mais fuir n’est pas la solution, ma chérie. Tu dois affronter tes peurs, et faire face à la vie.»

«Oui, et on n’a droit qu’à un seul tour de manège, alors il faut quand même s’amuser!» songe Claire.

Si elle reste ici, Claire se doute bien qu’elle finira par se lasser de la vue sur la mer, de la route et de la magnifique végétation. Un jour, tout cela finira par être banal à ses yeux. Et elle mourra d’ennui. Vivre, ce n’est peut-être pas cela.

Julia avait raison: fuir n’est pas la solution. Claire ne peut que se rendre à l’évidence: quand elle éprouve des difficultés, elle a tendance à se sauver et à se replier sur elle-même plutôt que d’affronter ses problèmes. Elle doit braver la vie et accepter de se faire brasser par le manège, comme dirait Julia. La vie n’est pas exempte d’ennuis.

Quand elle retournera à Montréal, elle devra prendre une décision à propos de Jonathan. Il la trouble toujours autant. Après tout, elle a bien vaincu la peur de se produire à nouveau devant un public, alors que cette perspective la terrifiait depuis plus de sept ans. Elle a même retrouvé le goût de jouer sur une scène, même si elle préfère encore le faire dans un endroit le plus modeste possible.

Maintenant, elle doit se poser la question à savoir ce qui la rend heureuse pour se retrouver. Elle ferme les yeux et s’imagine être devant un miroir.

«Qui es-tu, Claire Deslauriers?» se demande-t-elle.

La réponse lui vient spontanément en tête.

«Une pianiste. Et une esthéticienne aussi. Et une fille bien qui aime les gens, mais qui manque de confiance, qui doit s’affirmer plus.»

Elle ouvre les yeux et regarde encore les vagues. Une partie de la réponse qu’elle cherchait est enfin là, dans son esprit. Elle se lève, descend les escaliers de bois et va s’asseoir en tailleur dans le sable. Les nuages semblent immobiles au-dessus d’elle. Julia avait raison: la nature est une merveilleuse source d’inspiration.

«Que veux-tu, Claire?» se demande-t-elle.

Elle respire et prend une courte pause.

«Une belle vie. Remplie de musique, remplie de joie, d’amitié et d’amour. Rien de plus.»

Elle sourit.

Y a-t-il vraiment autre chose à savoir? Elle pense à Jonathan. Dès leur premier contact, il lui a plu. Était-ce sa vulnérabilité? Elle ne le sait pas. Elle a perçu une grande sensibilité, de la douceur et de la gentillesse chez lui. Elle a le vague sentiment qu’elle a vu juste, malgré ce qu’elle a appris. Que sait-elle vraiment de son crime? Elle l’a jugé trop vite. Peut-être mérite-t-il qu’elle lui accorde sa chance?

C’est décidé, elle va lui parler quand elle sera de retour à Montréal. Plus question de fuir. Elle va affronter la situation directement. Elle va discuter avec lui et apprendre la vérité. Et non pas se contenter de ce que d’autres ont pu lui rapporter à son sujet. Peu importe ce que ce sera. Et après, elle jugera de ce qu’elle fera.

Après un certain temps à rester assise dans le sable, elle finit par se relever et retourner à sa voiture. Lorsqu’elle ouvre la radio satellite, elle tombe sur la chanson Respire de Jonas & The Massive Attraction, qu’elle a toujours bien apprécié.

Son sourire s’élargit. Elle interprète ces paroles comme un bon présage.

Quand elle arrive chez elle, quelques jours plus tard, Claire est fourbue par son long périple. Elle a franchi près de 5000 kilométres pour se retrouver. Mais le voyage en a valu la peine. Maintenant, elle sait qui elle est et ce qu’elle veut.


CHAPITRE 25

Le mois de mai est amorcé depuis un certain temps, la saison de baseball a commencé il y a deux semaines. Lors de chaque séance d’entraînement, Marie-Claude a observé Alexis entraîner l’équipe avec attention. En fait, avec admiration serait plutôt le mot juste. Marie-Claude a beau se réprimander et essayer de garder une distance avec lui, chaque fois qu’elle passe du temps avec le bellâtre, elle est de plus en plus charmée.

Puisqu’elle a décidé de s’impliquer dans la gestion de l’équipe, elle doit justement voir Alexis régulièrement, que ce soit pour vérifier les listes d’inscriptions, faire les appels aux parents pour les prévenir en cas de besoin, organiser la séance photo de l’équipe ou planifier les achats des uniformes.

À sa grande surprise, Marie-Claude trouve du plaisir dans son implication. S’engager à fond dans l’activité de sa fille lui remonte le moral. Elle a l’impression de faire quelque chose d’important et d’agréable, autre que son travail.

Il est vrai que la présence du charmant entraîneur est une des raisons du bonheur qu’elle ressent à accomplir les tâches reliées à la gestion de l’équipe. Les parents bénévoles ont eu plusieurs rencontres, en groupe ou à deux, pour discuter des tâches à effectuer avant le début de la saison.

Alexis n’hésite pas à complimenter l’une sur son parfum, l’autre sur ses kilos perdus, ou la nouvelle coupe de cheveux d’une autre encore. La bonté et la gentillesse incarnées. Marie-Claude a remarqué que l’entraîneur fait toujours ce petit effort supplémentaire pour faire plaisir aux autres. Il apporte régulièrement des cafés, des muffins ou des pâtisseries à tout le monde.

Mais elle est presque certaine que ses regards se tournent plus souvent vers elle que vers les autres, que ses éloges envers elle sont plus nombreux, qu’il écoute davantage ses suggestions, qu’il choisit presque toujours de s’asseoir à ses côtés. À plusieurs moments, elle aurait juré que leurs jambes se frôlaient peut-être un peu trop sous la table.

Est-ce son esprit qui lui joue des tours? Marie-Claude a surpris des regards appuyés et des sourires si chaleureux de sa part à plusieurs reprises. Chaque fois, elle a senti son cœur s’emballer. Chaque fois, elle lui a rendu son sourire avec le désir secret de lui tendre la main et de l’emmener loin avec elle. Elle se surprend à accorder encore plus d’attention à son apparence que d’habitude. Enfin, si c’est possible.

Alexis et Marie-Claude sont allés prendre un café à deux reprises déjà et ils ont passé des heures à parler de l’époque où ils fréquentaient l’école secondaire. Se rappelant les teintures extravagantes d’une élève, les acrobaties en skateboard dans les couloirs d’untel ou les discours ennuyeux du prof de français. Pour ensuite parler de leur vie après la polyvalente et s’étendre en long et en large sur leurs déboires familiaux, professionnels et amoureux.

Ils ont continué de se parler à plusieurs reprises, même quand cela ne touchait pas le baseball. Et même s’ils ne sont encore qu’amis, Marie-Claude ne s’est pas sentie aussi bien depuis longtemps avec un homme. Le bonheur simple est si facile avec Alexis. Il apprécie des choses aussi élémentaires qu’un coucher de soleil ou un bon café frais le matin. Ce n’est pas le feu dévorant ni la passion brûlante – enfin, pas encore – mais une légèreté et un bien-être indescriptibles que Marie-Claude ressent auprès de lui. Elle ignore pourquoi, mais elle sent que jamais Alexis ne lui ferait mal, ne la trahirait. Jamais les choses ne seraient ni compliquées ni houleuses entre eux. Que du bonheur!

Ce matin, assise sur un banc à côté du terrain, elle a une expression béate étampée sur le visage, à admirer Alexis qui parle à un petit garçon de son équipe pour le motiver.

— Youhou? Maman? Maman!!!

Marie-Claude sursaute et s’aperçoit que Sophia, sur le bord du terrain, lui fait des grands signes de la main. Elle sera la prochaine frappeuse et veut sûrement que sa mère la regarde.

— Heuu… oui, vas-y, ma chouette!

Au même instant, Marie-Claude repousse le bras de Liam, qui tentait de lui insérer une branche d’arbre dans le nez.

— Bon sang, fais attention, mon chéri. C’est dangereux, tu pourrais blesser quelqu’un.

— Maman, on va être obligés de faire ça encore longtemps? se lamente Liam, en s’assoyant à côté d’elle. Je m’ennuie.

— Oui, absolument! On fait des choses pour toi et pour tes sœurs. C’est ainsi que les membres d’une famille agissent, mon minou. On fait tous des compromis les uns pour les autres. Et je vous ai apporté un sac de jouets à toi et à ta sœur. Maintenant, occupe-toi avec ça, mon grand.

Liam soupire. Il ne tient plus en place et a juste envie de se dégourdir les jambes.

— Je peux aller courir dans le gazon là-bas? demande-t-il.

— Tu peux le faire en-dessous de l’estrade, mais tu restes près de moi. Et ne dérange personne.

— OK.

Marie-Claude esquisse un sourire et secoue la tête de gauche à droite en regardant Liam descendre les marches de l’estrade à toute vitesse, en manquant presque de s’estropier. Elle se tourne ensuite vers Aurélie, qui brosse soigneusement sa petite pouliche en plastique et essaie de la coiffer avec des barrettes. Sa plus jeune lui fait parfois penser à une poupée tranquille.

Au même moment, Sophia s’avance vers le marbre pour se mettre en place. Marie-Claude applaudit pour l’encourager. Elle voit Alexis se tourner vers elle et lever le pouce en l’air. Elle lui envoie également la main.

— Maman, j’ai faim! Quand est-ce qu’on mange? demande Liam, sous l’estrade.

— Dans une demi-heure, environ, répond-elle en grimaçant.

— Ahhhh… c’est long.

Marie-Claude lève les yeux au ciel. Les moments de tranquillité, avec les enfants, sont aussi rares que les femmes à barbe en tricycle.

Après deux essais, Sophia parvient à frapper la balle et se rend au premier but. Après que les autres frappeurs ont réussi leur coup respectif, Sophia rentre au marbre et procure un point à son équipe. Pendant ce temps, Marie-Claude sent les mains de Liam s’accrocher au plancher de l’estrade, sous ses pieds, alors qu’il se balance comme un singe.

Tout au long de la partie, le regard de la maman a alterné entre ses enfants et Alexis. Plus elle y pense, plus elle se demande si elle doit tenter de faire passer leur relation à un autre niveau et comment le faire. Pour une rare fois, elle ne sait pas trop comment agir.

Marie-Claude s’aperçoit qu’elle n’a presque jamais eu à faire les premiers pas auprès d’un homme et cela l’insécurise grandement. Habituellement, elle n’a qu’à jeter des regards appuyés et à battre des cils en direction du gars qui lui plaît pour que celui-ci aille la voir. Là, elle se demande comment provoquer les choses.

Après la partie, Marie-Claude descend de l’estrade pour aller chercher Sophia. Elle en profite pour parler un peu à Alexis. Après tout, c’est l’entraîneur de sa fille, pas besoin d’un meilleur prétexte.

— Belle partie, commente Marie-Claude.

— Pas mal, hein? répond Alexis, tout sourire. Ça a été serré, mais les petits se sont bien débrouillés.

— Bien… heu… on pourrait se revoir bientôt? J’ai encore des détails à revoir avec toi concernant la séance photo.

«Non, non! Ne rends pas ça trop professionnel! Tu n’arriveras jamais à faire évoluer votre relation si tu restes sur ce territoire.»

— … et… heu… j’ai retrouvé mon vieil album de finissants en plus. On pourrait s’amuser encore à regarder nos vieilles photos! Si tu voyais à quel point nos looks ont mal vieilli, c’est tordant, ajoute-t-elle en riant.

— Oh ça doit, oui. Certain que j’ai envie de voir ça!

— Maman, j’ai faim! clame Liam en tirant sur le bras de Marie-Claude. On s’en va bientôt?

— On peut aller chez McDo? ajoute Aurélie.

— Dis oui, maman! renchérit Sophia.

— On verra, donnez-moi un moment, répond Marie-Claude.

Elle se tourne de nouveau vers Alexis.

— Heu… si tu veux, samedi prochain, tu peux venir chez moi. Les enfants seront chez leur père, on sera tranquilles. Je vais te texter l’adresse.

Une phrase qui, chez Marie-Claude, peut très bien signifier «On aura la paix pour baiser comme des lapins partout dans la maison sans être dérangés!» et que ses amis et intimes savent décoder aisément.

— Super! On se verra samedi, alors.

— Oui, à la semaine prochaine.

Marie-Claude s’éloigne avec les enfants. Parfait, elle a un bon motif pour le faire venir chez elle et trouver comment elle va aborder le sujet de leur relation. Il ne lui reste plus qu’à mettre la main sur ce fichu album de finissants pour vrai, maintenant…
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Une semaine plus tard, c’est enfin la journée du vernissage de Rébecca! Elle est folle de joie. Sa première exposition à vie. Bon, elle fait partie d’un groupe de photographes qui exposent, mais tout de même. Elle est si heureuse. Tout semble se placer pour elle. Elle commence à exercer le métier de photographe de manière professionnelle, elle a un nouvel amoureux extraordinaire, et ses photos sont présentées dans une galerie connue. Son beau Maxime est toujours aussi adorable et, de plus, il commence la maternelle bientôt. Une nouvelle vie s’amorcera pour son petit homme. Ce soir, il est avec elle, et a même accepté de porter une chemise et un nœud papillon pour être élégant et faire plaisir à sa mère. Ses parents sont là aussi, non seulement pour célébrer avec leur fille, mais également pour s’occuper de leur petit-fils pendant l’événement.

Maxime et Denis se sont rencontrés à quelques reprises et prennent le temps de s’apprivoiser doucement. Pour le moment, les choses se passent bien et les deux s’apprécient.

Sa famille et ses amies sont avec elle pour cette soirée. Bref… elle ne pourrait rien demander de plus. Même son nouveau mentor, Serge, est là. Il semble fier d’elle.

Marie-Claude arrive parmi les premiers et la soirée n’a pas vraiment commencé encore. Le buffet est installé et attend les invités, les photos sont affichées sur les murs et prêtes à être admirées par les visiteurs.

De son côté, Julia, assistée de Lysette et de Jérôme, court un peu partout pour s’assurer que tout est prêt et en place.

— Je suis si heureuse pour toi, dit Marie-Claude en serrant Rébecca dans ses bras. Même si je m’ennuie de ne plus te voir tous les jours. Tu pourrais revenir au journal comme photographe occasionnellement, non?

— Peut-être, j’y songerai. Mais en ce moment, j’adore ce que je fais et où je suis.

— Je suis déçue, mais tant mieux pour toi si tu es heureuse.

Denis, arrivé tôt lui aussi, a apporté un énorme bouquet de fleurs à Rébecca et surtout… une nouvelle paire de boucles d’oreilles, deux pendentifs de perles et de sequins, avec un motif en forme de plume de paon.

Rébecca admire encore Denis, alors que ce dernier se promène sur les lieux en examinant attentivement toutes les photos, comme si chacune d’elles était la Joconde. Il semble véritablement s’intéresser à toutes les œuvres de sa chérie.

Tout comme il le fait chaque fois qu’elle lui montre le résultat de ses séances, d’ailleurs. Denis est d’un si grand soutien pour elle. Quoi qu’elle fasse, il est toujours là pour l’encourager, la pousser à essayer des choses.

Après cinq mois de relation, la lune de miel perdure. Évidemment, tout n’est pas parfait. Denis et Rébecca ont leurs défauts et leurs bagages émotifs à transporter, mais elle se sent bien avec lui. En sa présence, elle est sereine, en paix. Elle se sent elle-même, elle n’a pas constamment peur d’être jugée ni traitée comme une idiote, même si elle perd souvent ses choses et qu’elle est souvent en retard.

Et puis, pour une fois, elle a l’impression d’être le centre de l’attention de quelqu’un. Enfin, à part Maxime, bien sûr. Et ce soir, voir des gens observer ses photos, les scruter dans les moindres détails et les commenter est à la fois pour elle excitant et effrayant.

— Comment tu te sens, ma chérie? demande Julia en allant voir Rébecca.

— Bien, mais nerveuse. Et si c’était un flop total?

— Mais non, il ne faut pas que tu penses ainsi. Et puis, tu n’en es qu’au début de cette nouvelle carrière. Il faut te laisser du temps, tu dois prendre de l’expérience, faire ta marque. Il y aura sans doute des échecs, mais des réussites aussi. L’important, c’est de te relever si tu connais des moments difficiles.

— Oui, tu as raison. Merci.

Rébecca se tourne vers la porte d’entrée. Un nouveau bouquet vient d’être livré pour elle. Elle s’en approche. Ce sont des pivoines roses: ses fleurs préférées! Marie-Claude lui a déjà passé le commentaire que ce sont des fleurs de grand-mère, mais elle les adore tout de même. Elle ignore de qui elles proviennent; elle ouvre l’enveloppe et regarde la carte, curieuse…

Chère Rébecca,

Je suis heureux que les choses aillent bien pour toi.

J’espère qu’un jour, tout sera oublié entre nous et que la paix reviendra.

Dominic

Évidemment, elle aurait dû s’en douter. Il n’y a que les personnes vraiment proches d’elle qui connaissent son amour pour les pivoines roses. Mais Dominic est un fin observateur. Il savait presque tout d’elle. Elle a tout de même un sourire en pensant à lui.

— C’est de qui, ces fleurs? demande Julia.

— Heu… c’est de Dominic, dit Rébecca avec un sourire mi-figue, mi-raisin.

— Dominic? répète Julia, étonnée. Tu es toujours en contact avec lui après ce qui s’est passé entre vous?

— Oh… pas tout à fait, en réalité. Tu vois, il a usé de ses relations professionnelles pour m’aider à me trouver mon nouvel emploi et pour se faire pardonner, en quelque sorte.

— Alors… tout va bien entre vous?

— Mouais, en quelque sorte. Disons qu’on ne s’est pas parlé depuis un moment, mais je sais que c’est quand même quelqu’un de bien.

— Tant mieux.

— Tu sais, même si je ne suis pas certaine de vouloir le revoir bientôt, je me rends compte qu’il me manque. Personne ne l’a remplacé comme confident et il pouvait être si éclairé. Enfin, à part toi, bien entendu.

Julia répond par un petit rire.

— Tout de même, je lui ai pardonné et sans lui, je n’en serais pas où je suis en ce moment. Alors, je lui suis quand même reconnaissante. Qui sait? Peut-être qu’un jour, on pourra se revoir.

— Peut-être, renchérit Julia, mais en attendant, c’est ta soirée, c’est le temps de fêter! Je vais ouvrir les bouteilles de vin pour commencer officiellement le party!

Le vernissage est lancé, et tout le monde s’est approché du buffet. Les conversations vont bon train et les gens commencent à se disperser pour observer les œuvres.

De son côté, Claire s’est approchée de Julia, en tenant un paquet à la main. Un objet rectangulaire mince, enveloppé dans un papier kraft, accompagné d’une petite enveloppe.

— Julia, je pourrais te demander un service? demande-t-elle.

— Bien sûr, que puis-je pour toi?

Claire lui tend le paquet.

— À ta prochaine exposition collective, crois-tu que tu pourrais vendre cette peinture?

Julia regarde le paquet, intriguée. Elle le déballe. Sur la petite toile, d’environ 30 centimètres par 20, apparaît une silhouette menue, vue de dos, aux cheveux blond roux, vêtue d’une robe violette, qui semble observer quelque chose au loin.

— Est-ce toi que l’on voit là-dessus? demande Julia.

— Oui, c’est… c’est Jean-Daniel qui l’avait faite pour moi.

— Et tu veux que je la vende? répète Julia, étonnée.

— Oui. Et je veux aussi que tu donnes l’argent de cette vente à Jean-Daniel.

— À Jean-Daniel? Pourquoi, elle est à toi, non?

— Il me l’a donnée, mais elle n’est pas à moi. Je n’en veux plus. Quand il m’a laissée tomber, j’ai failli la jeter, la brûler même. Je ne pouvais pas m’en prendre à Jean-Daniel après qu’il m’a fait souffrir, alors j’ai songé à me venger sur l’œuvre qu’il avait peinte pour moi. Mais j’en ai été incapable. J’aime l’art et je n’aurais pu la détruire. Cette peinture mérite d’avoir sa chance dans le monde, si je peux dire. Je l’ai simplement rangée dans un coin hors de ma vue. Cette pièce ne signifie plus rien pour moi, mais malgré tout, c’est une belle œuvre. Et Jean-Daniel mérite de toucher l’argent de cette peinture, il en est le créateur. Aujourd’hui, je ne lui en veux plus. Même s’il n’est qu’un homme à femmes incapable d’avoir une relation sincère, il demeure un peintre exceptionnel. On ne peut lui enlever cette qualité. Alors, s’il te plaît, vends cette œuvre et donne-lui le fruit de la vente, il le mérite. Et tu lui offriras cette carte aussi, ajoute-t-elle en tendant la petite enveloppe.

— Qu’est-ce que c’est?

— Un mot de ma part. Je veux qu’il sache que même s’il m’a brisé le cœur, je m’en suis remise et que je lui souhaite d’être heureux et surtout, de devenir un peu plus mature.

— Eh bien… Je dois dire que je suis fière de toi, ma belle, dit Julia. Je trouve que tu as grandi beaucoup dans les derniers mois. Je pense que tu commences à trouver le chemin de la paix intérieure, non?

— Disons que ça va mieux. J’ai encore quelques… hum… problèmes, mais je pense que les choses vont en s’améliorant malgré tout.

— Tant mieux. Oh… c’est l’heure de la photo de groupe pour les artistes, dit Julia. Allons-y.

Elles se dirigent vers les exposants, qui se regroupent pour être immortalisés pour l’occasion. Rébecca s’installe avec eux. Les flashs des caméras crépitent.

— Et maintenant, on veut la famille et les amis de nos artistes dans la photo! lance Lysette.

Marie-Claude, Julia et Claire s’approchent de Rébecca, en compagnie également de Denis, de Maxime et des parents de Rébecca. La nouvelle photographe offre son plus beau sourire. Entourée de ses proches, qui l’ont aidée et soutenue depuis toujours, elle est vraiment heureuse. Sa bonne étoile brille plus fort que jamais.

[image: image]

La fin de mai approche déjà. C’est un jeudi soir tranquille. La journée a été belle et ensoleillée, et le crépuscule approche. Claire prend une grande respiration. Les exercices que lui a enseignés Julia fonctionnent toujours aussi bien pour la calmer. Elle regarde le ciel, où le soleil commence à se coucher, jetant des reflets colorés sur les nuages et teintant la voûte céleste d’une douce couleur indigo.

Elle approche du café Joie de vivre. Elle s’arrête un moment, constatant l’ironie de sa situation. Il y a exactement un an, elle se rendait à la galerie de Julia et rencontrait Jean-Daniel pour la première fois. Et aujourd’hui, elle s’apprête à aller voir Jonathan. Elle veut connaître la vérité. Même si celle-ci lui fera peut-être mal. Elle va s’en remettre. Plus question d’être dévastée pendant des semaines pour des trucs du genre.

Alors qu’elle reprend sa marche et s’approche davantage du café, elle entend une voix familière pas très loin, derrière elle.

— Ooh, there ain’t no other way, baby, I was born this way Baby, I was born this wayyyyyy…

Claire voit Jonathan passer en coup de vent sur sa bicyclette dans la rue, des écouteurs sur les oreilles et chantant une chanson de Lady Gaga à tue-tête, sans trop se soucier du fait qu’il chante comme une casserole. Il est tellement dans sa bulle qu’il ne la remarque même pas.

Claire se met à rire. Elle a du mal à croire que ce gars-là a vraiment été un criminel. Elle s’approche de Jonathan, alors qu’il attache son vélo à un poteau près du café.

«Allez, tu es capable!» se dit-elle.

— Hem… bonjour Jonathan!

— Oh… bon… bonjour mademoiselle Deslauriers. Vous… vous allez bien?

Claire voit qu’il penche encore un peu la tête, la regardant un peu de biais, comme si elle l’intimidait. Elle trouve la situation plutôt drôle, alors que d’habitude, c’est elle qui est gênée. Elle a du mal à s’imaginer qu’elle peut impressionner quelqu’un.

— Je vais bien, merci. Et toi?

— Heu… oui, oui.

— Tant mieux. Jonathan, après ta prestation, j’aimerais te parler.

— D’a… d’accord.

Les deux entrent dans le café en saluant Juan. Claire s’assoit sur un des tabourets près du comptoir, alors que Jonathan s’installe sur la scène pour commencer son numéro. Tout au long de celui-ci, Claire a l’impression que Jonathan est nerveux et déconcentré, contrairement aux autres soirs où elle l’a vu se produire sur scène. Est-ce à cause d’elle?

Une fois la dernière note jouée, Jonathan la rejoint au bar, non sans nervosité. Presque aussitôt, Juan, qui connaît leurs habitudes par cœur, vient leur porter leurs boissons préférées.

— Allons à ta table, là-bas, au fond, propose Claire. C’est isolé et nous serons tranquilles.

Jonathan acquiesce sans un mot et la suit. Claire est quand même un peu nerveuse elle-même. Les deux s’assoient sur les fauteuils. Claire réfléchit un peu. Elle a eu beau avoir pensé longuement à cette conversation, elle se demande encore comment amener le sujet sur le tapis. Tant pis, il vaut mieux commencer par la vérité.

— L’autre jour, à la station de métro, c’était bien moi que tu as vue, avoue-t-elle de but en blanc.

— Ah? dit Jonathan, visiblement surpris.

— Je… bien… Depuis que tu m’avais parlé la première fois, je dois te dire que j’étais… hem… curieuse et intriguée. Je voulais te connaître et mieux savoir qui tu étais avant de te reparler et qu’on se voie.

— Oh… vraiment? dit-il avec un grand sourire.

— Oui. Et… je me suis aussi renseignée à ton sujet.

Jonathan recule sur son siège, l’air subitement anxieux.

— Et… hem… bien, on m’a dit que… tu avais eu des problèmes avec la justice. Pardonne ma question directe, mais j’ai appris que tu aurais peut-être fait de la prison. Est-ce vrai? demande Claire.

Ouf! Elle a osé lui poser la question. Jonathan ferme les yeux et soupire.

— Oui, c’est vrai, admet-il.

Claire a un léger sursaut. Étrangement, elle s’attendait presque à une réponse négative de sa part. Comme si tout cela n’était qu’un quiproquo, à l’instar des comédies romantiques, et que la vérité allait éclater au grand jour en dévoilant une méprise terrible. Mais de toute évidence, ce n’est pas le cas.

— Ah… je… je vois, bredouille-t-elle.

Claire se tait un moment, essayant d’encaisser le choc et se demandant si elle doit continuer la conversation ou partir aussitôt.

— Et… heu… est-ce indiscret de demander pour quoi?

— Possession et vente de drogue.

Claire est étonnée de la manière franche et directe avec laquelle Jonathan lui répond. Sent-il qu’il n’a pas intérêt à lui mentir?

— OK… bafouille-t-elle.

Claire est déstabilisée. En fait, elle n’avait pas vraiment prévu cette réponse. Elle se demande encore si elle devrait continuer d’étudier la chose.

— Je suppose que vous vous demandez comment et pourquoi, demande Jonathan.

— Bien… oui.

— Ben… sans vouloir me faire passer pour une victime, je viens d’une famille où ça n’allait pas très bien. Mon père était camionneur et donc toujours sur la route. Ma mère était secrétaire, elle faisait de son mieux pour élever ses quatre enfants, mais on n’avait pas beaucoup d’argent et elle en arrachait pas mal. Moi, j’étais le troisième de la famille et vu qu’on ne s’occupait pas beaucoup de moi, j’ai commencé à faire les 400 coups pour attirer l’attention. Au début, c’étaient de petits trucs idiots, comme commencer à fumer, piquer des objets au dépanneur. Mais à un moment donné, un ami de l’école m’a recruté pour vendre de la dope en me disant que je ferais pas mal d’argent. Ça a bien fonctionné au début. J’en prenais un peu, une fois de temps en temps, mais je ne trippais pas tant que ça là-dessus. Je le faisais surtout pour les sous. Et puis, je savais que je n’avais pas intérêt à devenir trop dépendant, que ça me causerait plus d’ennuis.

Jonathan marque une pause pour s’essuyer le nez, tout en penchant la tête.

— Évidemment, on a fini par me coincer. Vu que j’étais encore mineur et que j’étais prêt à collaborer, je n’ai pas eu de dossier criminel et je n’ai pas fait de prison à ce moment-là. À la place, j’ai abouti dans un centre jeunesse, où j’ai été suivi par des intervenants. À ma demande, je restais là presque 24 heures sur 24. Je n’avais pas envie de retourner chez moi, où je ne me sentais pas tellement à ma place.

— Donc… tu n’es pas allé en prison? demande Claire avec un certain soulagement.

— Pas à ce moment-là. Au début, ça allait bien. C’est là que j’ai découvert la musique, grâce à une dame qui nous faisait faire de la thérapie par l’art. Aujourd’hui, je suis sûr que c’est ce qui m’a permis de tenir le coup et m’a sauvé la vie. J’ai commencé à découvrir Bach, Beethoven, Mozart, mais aussi Paganini et Mendelssohn. J’ai aussi appris à connaître la musique traditionnelle celtique. Tout ça a été une révélation pour moi.

Claire esquisse un sourire. Bien qu’elle n’ait pas traversé autant d’épreuves que lui, elle comprend ce qu’il veut dire, elle éprouve un peu le même sentiment.

— Tu dois bien t’entendre avec Myriam, celle qui joue de la musique celtique ici, ajoute Claire.

— En effet, il m’arrive d’ailleurs parfois de l’accompagner.

— Oh, c’est cool, vous devez offrir de belles prestations. J’aimerais bien vous voir tous les deux sur la scène. Mais… enfin… Après le centre jeunesse, que s’est-il passé?

— Quand le programme de réinsertion a pris fin, je suis parti en appartement, car j’étais majeur. Le centre m’a aidé à trouver des petits boulots, dans des épiceries ou des animaleries, et je jouais de temps à autre dans le métro pour me faire un peu plus d’argent. Ça a duré près de deux ans. Je survivais, sans plus. Je n’étais pas vraiment mal, mais pas vraiment bien non plus. Mais ceux à qui j’avais déjà vendu de la dope m’ont retrouvé, alors que je jouais dans le métro.

Claire est suspendue aux lèvres de Jonathan. Elle a l’impression de sentir un poids énorme sur ses épaules. Elle n’avait pas tort quand elle avait senti sa sensibilité et sa vulnérabilité.

— Ils m’ont demandé de les aider encore à transporter de la drogue. Cette fois-ci, je ne la vendais pas, car je ne voulais pas. Je me contentais de la cacher dans mon étui à violon et de la donner à un dealer après. Puisque j’avais vraiment besoin d’argent, j’ai accepté de le faire de temps en temps. Ça a duré deux autres années.

— Et tu as eu d’autres problèmes?

— Oui. Encore une fois, on a fini par me pincer. J’ai plaidé coupable et le juge a été relativement clément à mon égard, car mon rôle dans les transactions était plutôt limité et que je n’avais pas vraiment de circonstances aggravantes contre moi. Je n’ai écopé que d’une peine d’un an, avec des travaux communautaires, et j’ai été libéré pour bonne conduite avant même d’avoir terminé ma peine. En gros, je ne suis resté derrière les barreaux que deux ou trois mois.

— C’était il y a combien de temps?

— Quatre ans.

— Et depuis?

— Depuis? Je n’ai plus reparlé à ceux qui m’avaient entraîné là-dedans, et je ne veux plus les revoir. J’ai fait de nouvelles démarches de réinsertion sociale et commencé des études.

— Des études? En quoi?

— Je termine un D.E.C. en musique, mais je vais peut-être en faire un aussi en horticulture. J’aimerais me spécialiser dans les instruments à cordes. J’ai découvert le violoncelle et la vièle. J’aime beaucoup leurs sonorités, elles sont très jolies. Et Bach est un de mes compositeurs préférés, il a produit parmi les plus belles œuvres à cordes à mon avis.

Le sourire de Claire s’élargit. Dès qu’il s’est mis à parler de musique, Jonathan a relevé la tête, ses yeux se sont remplis d’étoiles et il est devenu souriant. Elle a l’impression que quelque part, il est comme elle: une âme vulnérable et un peu perdue, mais qui s’allume dès qu’il peut parler de sa passion.

— Dites-moi, pourquoi désirez-vous savoir tout ça? demande Jonathan à son tour.

Claire déglutit avec peine. C’est vrai, au fond, pourquoi? Elle n’a pas trop envie de lui avouer tout de suite qu’il lui est tombé dans l’œil.

— Hem… je… j’aime savoir à qui j’ai affaire. Et je… j’ai été, disons, malchanceuse dans mes dernières relations. J’ai été dupée par deux personnes que j’ai connues récemment, alors je suis un peu méfiante envers les gens que je ne connais pas.

— Je sais ce que c’est, répond Jonathan.

— Et… pourquoi avoir aussi un diplôme en horticulture? demande-t-elle.

— Je travaille dans un centre d’horticulture depuis un certain temps et je dois dire que j’aime beaucoup cet emploi. Et puis… j’ai appris à faire mon propre potager, pour subvenir un peu mieux à mes besoins. J’y ai pris goût. J’aime bien faire pousser des végétaux. Prendre soin des plantes, c’est un peu comme jouer de la musique, ça me fait du bien. Et vous? Dans quoi avez-vous étudié?

— J’ai étudié la musique à Juilliard.

Jonathan sursaute et écarquille les yeux en entendant le nom de l’école.

— Eh bien… vous pouvez bien être douée! C’est l’une des meilleures écoles de musique au monde! Vous avez dû adorer votre expérience.

— En fait, non, pas du tout.

— Ah bon. Pourquoi?

— Puisque c’est l’élite qui se trouve là, les enseignants étaient très sévères et exigeants. J’ai trouvé la pression trop difficile à supporter. Ils ont détruit ma confiance en moi. Au point où j’ai cessé de jouer. J’ai recommencé il y a quelques mois à peine.

— Oh… je suis vraiment désolé de l’apprendre.

— Ce n’est pas grave. J’ai quand même réussi à passer pardessus ces traumatismes. Et toi? Je vois que tu aimes aussi la bicyclette, non? Tu en fais même l’hiver.

— Ah ça non, je déteste ça! dit-il.

Jonathan fait la grimace. Claire est étonnée, elle ne s’attendait pas à cette réaction.

— Ah bon? Pourquoi tu te promènes toujours là-dessus, alors?

— Parce que je n’ai pas les moyens de me déplacer autrement. Même prendre le bus ou le métro, pour moi, c’est cher.

Voilà qui explique probablement sa technique de cyclisme plutôt médiocre. Claire a presque envie d’éclater de rire. Et dire qu’elle le pensait mordu de vélo!

Elle est tout de même soulagée. Oui, Jonathan a commis de graves erreurs dans le passé, mais ses délits ne sont pas aussi pires que ce qu’elle craignait. Elle ne s’était pas entièrement trompée sur son compte. C’est un garçon bien, elle en est pas mal sûre. Son instinct a été juste.

— Et éventuellement? Qu’est-ce que tu voudrais faire? demande Claire.

— Bien… je me doute bien que je ne ferai jamais une grande carrière en musique, mais j’aimerais tout de même en faire tous les jours et espérer en vivre au moins un peu, si possible. Mais je sais aussi que j’ai besoin d’un back-up, en quelque sorte. Je dois avoir un emploi stable. Et si je peux aimer ma job aussi, c’est mieux. C’est pour ça que je veux aller étudier en horticulture.

Y a-t-il quelque chose qu’elle pourrait ne pas aimer de cet homme? Claire se le demande. Elle a l’impression qu’elle est faite pour s’entendre à merveille avec lui. Et bien qu’elle ait le sentiment de le comprendre parfaitement, il y a encore une part de mystère chez lui.

— Vous savez, commence Jonathan, je… je vous ai vue jouer plusieurs fois au café et… vous… vous êtes incroyable…

— Jonathan, j’aimerais bien que tu me tutoies. Après tout, on a presque le même âge.

— Heu… d’a… d’accord. Bien… donc, quand vous… heu… quand tu joues, tu sembles si sereine, si… comment dire… dans ta bulle ou dans ton univers. Comme si tu étais emportée quelque part ailleurs. Tu parais si paisible et passionnée à la fois, on dirait presque que tes doigts volent sur le clavier, que tout ça est parfaitement naturel chez toi. Comme si jouer ne te demandait absolument aucun effort. J’aimerais pouvoir être aussi doué que toi un jour.

Claire est à la fois surprise et amusée. Elle avait pensé exactement la même chose quand elle le voyait jouer.

— Eh bien, je pourrais en dire autant de toi, sourit-elle.

— Ah oui? dit Jonathan, étonné.

— Oui. Peut-être que tu n’en as pas encore conscience, mais tu es très doué. Tu as un talent naturel, ça se voit tout de suite. Et… hem… je me demandais si… heu… si ça te tenterait de… de venir jouer de la musique avec moi à un moment donné? On pourrait pratiquer ensemble. Et, si tu veux… je pourrais te montrer quelques trucs aussi.

— Heu… oui… b… bien sûr. Au café?

— Non, chez moi.

Jonathan semble complètement stupéfait. Claire s’aperçoit qu’il rougit. Elle ne sait pas pourquoi, mais elle trouve cela tout à fait séduisant et charmant. Il n’a pas dû parler souvent à des filles, dans sa vie. Elle est presque sûre qu’en fait, Jonathan ressent bien plus que de la simple admiration professionnelle envers elle et cela la remue. Soudain, elle veut que Jonathan voie en elle plus qu’une excellente musicienne. Pourtant, elle ne le connaît presque pas. Pourquoi la touche-t-il autant? Elle l’ignore, mais elle ne tient pas à le savoir non plus. Elle veut juste se laisser porter par la petite magie qui flotte entre eux en ce moment.

— Heeeuuu… oui, je… ça me ferait certainement plaisir, répond Jonathan.

— Génial! Jeudi prochain, après ta prestation, si tu veux?

— Oui… oui.

Jonathan la regarde comme s’il venait de voir la fée Clochette voler sous ses yeux et qu’il ne croyait pas à sa chance.

— Alors, à jeudi? dit Claire.

— Oui…. à jeudi.

Il lui tend la main, comme pour sceller leur entente. Claire est un peu surprise de ce geste très platonique, surtout après l’admiration qu’il lui a confié avoir pour elle. Elle a l’impression qu’il ne sait pas trop quoi faire avec une fille. Une bise sur la joue aurait été bien aussi.

Claire sort du café après leur dernier au revoir. Elle sourit, satisfaite. Sa vie prend assurément un autre tournant, elle en est convaincue.


ÉPILOGUE

C’est déjà le jeudi soir de la semaine suivante. Claire regarde sa montre pour la centième fois depuis une heure alors que le soleil se couche. Juin est déjà commencé et l’astre solaire se couche de plus en plus tard. Elle se rend compte qu’elle est beaucoup plus nerveuse qu’elle ne l’aurait cru. Jonathan est censé arriver dans moins de cinq minutes et elle ne tient plus en place. Elle a chaud, elle tremble, tourne en rond dans son appartement et jette un coup d’œil à la fenêtre donnant sur la rue toutes les 30 secondes. Elle est encore plus anxieuse que quand elle doit donner un spectacle!

«Calme-toi, calme-toi, calme-toi! se répète-t-elle depuis une bonne minute. C’est juste une pratique et rien d’autre. Pas un rendez-vous galant!»

Pourtant, elle n’a cessé de penser à la visite de Jonathan depuis qu’ils se sont parlé. Ils se sont croisés une autre fois au café et les deux ont semblé aussi gênés l’un que l’autre. Comme si le fait d’avoir brisé une couche de timidité et d’avoir admis leur intérêt l’un pour l’autre – même à demi-mot – les avait déshabillés aux yeux de l’autre et qu’ils avaient tous deux démontré encore plus leur vulnérabilité.

Claire a passé la semaine à nettoyer l’appartement de fond en comble. Il ne faut surtout pas que Jonathan s’imagine qu’elle n’est pas propre et rangée! Elle se demande si c’était une bonne idée d’inviter Jonathan chez elle, finalement. Son logement lui semble soudainement si dénué, petit et indigne d’intérêt.

Elle est presque sûre qu’elle plaît à Jonathan et qu’une alliance s’est formée entre eux dès qu’ils se sont adressé la parole la première fois. Mais si elle se trompait? Elle n’a cessé de penser à

Jonathan de toute la semaine. Elle n’a cessé de revoir ses yeux brillants, son sourire et son expression à la fois paisible et concentrée lorsqu’il joue. Elle ne pense qu’à le revoir. Même quand il se déplace, il semble le faire avec un rythme musical et une sorte de souplesse agréable.

Claire s’arrête devant le miroir de sa chambre et regarde sa robe violette à manches courtes, légèrement ajustée à la taille, à la jupe légèrement évasée et tombant au-dessus du genou. La même qu’elle portait au vernissage où elle avait rencontré Jean-Daniel. Et si cela lui portait malheur de porter le même vêtement?

Elle n’a pas le temps de se poser la question que la sonnette de l’entrée retentit. Jonathan est là! Son cœur fait un saut en hauteur dans sa poitrine et elle a l’impression qu’il va exploser.

Tant pis, elle n’a plus le temps de réfléchir ou de se changer! Elle prend une grande inspiration et se dirige vers la porte d’entrée. Elle ouvre et prend son air le plus décontracté, même si son estomac lui semble tordu comme une tresse française.

— Salut! dit-elle avec un air enjoué.

— Bonsoir, répond Jonathan.

«Est-ce que j’ai l’air trop joyeuse?» se demande-t-elle en voyant le sourire retenu de Jonathan. Elle baisse alors les yeux et voit que l’étui qu’il a dans la main est bien plus grand que celui d’un violon. Elle lui jette un regard interrogatif.

— Je… j’ai plutôt joué du violoncelle ce soir, répond Jonathan en voyant son expression dubitative. Est-ce que c’est un problème?

— Oh non, pas du tout! Allez, entre.

— Oh… c’est bien joli chez vous… heu… je voulais dire chez toi, dit Jonathan en se secouant la tête. Il est joli, ton clivia.

— Hein? Mon quoi?

— Ben… ta fleur, là, dit Jonathan en pointant un plant orné de fleurs orangées installé sur le bord de la fenêtre du salon.

— Ah… heu… je croyais que c’était un lys, répond Claire.

— Oh… c’est qu’on l’appelle aussi le lys du Natal. C’est sans doute ce que le vendeur t’a dit, je parie.

— En effet. On me l’avait recommandé parce que c’était impossible à tuer. Je suis tellement nulle avec les plantes que je pourrais faire mourir un cactus de soif.

— Je pourrais t’aider, si tu veux. J’ai plein de trucs pour prendre soin des plantes, sourit Jonathan.

— Ah oui… bien sûr. Heu… tu veux quelque chose à boire? Un café? Une tisane?

— Juste un verre d’eau, ça ira.

— OK.

Claire s’arrête à la salle de bain au passage, pour se rafraîchir et s’observer un peu dans le miroir. Est-elle assez bien? Elle hausse les épaules.

Elle va chercher un verre dans la cuisine pendant que Jonathan sort son violoncelle et l’installe au salon. Alors qu’elle tient le verre sous le jet d’eau du robinet, elle s’aperçoit que ses mains tremblent. Elle respire à nouveau.

«Allons, ça ne peut pas être pire que de donner un spectacle. Pas besoin d’être si nerveuse!» se sermonne-t-elle.

Au même moment, elle entend des notes en provenance du salon. Elle reconnaît presque aussitôt le deuxième mouvement d’Hiver, des Quatre Saisons de Vivaldi. Ce n’est pas le mouvement le plus connu du concerto, comme le sont plutôt le mouvement final d’Hiver ou le premier du Printemps. Mais Jonathan le joue avec un tempo lent, qui donne une langueur à la pièce, tout en jouant celle-ci de manière un peu saccadée. Comme par bouts, pour se réchauffer. Claire s’approche doucement, sur la pointe des pieds. Elle aperçoit Jonathan, assis sur une chaise qu’il a placée à côté du piano, le violoncelle entre les jambes et légèrement penché sur le côté. Il frotte doucement les cordes avec son archet, tout en les pinçant de son autre main. La volute et le chevillier, à l’extrémité de l’instrument, sont presque collés à son oreille. Claire admire les cheveux blonds désordonnés de Jonathan frôlant l’instrument.

Elle observe ensuite ses longs doigts bouger sur les cordes pour les faire vibrer, alors qu’il a les yeux fermés, transporté par la musique. Elle remarque pour la première fois qu’il porte un bracelet en perles de bois au poignet gauche. Cela ressemble à un bracelet mâlâ utilisé par les bouddhistes pour méditer. Alors, Jonathan ferait aussi de la méditation? Wow!… Peut-il lui paraître encore plus charmant? Sans compter que comme bijou, ça a un petit je-ne-sais-quoi de plutôt élégant qui ajoute une jolie touche de masculinité à ses mains, qui ne cessent de la fasciner.

Au même instant, sans doute alerté par sa présence, Jonathan arrête de jouer et se tourne vers elle.

— Heu… voilà ton verre d’eau.

— Merci.

Claire s’assoit sur le banc devant son piano et détourne le regard, alors que Jonathan porte le verre à ses lèvres. Elle a l’impression que la présence du musicien, à moins d’un mètre à ses côtés, la brûle presque. La température chaude de ce début de juin ne l’aide guère.

— Tu joues souvent du violoncelle? demande Claire.

— De plus en plus. Je l’ai découvert récemment et c’est un instrument qui a un son très riche. Tu sais qu’avec sa grande tessiture, c’est l’instrument le plus proche de la voix humaine.

— Non, je l’ignorais. C’est intéressant. Est-ce que tu aimerais… heu… commencer en jouant Le Cygne de Saint-Saëns, peut-être? propose Claire. C’est une pièce qui se joue bien en duo avec un piano et un violoncelle. En 6/4 et en sol M (majeur), je crois bien.

— Oui, ce serait super.

— Merveilleux.

Claire inspire à fond, puis pose ses doigts sur les touches. Elle entame alors les premières mesures de la pièce. Quelques secondes plus tard, Jonathan l’accompagne. En peu de temps, Claire se sent déjà un peu plus détendue, portée par la musique. Cet air est si relaxant.

Néanmoins, même les yeux fermés, elle perçoit toujours la présence de Jonathan, tout près d’elle. Elle entend même sa respiration, qui semble presque suivre le rythme de la musique. Après un instant, elle lui jette un regard de biais. Elle le voit, du coin de l’œil, la tête penchée sur le côté, toujours avec cet air apaisé et les yeux à demi fermés. Elle contemple ses longs cils, blonds comme ses cheveux, puis ses mains, si grandes et si souples, qui bougent lestement sur les cordes en tirant des sons magnifiques.

Elle ne peut s’empêcher de le fixer de plus en plus intensément, envoûtée et attirée. Après un moment, elle s’aperçoit qu’elle a même tourné complètement la tête vers Jonathan et que ses doigts semblent jouer tout seuls sur les touches, presque machinalement.

Son cœur bat de plus en plus vite et Claire constate que sa respiration commence à s’accélérer et à être saccadée. Elle aurait envie de prendre Jonathan par le cou, de se coller tout contre lui, de presser ses lèvres contre les siennes. Elle est sûre qu’elles doivent être incroyablement suaves et chaudes, que sa bouche doit avoir le goût sucré du lait, que sa peau et ses cheveux sont assurément doux comme ceux d’un enfant.

Elle remarque alors que Jonathan est en train de jouer la finale de la pièce et qu’il a ralenti le tempo. Elle adapte son rythme et joue enfin les toutes dernières notes pour terminer le morceau.

Jonathan ouvre les yeux, se tourne vers elle et lui sourit. Jamais il ne lui a semblé si rayonnant, si heureux. Sans réfléchir une seconde de plus, Claire se lève, s’approche de lui, saisit son violoncelle qu’elle écarte, et le dépose par terre. Elle prend alors son visage à deux mains et pose sa bouche sur la sienne. D’abord, Jonathan reste immobile pendant quelques secondes. Mais bientôt, elle sent ses mains se poser doucement sur ses bras. Il est incertain, comme s’il ne savait pas comment l’enlacer, puis elle remarque qu’il réagit enfin à son baiser.

Elle s’arrête un instant et recule légèrement, comme essoufflée, plutôt stupéfaite de sa propre réaction.

— Tu… tu es sûre que c’est bien ce que tu veux? demande-t-il.

— Oui, plus que tout au monde, répond-elle. Embrasse-moi encore, s’il te plaît.

Jonathan pose délicatement ses mains sur sa taille, puis l’étreint, l’attire vers lui et l’embrasse à nouveau. Claire s’assoit à califourchon sur ses cuisses, face à lui. Elle entoure son cou de ses bras et se colle à lui. Bientôt, elle caresse sa chevelure blonde et y plonge même le visage. Jonathan a une fine odeur de bois et de mandarine. Alors qu’elle sent le souffle de Jonathan près de son cou, elle effleure son visage avec ses lèvres. Elle hume son parfum avec délice tout en savourant la finesse du grain de sa peau.

Comme elle est bien dans ses bras, à sentir le contact de son corps contre le sien!

— Comme tu es belle, Claire! J’ai l’impression de t’avoir attendue toute ma vie, de t’avoir toujours connue.

Claire lui caresse la joue et sourit.

— C’est drôle, moi aussi.

Jonathan l’étreint, l’embrasse et la caresse avec tant de délicatesse, comme il le ferait avec le plus précieux des violons. Pourtant, elle ne se sent aucunement comme un instrument entre ses mains. Jonathan passe alors les mains sous ses cuisses et les amène autour de sa taille. À la surprise de Claire, il se lève tout en la portant dans ses bras.

Il l’installe alors sur le sofa et s’étend sur elle, tout en continuant de l’embrasser.

Alors qu’elle se laisse aller à ses caresses, elle ferme les yeux et s’abandonne à la douceur de ce moment magique.
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Marie-Claude se réveille doucement et lève la tête. Elle sourit en regardant le soleil de ce dimanche matin de juin filtrer à travers les rideaux de la fenêtre. Elle se retourne pour admirer Alexis, qui dort dans le lit à ses côtés. Elle a passé une superbe soirée et surtout, une magnifique nuit en compagnie du bel homme.

N’ayant pas réussi à retrouver le fameux album de finissants qui devait lui servir de prétexte pour attirer Alexis chez elle, Marie-Claude a joué le tout pour le tout: elle a fini par lui avouer la vérité. Qu’elle le trouvait de son goût. Non, qu’elle le trouvait merveilleux, séduisant, qu’elle avait envie de fondre chaque fois qu’elle le voyait et qu’il la faisait sentir plus sereine et détendue que personne ne l’avait jamais fait avant.

Alexis était d’abord resté bouche bée en entendant sa confession.

— Tu sais, c’est vraiment incroyable, avait-il répondu. Je… je ressens la même chose à propos de toi. Mais… je ne savais pas comment te le dire et j’ignorais si c’était pareil de ton côté.

Il avait avoué avoir eu si peur de commettre une bourde qu’il n’avait rien dit encore. Mais maintenant, il était soulagé de voir que leurs sentiments étaient réciproques. Pour la première fois depuis longtemps, elle n’avait pas osé dire ce qu’elle pensait vraiment à quelqu’un. Avant hier du moins.

Marie-Claude et Alexis n’avaient pas attendus d’en être à un troisième ou un quatrième rendez-vous galant avant de passer à l’étape suivante.

Elle venait ainsi de vivre l’une de ses plus belles nuits depuis longtemps. Alexis était toujours aussi relax et détendu, aussi gentil, même au lit. Marie-Claude en avait déjà vécu, des mauvaises surprises, où un type changeait complètement une fois à l’horizontale. Mais pas Alexis.

Ils avaient pris leur temps, explorant leurs corps lentement. Tout était léger avec Alexis.

C’était une personne qui la faisait se sentir juste bien, qui travaillait avec affection et sans complications. Une personne avec qui elle pouvait être elle-même sans se poser de questions. Une personne avec qui tout serait simple et agréable. Pas de cœur brisé, de sentiment de honte lancinant, de déchirure interne. Juste du bien-être.

Enfin, il est peut-être trop tôt pour ça… Après tout, ils ne forment un couple que depuis quelques heures…

Marie-Claude se tourne sur le côté et s’appuie sur le coude pour admirer Alexis, encore endormi. Elle adore observer sa bouche pulpeuse, ses larges épaules, son poitrail viril qui bouge à mesure qu’il respire, ses paupières bordées de longs cils et sa large mâchoire. Elle passe doucement sa main dans ses cheveux courts parsemés de gris. Puis, elle se colle tout contre lui et embrasse son épaule. Alexis ouvre alors les yeux et sourit en la voyant.

— Bon matin. Tu voudrais un café? demande Marie-Claude.

Le sourire d’Alexis s’élargit. Il prend Marie-Claude par la taille et l’attire à lui.

— Non. On est seuls, toi et moi, sans enfants, j’aurais plutôt envie d’autre chose, ce matin… dit-il en riant.
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Rébecca gratte sa guitare pendant que Marie-Claude place son micro, que Claire ajuste les fils de son clavier et que Julia fait tourner les baguettes de sa batterie entre ses doigts.

Claire n’en revient pas. Ils vont donner leur premier show en public! D’accord, c’est juste une petite fête de quartier pour la Saint-Jean avec des hot-dogs et des jeux gonflables, dans le coin où tout le monde prend encore Julia pour une sorcière grano, mais quand même.

Il y a un an, elle n’aurait même pas pensé que ce serait possible. Elle en a fait du chemin, depuis ce temps-là, et elle en est très fière.

C’est sans doute la première fois qu’elles semblent toutes heureuses en même temps aussi. Enfin, après en avoir arraché, les voilà dans une bonne période.

Évidemment, il y aura toujours les petits problèmes de la vie qui viendront cogner à leur porte, mais elles arriveront à y faire face. De cela, Claire est convaincue. Surtout avec d’aussi bonnes amies et d’aussi bons copains. Julia avait raison: la vie est un manège et elles se feront toujours brasser, quoi qu’il arrive.

En plus, tous leurs chums sont là, en même temps: Jérôme, Denis, Alexis et Jonathan. Depuis que les Fuzzy Bunnies ont créé leur groupe, c’est la première fois qu’elles ont toutes leur amoureux au même endroit au même moment.

Sans oublier les enfants. Liam et Aurélie se gavent de maïs soufflé et de jujubes bleus alors que Sophia essaie d’expliquer à Maxime comment fabriquer des bracelets d’amitié – sans trop de succès, par contre.

Jérôme pose des questions à Jonathan sur l’horticulture ainsi que sur son amour de la musique. Denis et Alexis parlent de nature, alors que le premier montre fièrement au second les nouvelles photos de Rébecca, parues dans le dernier numéro du magazine – qu’il traîne constamment dans son sac.

Un peu partout, les ballons et les drapeaux bleus et blancs sont secoués par le vent chaud de ce début d’été. Le soleil est encore haut dans le ciel. La journée s’annonce bonne.

— Quand vous voulez, les filles, dit Marie-Claude.

Les autres lui font signe qu’elles sont prêtes. Claire se retient d’éclater de rire quand elle entend le début de la chanson Et c’est pas fini, c’est rien qu’un début…

Elle se dit que rien ne pourrait être plus à propos et que c’est parfait ainsi.


LISTE DE PIÈCES MUSICALES

Don’t Bring Me Down; Electric Light Orchestra (ELO)

1234; Feist

Hot Stuff; Donna Summer

Love Hurts; Nazareth

Happy; Pharrell Williams

Sonate au Clair de Lune; Beethoven

Variations Goldberg; Bach

Clair de lune; Claude Debussy

Marche funèbre, 3e mouvement; Frédéric Chopin

La valse d’Amélie, version piano; Yann Tiersen

Gnossienne no 1; Erik Satie

Comptine d’un autre été, l’après-midi; Yann Tiersen

La dispute; Yann Tiersen

Für Elise; Beethoven

Valse en la bémol majeur, Opus 39, No 15; Johannes Brahms

Danse hongroise No 5; Johannes Brahms

The Heart Asks Pleasure First; Michael Nyman

Aquarium; Camille Saint-Saëns

The Great Escape; Patrick Watson

Hoppípolla; Sigur Rós

Make Your Own Kind of Music; Mama Cass Elliot

Don’t Worry, Be Happy; Bobby McFerrin

Première Gymnopédie; Erik Satie

Quand le jour se lève; Daniel Bélanger

Le lac des cygnes, Scène finale; Tchaïkovski

I Got You (I Feel Good); James Brown

Air sur la corde de sol; Bach

Adagio pour cordes; Samuel Barber

Respire; Jonas & The Massive Attraction

Born This Way; Lady Gaga

Les Quatre Saisons, Hiver, 2e mouvement; Vivaldi

Le Cygne; Camille Saint-Saëns
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Melissa, Anne-Marie et Mylène

sont trentenaires, proches depuis toujours.

L’une est une mère de famille dévouée, l’autre

est mariée à un homme fortuné et la troisième

est une femme de carrière un peu trop

indépendante. Désirant pimenter leurs vies,

les jeunes femmes ouvrent une boutique

de cadeaux sucrés: Miss Caprice.

Au fil du succès de la pâtisserie, les trois

copines sont confrontées à de multiples

changements et questionnements.

Un roman meilleur que du chocolat…

à dévorer sans culpabilité!
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Pour Marie-Claude, Rébecca, Julia et Claire,
ne s'arréte jamais. Entre les lessives,

ataires, la gestion des vacances scolaires,
les légumes'a mettre en conserve et les anniversaires,
il 'y a pas de temps morts!

Claire est esthéticienne; douce et timide, elle manque de
confiance en elle. Marie-Claude est adjointe 4 la rédaction
d'un grand quotidien; exubérante et torride en amour, elle
est la mére de trois rejetons d’un ex devenu grano. Julia est
lainée du groupe; propriétaire d'une galerie d'art, elle est
une source intarissable de bons conseils pour ses amies
et enfants. Finalement, Rébecca est colorée et prompte,
elle est graphiste et éléve seule son jeune gargon. Un ven-
dredi soir par mois, les quatre copines mettent de coté
les obligations quotidiennes pour jouer de la musique; elles
deviennent les Fuzzy Bunnies!

QUI A DIT.QUE DIVOR(E DEVAIT
RIMER AVE( TRISTESSE 2

(AR AT Sen connait un rayon sur
a famille et lamour. Fine observatrice du quo-
tidien, elle a un talent pour raconter la vie des
autres. Avec prés de 20 000 exemplaires vendus,
ses romans pour adultes Male, femelle et autres
espéces animales ainsi que Amour, chocolats et
autres cochonneries et Aux délices de Miss Caprice
sont parmi les plus populaires du genre.
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